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HÏSTOfRE 

Î>Ë  'FËNÊ'LOîÿ. 


I.PVKÉ  TROTSTÈME. 

» » • I • 

Suite  de  la  càntréversè'  da  Bomuet  et  dxr 
. . . Jdéiiéhon'. 

F i ^ ^ : -,  VI  j ;-U  " * ' ' - 

ENELON  s’étonne  d’abord , dans  sa  réponse, 
de  ce  (jue  Bossuet  a^^ansporté  ttmt.à-coùp,  sur 
des  f'alts',  une  discussion  qui  n’avait  été , jüs- 
qu’aloi*s,  agitée  et  traitée . que  sur  des  poih^ 
dogmatiques. 

» Malgré  mon  innocence  (^),  j’avais  toujours 
».  craint  des  contestaliops‘<î*e  faits,  qui  ne  peu- 

.1-.  ^ ,J  v-'O-  J.  "■ 

» vtent  arriver  entre  des  eveques  sans  un  scan- 
» dalé  irrémédiable.  Si  qipn  livre  est  plein , 
» comme  M.  de  Meaitx  fa  dit  cent  fois,  des 
» plus  extravagantes^  contradictions  et  des  er- 
» reui’s  les  plus  monstrueuses,  pourquoi  mettre 
» le  comble  au  plus  aifredx  de  tous  les  scan- 
» dales  et  révéler,  aux  yeux  desj libertins , ce 
» qu’il  appelle  un  maiheureuçt  mystère  ^ un 
» prodige  de  .séduction?  Pourquoi  sortir  du 

• » P).  1-.'  j'iit-.  ♦ 

(0 ït^tfse  à'la'Relâtîdn^du‘4ute'ÜsiilV.'  ' ^ 
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6.^  , HISTOIRE  LOjy, 

>»  livre , si  le  texte  suffisait  pour  le  faire  censiv. 
« rer  ; mais  M.  de  Meaux  conunençait  à s’cm-. 
» barrasser  et' à être  embarrassé’ sur  la  dispute 
» dogmatique.  Dans  cet  embaiTas,  ITiistoire  de 
» madame  de  (Gp  jon  jiaraît  a M.  de  Meapx^un, 
» spectacle  propre  à faire  oublier  tout  à coup 
» tant  de  mécomptes  sur  la  doctrine.  Ce  prélat 
w veut  que  je  lui  réjioude  sur  les  moindres  cir- 
» constances  de  l’histoire  de  madame  de  G u yon , 
>v  comme  un  ctimiuel  sur  k»  selleltc’répondrait 
» à son  juge;  mais  quand  je  le  presse  de  ré}X>n-. 
» dre  sur  des  points  fondamentaux  de  la  reli-r 
»>  gion  , il  se  plaint  de  mes  questions  et  ne  veu.t 
point  s’çxpljqxier.  Il  attaque  ma  ^rsonne 
ÿy  (juand  il’ est'  dans  rimpuîssariee  de  l’épondre 
VCsur  la*^ doetnne  rnlors  il  publie  sur  les.  toits  ce 


» qu’il  ne. disait  qu’à  l’oreille:. alors  il  a recours 
y>  à tout  ce  qui  êst  Iç  plus  odieux  dans  la  société 
» humaine  ; le  secret  des,  lettres  missives  qui , 
>»  dans  les  choses  d’ünc  confiance  si  religieuse 
» et  si  intime,  est  lé  plus,  sacré,  après  celui 
» de  la  confession,  n’a  plus  rien  d’inviolable 
» pour  lui.  11  produit  mes  lettres  àljlome;  il 
» les  fait  imprimer  pour  tourner  à'  nui  diffama- 
>>  tîon  les  gages  de  la  confiance  sans  bornes  que 


H 

sy,' 


n j’ai  eue  lui  ; mais'  on  verra  qu’il  fait  hiutile- 
>>  ineiit  ce  qu’il  n’ést  jamàis^perinis  de  faire. 

Fénéloîi  montre  ensuite  que  s’il  a été  trompé 
par  madame  Gu}  on , pu  l’étrc  très  iquo-. 
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f«miueDt  sur  les  témoignais  honorables 
M.  Darenton , évêque  de  Genève , avait  rentki'S 
à sa  piété  et  à,  ses  mœurs , depuis  même  qu’oit 
av^it  voulu  noirçir  sa  réputation.  11  ràppor«e<; 
à ce  sujet,- des  1 expressions  très  fortes  d’iine 
lettre  de  œ prélat  » du  8 février- rGjjS. 

11  va  plus  loin,;  il  Oppose  Sossuet  à Bossuet  \ 
lui  - même.,  qui , après  avoir:  examiné  six  moiiS 
de  suite  madame  Guy  ou,  après  l’avoir  eue  SoüS 
ses  y eux  «pendant -ce  Ica^gintervalle,  dans  un 
mouastère  de  son  diocèse ,.aprèe  àvx>ir  pris  bûé 
conuaissançe;  'appi'ofoiidie  de  tous  ses  makius^ 
crits  les.  plus  sécréta  ^ Taxait  autorisée  à approt 
cliei'  liabiUl^lemcnt  des -sacrements , et  avait 
Bni , eu  condaïunaut  les  erreurs  de’sa  doctripej 
par  appi’ou''^  qu’elle 'exprimât^  dans  unc'dé- 
claratiou  aaftüentiqne  qù’iliavait  hrimiême  dic-A* 
lée,  (quelle  e,vai,t>  toujaurs  eu  l’intenüoh  tlféA 
çrire  dun^  -iin  -sens  lrès<  e'atfu>li^ue  ^ne  cpm-< 
prenant  pas  ’çlotT^  qu\on  'en  pdf  dohner  nn 
g,Utre.  .1  . .-n'  .!  /; 

« Si  M.  de  Meaux,  observe  Fénelon  (i),  qui 
» avait. une *oonnaissanc-e  détaillée  des  manus- 
î>  crits  les  plus  aecrets  do  madame  Guyon  , .de 
>>  ces  manuvscrits  dont  il  a rapporté,  dans  sa  Re- 
n ladan^àé^  fragjuents  si  remarquables, pour  la 
y representer-  comme  infectée  des  principes  les 


(i)  Répouse  à la  Relaûvu  4“  <lwçt,i|SiBe.„ 
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8 HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 

» plus  dangereux  et  les  plus  exlü'avaganlS',  ai 
» cru  cependant  qu  àn  pouvait  excusiir  ses  bv- 
ii  tentions  f comment  moi , à’ qui  tous’' Ces  nia- 
» nuscrits , toutes  ces  visions , tous  ces  prétèn- 
« dus  miracles  étaient  enlièi’ement  inéoniiUs  , 
» n’aurais-je  pas  eu  le  droit  de  présutUer  ilité- 
» rieurement  en  faveur  des  intentions  de  ma- 
» dame  Guyon  .,  comme  M.  de  Mtalii  en  pré'- 
» sumait  dans'  des  actes  pnlilics.*  ’ 

Il  rappellë  égalemeftt  l’acte'dfe  soUTriissibn' Ü 
M.  le  cardinal  deNoailles,qtie  madauie  Guyort 
avait  souscrit  le  zR  août’  1696'v  daus’ler^el'  ce 
prélat  l’admettait  à reconnaître  ses'ei‘l'eill’S',  éri 
excusant  ses  intentions  ^ et  la  itiaiiiienàit  daUs 
la  partidipation-aux  sacrements'.' 

« J’ai  donc  pu  être  trompé  sur  les'intéfitiôtïs 
» de  madame  Guyon  (i)  , comnie  l'ônt  été  des 
prélats  si  res]tectables  qui  étaient  devenus-  ses 
» supérieurs  natuids  par  son 'séjour  dans  leurs 
» diocèses,  dt qui' devaient  être  beaufcoup  pliis 
» instruits  sur  les  détails  les  plus  secrets-de  sü 
» doctrine  et  de’ses  mœurs.  * ' ' 

U Quant  auîi  bniils  qui  courcril'  côtitre  les" 
a mœurs  dë  madlime  Guyon  depuis' ^ùii^chiipri'- 
usonnement,  j’en  laisse  l’eXanien'îVsê's' süpé- 
»' rieurs;  s’ils  se  trouvaient  véH tablés-,' plus  jé 
» l’ai  estimée , plus  j’aurais  horreurd'êllé  ; plliS' 


(1)  Réponse  à la  Relation  dit  quiétisÿir. 
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«j’eo-  di  été’édifié , plus  je  seraW  scandalisé' de 
» l’excès  de  sbii  hypCfcrisîfe.  E’é^lise  dèitiabdè- 
» rait’uivexèrüple  siiŸ  céttè  jiérstertnC  (jni  dücait 
» cabhé-  tirtb  boi’riblë  dépi^ValUm  sôü’s  talil 
»ide  dëmoflsicàjtibris'dè'pîétd.'  • ' ■ 

»'  J e detViattdë'  a'ctnéllèrtlitehfc  'à*  M.  dé^  Mcatiit , 
» devant'  EHe*  V qtt’ir  m’éiiplupie  irtél'isémeüt 
Ji'<ÿû'dst-Ce  eriUlrôit  dC  Voiiloîr  dti-dèlà  ? 

Qù*y  a-t-il'dè  claiÿpa'i^ïi  les’-l^  tbüt 

>V  ce  qn'ôh'  ViëttV  dé'  Vdîe  nb  'Lé  IBtitr  d^ 

dé  MeafeË  n’éàP^aydfe  tèfe  ftîHé  ébiidUHî- 
riér  l'ds  livrés’  db  ’^kdkbhfe'  ôUyên^;'^  dè 
Jÿ  përsüadéi*  att'  ptft/He  ÿvé  jé  rie^Tè^  aiqalRkVs 
i»Bdkintfé8'j«S^jé^;’irné  sdH^  |>îiVà'ntelè’s 


»'  fsSrie^âban'dbiihëE ;^dis‘à'’dîi‘ë‘<ÿl»è  sbü-’ 
t&6nè  : c’ëSt  qd’3’  dHël-cl'é'poüe  sà 

jûstific^ioD’.'  «i  * 


on. 


;;ï  i 


‘VM' 


'> èb  Vttîe4ué  Péttéldti  sé  crt>y^îf'dBH^ë'de‘sii^ 
pendre  encore  son  jugement  sirf‘Iéÿ’êieah^es 
rfèWfïsaiibéfs^()tfoft  aVà4eréj)àhdifey^dati^  lé^ pu- 
blic Cbé'ti'e  éSàdifrhé'^byon';  ÎHàis'laf  dbrCë  aVeè 
lai^elle  il  ^Wv'é<ÿàdit-lüi-tttétiie  la'  f)iiWti61i  d^ 
éctre  ferhriïé' si  eliy  était  trotfvéc  CbdjiaBlé,  âi^ 
Mtinçafit'assé}^  sbü’ibëp^Hs  pbllé’sèiÿ  Vijÿ  déttàc- 
«BUbs.  lîeribHié  dteiî'  àvec’lb^uélBlTëÿBÿà^àïb 
tfé  léWCqiefiBie^^liiÿ  d’attiriBWA'  sbri'silbrice'à 
tffultitié'^dtréoülttpilo’iliiS  |lai^'iëÿ  dfe*  ibâV 
dtffné'êliyeift*  > '••a  ^ r/r-  . ( >'  ' ■ 


Nbtfi'  lie  èéjpétèWüls  jlôîtit  ^ôüt  èë  iTé*- 


IIISTOIRK  DE  PÉNÉLON. 
uëlüD  sur  ce  qui  s'était  pfissé  péudant  Jes  cçii» 
férences  d'issy , sur  la  signature  des  trenterqua? 
trc  articles , sur  les  circonstances  de  son^ sacre, 
sur  son  refus  d’approuver,  le  j livre  4e  M.  4e 
Meaux , sur  la  publication  du  livre  des  Maxi-^ 
sur  le  refus  des  conférences.  Nous  avons 
déjà  rapporté  tous  ces  faits  à leur  époque,  sans 
«dissimuler  la  diversité  de  quelqnes  circoilSilan' 
ces  que  les, deux  adyersaires  oberçkaieot  à y 
mêler  pour  en  tirer  des  conséquencesikvorablcs  ■ 
pu  contraires.  Mais  on  croit ;ppn^ypir  affirme»' 
que,  dans  sa  Réponse  dy,  qmé~ 

tisme  Fénélon  représenta  itoutea  ces  .circons» 
tances  avec  tant  de  cgn4enr:^-dc  vérité,  qu’il 
laissa  mie  entière  pppyi^qn  datt^  tous  les  es-, 
prits  : trop  beurenX/a’^,gwt.élé  aussi  fondé  à 
triompher  sur  la  doctrine  qu’il  le  fut  à démOn. 
trer  rinnocençe4/e  ^ cqnduite  et  la  pureté  de 
§cs, intenljmis, , ^ v*.'?  ..iftyrr 

. Bossviet  avaif.  prévu  que  Fénélon  ne  mauT 
querait  pas  de  lui  xappe^qr  son  empressement 
à être  ^n  consécrateur , et  que  cet  empressef 
ment  était  difficile  à concilier  avec  l'opinion 
qu’il  déclarait  avoir , dès.ce  temp^là  ,4es  sentie 
mqçttA]4^onés  du  nouvel,  archevêque  de  Camr 
brai.  11  avait  en  conséquençç  ob^clié  à jneve» 
nir  l’e^t  de  cettç  ohserY^tic*^»  ®^  comparant 
son  empressement  à la  sainte  o^tination  des 
évêques  d’Egypte  pour  consacrer  Synésius  » 


i-  • 
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èvéqiie  de  Ptolémaïs , malgré  les  ciTeurs  qiitï 
ce  célèbre  perso^^inage  déclarait  hautement  pro-' 
fesser  et  vouloir  pi’ofesser.  Féoélom  démontra  f 
que  l’exemple.,  u’était  pas  fort  heureusement 
choisi  ; qu’il  était  bien  évident. que  les  évêqiies! 
d’Egypte  ne  ?e  seraient  pas  obstinés  à élever  à' 
répiscopat^  uii  homme  qui,  bien  loin  d’annon-. 
çer  la  docilité  que,  Bossuet  supposait  alors  à Fé- 
nélon , affectait  de  protes«lei;  qu’il' resterait  atta-> 
çbé,  jnsqu’à.la  mprt,  à des  opinions  et  à des 
habitudes  contraires  aux  |)!ieBiière8  vérités  du. 
clmstiauisme,fit,aiix  l'èglfsslcs  plus  esrfenliellesr 
de  la  discipline  ecclésiastique.  Fcpélon  obser^ 
yait,  ainsi  quCjlous  les  auteurs  qui' ont  parlé 
de  ce  fait  singulier,  que  les  év.éqU^S  ne  s’étaieùt 
point  arrêtés  aux  frivoles.protestations  de  Sy^- 
pésius,  parccqu’elles;  n’étaient  qu^ne  piëus.ei 
ruse,  asSe/  usitée  <laus  ces  temps  de 'désintéresri 
semeut  et  de, simplicité,, pour  échapper  au.fai’v 

deau  de  l’épisçupnt.  , ' ...  , , , 

.Bossuet. ,a,vait  écrit,. dans  sa  Relation 
qiàétism^  lPsfir(iis-je  le  dire  ? le  p^is  atreç 
çonfiance  et^^Ja  face  du  soleily  moiy  le  plus, 
simple  de  toi4;S  fçs  Jwn^ni,es^y  j^e,  v^üoe  dire  lo 
plus  incapable  dé  toute,  ftpesse  et  de  toute  dis- 
slmulatiqn , abj^ pu  7:epntçr  sculippr  tT imper 7^ 
çeptihles. ressorts  ,'d’pn.  coin  de  p^on  cabinet  ,; 
partîmes  papiers  eûmes  livres,  toute  la  cour, 
^out  Paris  y tout  Iç  royaume  y toute  l’Europe 
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HISTOIRE  DE  FÉNELON. 
et  Rome  même,  pour  exécuter  le  hardi  dèsséiri  N 


de  perdre , pa'é  mon}  seul  crëdit\'  M.-  l’afthe'- 
vêque  de  Canïhrai?  ji 

Ce  mouvembiit  oratoire  jioiivàit  inspirer  die’ 
riutërét  aux  lecteurs.  Bossuet  était' as^lréiiVéiit^  ( 

bien  éloquent  ; niais  il  aurait  failli  pliis  qUe  de'  I 


l’éloquence  pour  persuader  qüé  , dans  lé  mo-‘  1 

ment  où  il  écrivait  les  paroles'  que  nous'VerionV  ) 

de  rapporter  ,•  il  n'avait  pas'  en  effet' , à'  sa  dispb-  | 


gition , tOuS  les  lUby  eus  de  crédit  et  de  puissance  ^ 

qui  lui  donnaieilt'desi'grands'avdntarfcS  c'dtltfc  ii 

1-archevèque  de  Cambrai' al bts  prbSfcrit,  éîtilë  , ;i 

loin  de  Paris  et  de  la  coUr  ,•  persécute  dans  scS  i> 

aUiis  les  plus  chers  et'  n’ay  arit  à'  opposer  à dbS  i 

adversaires'  puissaülS' qUe  sa'  vertu /son  génié  » 


et'le  térabigiiagé  de  sia'eonS'cieùeé.  Féilelbn  ’n’é-  ), 

tait-il  pas  eu  droit' dé  lui  répOUdiè,  avec  une 
douce  ironie  (r)  : <if  Yous  avez  recours  aux  pluS  > 

» vives  figures  poür  dépeindre  une  sédiiécion  | 

» prompte  et  presqu’univei'selle  en  ma  faveur.  ^ 

A Yous  me  penrtettrez  de  vous  dire  ce  que  vous  ,, 

>y  disiez'cofltre moi':  Quoi lepourrà-t-odàràtYê?  ^ 

Ÿ,''Ai-je  réuni  d'un  coin  de  môti  cabtnêt  \ à , 

>»  CauÀrai  rêssorts  impêrèèptiif  tû'Y , 

» tant  dé  jiéràOUrtes  désiritéréssiées  et  exrcmptcS 
>>  dé  préventions  ? Que  dis-jé  ^ exemples  dé  pre- 
Vendons  ! AjOUtOnS,  qui  étafiént  si  prévenues 
' ^ ^ 

(i’)  Réponse  à la  Relation  du  quiëliSmc. 
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» contre  moi  ayant  d’avoir  lu  mes  écrits.  Ai-|p 
» faire  pour  mon  livre , moi  élqigné  » moi 
»,<;optredit»,nioi  accablé  dojtpptespqrtsÿ  coque 
» M.  de  Meaux  dit  qu’il  ne  pouvait  faire  ivû* 
«jggiêtue  .contre  ce  liyre , quoiqu’il  fût  en  auto> 

» xité.j.en  crédit , ,on .état  de  ^ faire  craindiie. 

» iy[.  de M^aux  a dit  (i)  '.Les cabales^ les fao 
»/z07W  se  remueipt  ; les  pfffS^ions  y les  mférêùs 
» partç^gent  le  monde.  Q«e/  tra^dr&peut.enga- 
quelqu’un  dans  ma  cause?  I)e  quel  côté 
»>  sont  les  çabahes , les  factioris  ? ;JyÇ  suis  seul  ej 
» destituéjde  toute  rcssource^np^aiue  : quiçQu- 
i^>,que  regarde  un  peu  son  ûi^d'i^.u^ose  plus  me 
» connaître.  IVjl.  de  Mpaux  ,ç9juJtinue  ainsi  ^2)  : 

» De  grfin^  corps  y 4® 

>>  ^'e;rae^e/2^/pù  sont -ils  ces  gjrçsids  corps? 
t>  où  sont  ces  grandes pt^dsspncee  la  faveur 

ff  lue  sputiept  ? Ç’est  aipu  que  ce  pr^^at  s’ex- 
» cuse  spr  ce  que  fe  monde  ppr^dt  PPU** 

»,un  livre  .qu’iLuvait^  d’abord  dépeint  cppupp 
>>  .abomifi^le  çt  ^incapable  de  souffrir  aucuqp 
» saiue  eapbpatian  ; et  c’est  daus  cette  conjonq- 
^,/ture  qu’il  a jugéà  prupps  de  passer  de  la  dpç- 

trjne  ^aux  faits.  » 

yoilà  ce  qqe  répondait  ^duélpu  ù Çp  ■ 
singulier  passage  ^e  la  Relation  ^ Bossuçt. 


(1)  Dans  sa  Belation  du  ^etisme, 
(a)  Ibid, 


i4  Histoire  de  fènélon. 

Que  n’aurait-il  pas  pu  ajouter  , s’il  eût  eu  coh- 
naissauce  de  toutes  les  pièces  que  les  derniers 
éditeurs  de  Bossuet  ont  jugé  à propos  de  pu- 
blier (i).  " ’ 

• Il  termine  sa  réponse  par  ce  défi  remarqua- 
ble (2)  : « S’il  resté  à M.  de  Meaux  quelqü’écrit 
» ou  quelqu’aulre  preuve  à alléguer  contre  ma 
M personne,  je  le  conjure  de  n’en  point  faire  uii 
» demi-secret  pire  qu’une  publication  absolue; 
» je  le  conjure  d’envoÿer  tout  à Rome,  afin 
>>  qu’il  me  soit  promptement  commumqüé  par 
»les  ordres  du  pape.  Je  ne  crains  rien  , dieu 
» metei , de  tout  ce  qui  sera  communiqué  et 
» examiné  juridiquement  ; je  ne  puis  être  en 
» peine  que  des  bruits  vagues  oii  des  allégations 
>>  qui  ne  seraient  pas  approfondies.  S’il  me  croit 
» tellement  impie  et  hypocrite,  qu’il  ne  puisse 
» trouver  son  salut  et  la  sûreté  de  l’église  qu’en 
» me  diffamant , il  doit  employer , non  dans  des 
» libelles , mais  dans  uüe  procédure  juridique , 
toutes  les  preuves  qu’il  aura.  Poür  moi , je  ne 
» püis  m’empêcher  de  prendre  ici  à témoin  ce- 
» lui  dont  les  yeux  éclairent  les  plus  profondés 
» ténèbres  et  devant  qui  nous  paraîtrons  bien- 
tôt;  il  sait,  lui  qui  lit  dans  mon  cœur,  que 


“ (i)  Voyez  les  tomes  XIII , XIV  et  XV  de  la  dernière  éditloh 
des  OEuvres  de  Bossuet.-'  ■ • ■ 

(1)  Repense  à la  Relation  du  (juiétisme. 
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'»>  je  üc  tiens  à aucune  personne  ni  à aucun  li- 
» vre  ; que  je  ne  suis  attaché  qu’à  lui  et  à son 
» éî^lise  ; que  je  gémis  Sans  cesse  en  sa  présence 
» pour  lui  demander  qu’il  ramène  la  paix  et 
» qu’il  abrège  les  jours  de  scandale;  qu’il  rende 
» les  pasteurs  aux  troupeaux  ; qu’il  les  réunisse 
>y  dans  sà  maison,  et  qu’il  donne  autant  de  bé- 
» nédictions  à M.  de  Meaux  qu’il  m’a  donné  de 
» croix.  » 

• 11  est  difbcile  de  se  faire  une  idée  de  la  révo- 
lution subite  que  la  réponse  de  Fénélon  opéra 
dans  tous  les  esprits.  Plus  la  Relation  de  Bos- 
suet avait  fait  naître  de  préventions  contre  l’ar- 
chevêque de  Cambrai , plus  on  fut  étonné  de 
la  facilité  avec  laquelle  il  avait  dissipé  tous  les 
nuages , éelairci  tous  les  faits  et  montré  sa  vertu 
dans  tout  son  éclat. 

Bossuet  avait  fait  valoir , avec  tant  d’art , sa 
modération  et  ses  ménagements  pour  Fénélon , 
.dans  les  premiers  temps,  qu’on  semblait  plain- 
.^e  ce  grand  homme  de  n’avoir  éprouvé  que  de 
l’ingratitude  de  la  part  de  son  ancien  disciple. 
■Les  témoignages  qu’il  avait  produits  de  la  défé- 
rence liliale  que  l’abbé  de  Fénélon  avait  pro- 
mise, dans  tant  de  lettres,  à un  prélat  que  son 
antiquité  (i)  et  ses  grands  talents  avaient  établi 


' ■ ( I ) C’est  l’expression  qu’emploie  Bossuet , et  que  lui  seul  pou- 
vait hasarder  ; elle  peint  à la  fois  le  caractère  aufpiste  de  cette 
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l’oraçk.de  J eglifte  de  Erap^e  ,iparaissaÎ£Dt  cqn- 
,vaincre,rai]cfie!^çqtte  4e  Cavabcai  d’unç  espèos 
,4’Rj;pp.crWe,,,  pjjjT  4e  çqnti:a$te  4e -sa  conduite 
fic4iq.Ue. 

L’as^^ncea,vec  Ja^uelle  iBossupt  .avait  ^ré- 
|cnté  toosflfis  faits 4e  sji  , le  nom  du 

t;oi  et  de  jnadao>e4e  Maintenou  ^,qui  y étaient 
ipvoÿyôs  à^^baqpe  page,4eur  a.vaifiutidoïwié  une 
sorte  d’évidence  qui  n’admettait  aucune  jes-pU^ 
cation  et  ne  permettait  nueun  doute.  Qn  a vu , 
par  tout  ce  que  ippus  ay pus  déjà  , rappoiité»  que 
dans  ce  4’n^e  .crise  ^i  te^Tilde  » les  amis 

les  plus  zélés  de  Eéoélon , furent  happés  id’une 
espèce  de  stqpeur  : leur  triste  sUence  ne  laissait 
epten^re^que  ,1«  çjris  trippïp)?autsde  sfis  enne- 
ce  p’était  pj,us  que, d?us  les  prjères , dans 
les  larmes  et  dans  cette  piei:^  conbançe  que  la 
religipa?  eptretiçpf  toujours  coeurs  ver* 

tueux , qu’d  s .diercliaieut  les  goRSfilatioas  wér* 
çessaires  pour  J&^ter,  Içur,  <op WW  ;ipcertaine  et 
soulager  le^rs^cçeut^s  oppref^.par  la  douleur. 

Ce  fut  ^u  miliçir  de  toutes, les  clameurs  de  la  • 
préyeplion , milieu  4e  jCjC  grand  acawdaJe  de 

la  religion , ce  fqt  . d^qs  ipe  dwil  de  l’amitié 


U...::,,';  v<  

figure  si  noble  et  si  imposante,  et  ee  gtinie  aalûjueat  solennel 
qui  semblait  avoir  assiste' à l’origine  des  cho^s , jfp^i^etyycer 

l’histoire  a la  longue  suite  ^es  g.énératjoDs. 
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Fénélon  : elle  rendit , par  une  espèce  d’cncliaiv 
tement»le  bonheur  et  la  sérénité  à cetix  qni 
n’avaient  pas  cessé  de  croire  à la  vertu  et  la  con- 
fiance , à ceux  qui  avaient  eu  la  faiblesse  d’en 
douter.  Il  ne  vint  à l’idée  de  personne  de  blâmer 
la  noble  indignation  avec  laquelle  Fénélon  avait 
élevé  sa  voix  pour  repousser  des  accusations 
qui^auraieut  dégradé  la  sainteté  de  sor^  minis- 
tère , si  elles  avalent  pu  trouver  le  plus  léger  fon- 
dement dans  l’irréciilarité  de  sa  conduite. 

On  sentit  qu’écrasé  par  la  puissance  et  l’au- 
torité, abandonné  des  bommes  dont  l’opinion 
légère  était  égarée  par  les  prestiges  de  l’élo- 
quence , il  avait  le  droit  de  ne  se  confier  qu’au 
courage  de  la  vertu  ; qu’il  devait  braver  toutes 
les  faibles  et  pusillanimes  considérations  qui 
auraient  pu  arrêter  l’essor  de  sa  voix  et  com- 
primer les  mouvements  d’une  âme  profondé- 
ment indignée.  On  l’avait  forcé  de  renoncer  à 
cette  modération  que  sa  douceur  et  sa  modestie 
lui  avait  prescrite  jiisqu’alors.  Reduità  combat- 
tre pour  l’honneur , l’accusé  devait  se  montrer 
encore  plusimposant  que  l’accusateur  s’il  ne’vou- 
lait  pas  rester  accablé  sous  le  poids  de  l’accu- 
sation. ' 

On  s’était  bien  attendu  que  Fénélon , rpie  l’on 
su|^osait  embarrassé  dans  scs  moyens  de  Justi- 
fication , chercherait  à employer  toutes  les  res-  * 
sources  d’un  esprit  fécond  et  brillant  pour  pal- 

II.  a - 
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lier  ou  pour  e^icuser  tout  ce  qui  paraissait  le 
^ charger  avec  tant  d’évideuce  ; mais  personne 
n’avait  .imaginé , qu’appuyé  sur  le  seul  témoi- 
gnage de  sa  conscience , il  saurait-  s’élever  à 
cette  hauteur  prodigieuse  qui  lui  permit, non- 
seulement  de  repousser  tous  les  coups  que  son 
adversaire  lui  avait  portés , mais  de  le  forcer 
•lui-même  à se  défendre  pour  se  justiher.  Cette 
révolution  inattendue  excita  autant  de  surprise 
dans  les  esprits  qu’elle  trouva  d’admirateurs. 

De  cette  première  impression  générale,  ré- 
sultèrent des  réflexiôns  plus  raisonnées  sur  les 
moyens  dont  Bossuet  avait  fait  usage  dans  sa 
Relation. 

Ils  étaient  fondés  sur  des  actes  que  la  con- 
iiance  seule  lui  avait  transmis , et  dont  la  déli- 
catesse semblait  lui  interdire  l’usage.  Il  devait  à 
la  seule  confiance  de  madame  Guyon  tous  ces 
manuscrits  dont  il  avait  employé  les  extraits  à 
la  couvrir  de  ridicule. 

Les  lettres  si  humbles  et  si  §oumises  de  l’abbé 
de  Fénélon  au  plus  gi-and  évêque  de  l’église  de 
France , avaient  été  également  écrites  dans  le 
sein  de  la  confiance  et  de  l'amitié.  Elles  attes- 
taient la  candeur  et  la  bonne  foi  d’un  cœur  do- 
cile et  religieux;  elles  étaient  d’ailleurs  confor- 
mes aux  règles  de  la  discipline  ecclésiastique. 
. Fénélon,  alors  simple  prêtre , devait  cette  sou- 
mission au  caractère  dont  Bossuet  était  revêtu  ; 
sans  doute  Fénélon,  devenu  archevêque  de 
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Cambrai , n’avait  pas  le  tlroit  de  changer  d’opi- 
nion sur  des  points  de  doctrine , mais  il  préten- 
dait n’avoir  changé  ni  d’opinion , ni  de  conduite. 
11  croyait  s’élre  conformé,  dans  son  livre  des  . 
Maximes , aux  trente  quatre  articles  d’issy,  et 
il  âccusait  Bossuet  de  s’étre  lui-même  écarté  de 
ces  articles.  C élait-là  lepointdèla  controversé, 
et  le  jugement  du  pape  devait  seul  décider  entre 
les  deux  prélats.  ’ 

Quant  à la  lettre  de  Fénélon  à madame  de 
Maintenon  (i),  que  Bossuet  avait  présentée 
dans  sa  Relation  comme  un  mystère  d’iniquité, 
on  peut  se  rappeler  que  cette  lettr«avait  été  lue 
en  présence  de  M.  de  Beauvilliers,  de  M.  de 
Chevreuse,  du  cardinal  de  INoailles,  de  l’évê- 
que de  Chartres  et  de  M.  Tronson;  que  les  deux 
prélats  avaient  paru  approuver  toutes  les  consi- 
dérations qu’elle  renfermait,  etqu’ils  lesavaient 
même  fait  approuver  à madame  de  Maintenon 
en  lui  remettant  cette  lettre,  qui  ne  piouvait  dé- 
plaire qu’à  Bossuet  seul.  On  avait  autant  de 
peine  à comprendre  que  Bossuet  pût  établir , 
sur  une  pareille  lettre,  une  conspiration  ef- 
frayante pour  la  religion  et  la  morale,  qu’à  ex 
cuser  madame  de  Maintenon  <l’avoir  trahi  la 
conBance  de  Fénélon , en  livrant  cette  lettre  à 
son  adversaire. 


(i) Celle  du  1 août  i6g6.  ‘ 
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' Des' considérations  d’un  autre  genre  servaient 
encore  à concilier  à Fénelon  l’intérêt  général  : 
oû  s’affligeait  que  Bossuet  eûf  choisi  le  moment 
où  il  venait  d’obtenir  de  Louis  XIV  la  disgrâce 
des  parents  et  des  amis  de  Fénélon , pour  es- 
sayer de  flétrir  sa  personne  même,  en  le  re- 
présentant comme  le  Montan  d’une  nouvelle 
Priscille;  on  s’affligeait  surtout  qu’il  eût  fait 
concourir  celte  étrange  accusation  avec  la  pro- 
cédure infamante  qu’on  était  alors  occupé  à 
diriger  contre  madame  Guy  on  et  le  P.  Lacombe. 

Il  n’est  donc  pas  étonnant  que,  plus  on  avait 
été  entraîné  pnr  la  Relation  de  Bossuet,  plus  on 
fut  ramené  par  un  sentiment  de  bienveillance 
vers  Fénélon.  Ce  flux  et  ce  reflux  de  l’opinion, 
celte  réaction  de  l’intérêt  public  contre  la  pre- 
mière surprise  d’un  jugement  précipité , se  font 
remarquer  dans  toutes  les  circonstances  où  de 
grandes  passions  et  de  grands  hommes  sont  en 
présence  et  en  opposition. 

• Mais  ce  qui  parut  surtout  aux  courtisans  ha- 
biles le  plus  grand  effort  de  l’art  et  du  génie , 
c’était  l’adresse  avec  laquelle  Fénélon ^vait  su 
repousser  tous  les  traits  de  Bossuet  sans  com- 
promettre un  seul  de  ses  amis,  sans  envelopper 
ÜVIM.  de  Beauvillieirs  et  de*  Chevreùse'  dans  les 
difBcultés  d’une, cause  qui  semblait  leur  être 
commune*,  sans  prono^er  un  seul  mot  qui  pût 
blesser  le  cardinal  de  Noailles  et  l’évcque  de 


.Vo  tiyriE  IIL^fvrpr:! 

Chartres  ,iou  aigrii'  mad^e^eMaibteQQn^Pl^ 
il  avait  tabt‘à  se  plaiüdre',  sans  offrir  à Bossuet 
le  plus  léger  prétexte;  dç  l’accuser  auprès  ;du 
roi , déjà  si  exaspéré  contre  lui.  Il  faut  en  effet 
convenir  que  cette  partie  de;Sa^défense  n’étaÿ 
nilamoinsdélicatàÿ  ni  la  moins  difficile.  L’hpn- 
neur  ne  permettait  pas  à Fénéloq  de  fl^tterides 
ennemis  puissa^tSi  et  la  pinideuc&lui  défendait 
de  les  irriter  sans  nécessité.  ■ . j 

La  réponse  de  l’archeyêqu  e de  Cambrai  opéra 
la  même  révolution  à Rome  qu’à  Paris.  On  a vu 
par  les  lettres  de  l’abbé  de  Chanterac.que  sa 
cause  y était  presque  désespérée;  mais  à peine 
sa  réponse  y fut-el)e.parvenue,  que  tous  les  es- 
prits revinrent  à Fénélon.  Un  cardinal  disait  à 
J’abbé  de  Clïapterac  : « Je  l’ai  lue, avec  le  m;^ie 
>>  épancbpmeptrde  joie  et,de^ bonheur  que  j’au^ 

» rais  éprouvé»  si  après  avoir  y u M.  Paççheyé- 
, » que  de  Cambrai  long-yemps  plongé  e^  abîmé 
»:dans  une, tuer  profonde,,  je  le  revoyais  toutù 
» coup  revenir  beurcu8ement'àbQrd,,etrcrudtfr 
ter  en  s%^é,.sur  le  ri.vageMi. , .1,  ;,  •) 

Mais  le  p}u|^beutjeux  de  tous  étaiCi^lç’ycyFlueuif 
abbé  de  Cbantcr-ac;  plus  son  excellent  coeur 
avait  . souffert  «plus  il  reuaissait-au  ealmâ  e(  au 

bonheur.u<  ?fc  oraigtiez  point  craè  je  sois,  nr 

, . , ■ , „ Lettre  de 

» lasse  de  nos  embarras,  mattlige  ote tontes nos^  labbé  d« 

r r • i ' • I , O Chanterac , 

» peines.  Lorsque  je  voyais  votre  innocence  sur  ,8 sept  1G98. 
« le  point  d’étre  accablée  par  .votre  répugnance 
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» à répondi*e  à tant  d’accusations  injustes,  et 
que  votre  silence  mettait  encore  la  bonne  doc- 
» trine  en  danger  d’étre  confondue  avec  les  plus 
grossières  erreiu’S,  je  vous  avoue  que  je  inc 
» trouvais  quelquefois  dans  de  terribles  cn- 
» nuis  (i);  /<i,  sous  V ombre  du  genièvre^  je 

» n’étais  pas  toujours  bien  lê  maître  de  mes  in- 
» quiétudes;  mais  à présent  cpie  la  vérité  est 
» connue,  et  que  vous  avez  fait  ce  qui  dépend 
» de  vous  pour  l’éclaircir  et  pour  la  défendre, 
» tout  ce  qui  poiuTait  arriver  me  paraîtrait  un 
» ordre  si  particulier  de  la  providence  sur  nous , 
» que  je  n’oserais  ni  m’en  plaindre  à Dieu,  ni 
» même  en  être  aftligé.  Je  me  somnettrai  Iran- 
» qnillement  à son  bon  plaisir  ». 

Lorsqu’il  alla  présenter  au  pape  la  réponse  de 
Fénélon  à la  Relation  de  Bossuet,  ce  pontife, 
qui  l’avait  déjà  lue,  l’accueillit  avec  une  affec- 
tion et  une  bonté  encore  plus  sensibles  que  dans 
ses  audiences  précédentes.  Il  eut  l’occasion  de 
faire  la  même  observation  auprès  de  tous  les 
cardinaux  et  des  prélats  les  plus  distingués  de 
la  cour  de  Rome.  On  voyait  facilement  qu’ils 


(i)  Càm'iedefet  sitpir  jumperum\~p^vil‘)iUtiiA(e  stue  UC 
morereiur.  Domine , toile  animant  meam , neque  enint  ntelior 
sum  quàm  patres  meL  « Élysëe,  dans  sa^douleur,  s’assit  s<^. 
» un  genièvre , ^et  en  souhaitant  la  mort,  dit  : Seigneur , relirez^ 
» mon  âme  de  mon  corps,  car  je  ne  suis  pds  mtUlemr.que  mes 
» pères.  ^ (Liv.  III,  des  üou,  chap.  ig.) 
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étaient  soulagés  d’un  poids  qui  oppressait  leur 
âme;  tant  la  l'éputation  de  Fénelon  était  chère  à 
tous  les  amis  de  la  religion  et  de  l’église  ! tant  il 
avait  été  nécessaire  qu’il'manifestât  dans  sa  ré< 
ponse  le  courage , l’indignation , là  force  et  l’é- 
vidence qui  appartiennent  à l’innocence  ou- 
tragée. - .•  * . 

Ce  retour  subit  de  l’opinion  en  faveur  de  Fé- 
nélon , parut  frapper  le  cardinal  de  Noailles  et  ^ 
l’évéque  de  Chartres,  et  dés  disposer  un  mo-  «îrent^  Je^ 
ment  à se  rapprocher  de  lui  ; Célte  malheui^euse  ^œ'ioa. 
gueire  avait  pris  une  direction  entièrement  con- 
traire à leixTS  vues  «t  à leur  attente.  La  vâié- 
mence  de  Bossuet ■ les  < avait  éuàrtés  malgré  eux 
de  ces  maures  de  bienséance  et  de  ce  système 
domodération  auxquels  ilsauraient  voulu  rester 
hdèles.  Ils'  ne  pouvaient  d’ailleurs  ignorer  les 
fâcheux  effets  qui  résultaient  d’une  controversé 
■cd. animée  entre  les  membres  les  plus  respecta- 
de  l’égliseide  France.  Léür  piété  s’afUigeait 
de  voir  leurSrhems  ràppdlés  sans  cesse  dans  dés 
éerits  qui  étaient  devenus  un  su|et  de  scandale  , 
bien  plus  que  d’ikliÛéation:  Nous  avons  en  effet 
une  . lettré  de*  Fénékm'  (i)ÿ  qtii  noiis  apprend 
que  l’évéqoe -de  Chartres  lui  fit  parvenir  indi- 
cée tement  cpjèdqnefs  idées  de  conciliation.  Cet 
intermé<liairéfaisutt  connaître  à Fénelon  «que 

(i)Du  6 septembre  1698.  ( Manuscrits.  ) 
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» re\’;è(jue  de  CliaiTres  et  madamp  de  Maiute- 
nou  voulaient  la  paix , mais  tju’on  faisait  les 
» derniers  efforts  poiu'  la  traverser.  Ce  ne  peut 
» être  que  M.  de  Meaux  , ajoutait  Féuëlou;  car 
« je  sais  qup,M.  de  Paris  est  las  de  cette  affaire; 
» qu’il  ne  cherchait  qu’à  sortir  d’intrigue;  qu’il 
» voulait  entrer  dans  des  tempéraments,  s’u- 
» uir  avec  mes  auiis,  et  hlàmêi’  le  procédé  vio- 
» lentde  M.  dçMcaux.  Mettez-vous  à ma  place; 
» peut-on  refuser  do  chercher  des  voies  de  paix? 
« Je  l’ai  fait  pour  n’avoir  rien  à me  reprocher; 
» mais  je  a espère  point  queM.  de  Paris  résiste 
» à M.  de  .Mp,mx  pour  toutes  les  démarches  où 
» ij  enti’Cj)reudi^  de  .l’entraîner  ».  ’ i-'  'a 

Ce  que  Féljélou  avait  prévu  arriva;  Bossuet 
fqt  vislruit  d<?  éeS;premières  ouvertures , etqïrit 
.desmcsur.es  ppnr  cii  jn’éveuir  le  suedès.  Il  ne 
pouvait  se  dissimulel:  que  lé  der-nier  écrit  dè 
Féirelou. paraissait  lui;avoirràmeué;jtoiisles  es*- 
prits;  il  croyait  sou  honneur  intéressé  à changer 
.cette  disposition,  et ‘il  se  Batla.d’y  parvenir  én 
publiant-  des  iiem^r^ues  - surixià^  :T\ipQnsé  de 
l'arçhevéque  de  Cambrai.  Il  avait. etnployë 
près  de  dcux.nipis  à(ies  coiupoa€n;'eUeS  étaient 
bcftncoup  plus.éleùdues  i\\xé.sa:IieieiJdon,,  et  ne 
pouyaiçnt  pas  offrir  Je  même  ihtéréL  La  ürnîtfr 
rcMnisss(it,  cqiumc  noUd  l’av^oiis  déjà  dit-, 

tout  ce  qui  peut  exçiter.  la  ciuiûsiLé,  aa_incme 
flatter  la  ma)igni|g.  C^.singidaïâté  dq  canrctèpe 
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«t  des  aventures  de  madame  Guy  on,  et  l’en- 
thousiasme qu  on  supposait  à ses  disciples,  of- 
fiaient,  si  on  peut  le  dire,  le  charme  d’un  ro- 
man par  les  couleurs  agréables  que  Bossuet 
avait  su  donner  a ce  tableau.  La  révélation  de 
plusieurs  anecdotes  piquantes  et  secrètes,  que 
1 on  y apprenait  pour  la  première  fois  au  pu- 
blic , le  caractère  et  le  rang  des  principaux  per- 
sonnages qui  y figuraient,  appelaient  l’atten- 
tion des  courtisans  sur  toutes  les  circonstances 
(l’uua  affaird  où  le  roi  et  de.Maiutenon 
jouaient  un  l’üle  principal. 

Le  mérite  de  toutes  ces  circonstances,  si 
propres  à faire  disparaître  la  sécheresse  d’une 
controverse  théologique,  ne  pouvait  pas  se  re- 
ti'ouver  dans  les  Remarques  que  publia  Bos- 
snet.  On  y reconnaît  toujours  son  talent  si  dis^ 
fWgjwé  jtüup  la  dialectique  et  la  discussion  ; mais 
la  foime  qu  il  avait  donnée  à ces  Remarques 
n admettait  ni  ces  grands  mouvements  oratoi- 
res, ni  le  charme. .de  cet  intérêt  continu  qui  se 
répand  sur.U)Ut,e  1^  ^ttite  d’nn  récit  historique; 
et. tout  le  monde  sait;  à qinel  degré,  de  perfection 
B^^^uet  portait  deu^  qualités  si. brillantes. 

en  grande 
?)4w2t,'QQ4onues,iOÙ  il 
allégatiousk 

Ilyr  avait  mêlé  des  accusations  très  véhémentes. 
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dont  nous  rendrons  compte  en  rapportant  la  ré- 
ponse de  Fénelon  à ces  Remarques. 

Fcmionrc-  Si  OU  vcut  prendre  une  idée  de  la  célérité 
ma"rqnts  avcc  laqucllc  Féiiélon  répondit  aux  Remarques 
de  Bossuet , il  suflira  de  1 ire  ce  fragment  de  l’une 
de  ses  lettres  à l’abbé  de  Chanterac  (i)  ; «Pour 
M ma  réponse  à l’ouvrage  tout  récent  de  M.  dé 
» Meaux,  elle  ne  tardera  pas  à partir.  Je  ferai 
» demain  mon  extrait  ; il  me  faïub'a  trois  jours 
» pour  le  faire  exactement  et  avec  ordre  \ eu- 
» suite  il  me  faudi’a  six  ou  sept  jours  pnur  la 
» composition;  il  en  faut  quatre  ou  cinq  a 1 iiii'- 
» primeur  tout  au  moins.  Comptez  donc  sur 
quinze  ou  seize  jours  eu  tout.  >> 

Ce  fut  èn  effet  dans  un  si  court  espace  de 
temps  qu’il  composa  sa  Réponse  aux  Remar- 
ques de  Bossuet  ; ouvrage  qui  acheva  de  fixer 
en  sa  faveur , sur  la  question  des  faits  y 1 hèu- 
reuso  révolution  que  sa  Réponse  a la  Relation 
avait  déjà  opérée. 

Ou  éprouve  une  impression  triste  et  reli- 
gieuse en  lisant  Id  début  de  cette  réponse. 

Ibid  «Monseigneur  jjamàisTién  ne  m a tant  cofite 

» que  ce  que'  je' vais  fôire^  vous  ne  me  laissez 
» plus  îtucini  mbÿdu  péiir  vdùs  fe'xcùsct’  en  tne 
a justifiant.  iw^VëHté  dpjSViin'éc  ne  peut  plus ‘Sd 
M délivrer  îitf  én'déVo'îlant  lë  fond  db  Votre  coin 


(t)  ôo  octobre  1698.  (Manuscrits.) 
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>»  duite  ; ce  n’est  plus  liî  poui’  attaquer  ma 
a doctrine,  ni  pour  soutenir  la  vôtre  que  vous 
» écrive*  , c’est  pour  me  diffamer,  (r).  M.  de 
» Cambrai,  dites-vous,  a déployé  toutes  les 
» adresses  de  son  esprit  ( Dieu,  l’a  permis  ) , 

» pour  me  forcer  à mettre  en  évidence  le  ca- 
>»  ractère  de  cet  auteur.  Vous  ajoutez  : J'ai  af- 
» faire  à un  homme  enflé  de  cette  fine  éto- 
yyquence , qui  a des  couleurs  pour  tout , à qui 
» même  les  mauvaises  causer  sont  meilleures 
» que  les  bonnes , parce  quelles  donnent  lieu 
M à des  tours  subtils  que  le  monde  admire.  Où 
».  est-ce  qu’on  a vu  cette  enflure? elle  a paru  , 
» dans  mes  écrits  j je  veux  m’humilier;  si  j’ai 
» écrit  d’un  style  hautain  et  ciftp'orié,  j’eri  de- 
» mande  pardon  à toute  l’église;  mais  si  je  tt’ai 
» répondu  à des  injures  que  prtr  des  raisoiis  i el 
» à des  sophismes',  sur  mes  paroles  prises  à 
» contre-sens,-  qhepar  la  simple  ^exposition  dq 
» fait,. le  lècienr  pourra  croira  qiie  inà  sou- 
» plesse  n’est  pas'  mieux  ^rou'S'é^-'qüe  rildtt  èd~ 

» filtre  de  cœur.  Continuons  : POr/r  w o/,-  jè  d'eti 
» sais  pas  tant  y je  ne  suis  pàs  pèïitiquc..vù\.\\ 

» Simple  et  innocent  théobo^ùsH',  je  crust.^u.  , 

» AiUeurs-,  vous  vous  rende*  le  plus  beau  de 
» tous  les  ténioigna'ges  par  ime  des  pllts  grandes 
» figures  : Quoi!  ma  cabaieJ  nies- émissaires! 

: - Lil  ■y.-'i')  ti 


<i)  Jtf-mirqncs  de  BossHct. 
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» L'oserais-je  direl  je  le  puis  avec  confiance, 
» et  à la  face  du  soleil,  le  plus  simple  de  tous 

55  les  hommes Pendant  tjue  vous  vous  don- 

55  nez  de  si  belles  couleurs,  vous  ne  cessez  de 
55  m’en  donner  d’affreuses  ; vous  vous  sentez 
55  obligé  d’avertir  sérieusement  les  chrétiens 
55  de  se  donner  de  garde  d’un  orateur,  qiu, 
55  semblable  aux  rhéteurs  de  la  Grèce,  dont 
55  Socrate  a si  bien  montré  le  caractère , entre- 
y>  prend  de  prouver  et  de  nier  tout  ce  qu^il 
55  veut,  qui  peut  faire  des  procès  sur  tout , et 
55  vous  ôter  tout-à-coup  avec  une  souplesse  in- 
55  concevable  la  vérité  qu  il  aura  mise  devant 

55  vos  yeux.. Il  est  aisé  de  voir  fju’en  parlant 

55  ainsi,  vous  pensiez  à ces  hommes  qui,  dans 


55  une  place  publique , se  jouent  par  leurs  tours 

55  de  souplesse  des  yeux,  de  la  populace.  Aussi  *: 

55  finissez-vous  en  disant  : J’écris  ceci  pour  le  ' 

55  peuple , ou , pour  parler  tiettement , afin  que  ' i 
55  le  caractère  de  M.  de  Cambrai  étant  connu , \ 

>5  son  éloquence , si  Dieu  le  permet , n impose  ï 

55  plurS  à persontte: C’est  donc  jusqu’au  peu-  j 

yi  ple  que  s’étend  voire  charité , pour  me  mou-  a 

55  Iror  au  doigt  comme  un  imposteur  qui  lui  « 

55  tend  des  piègfes;  pour  vous,  vous  vous  récriez  j 

55  que  vous  avez  besoin  de  réputation  dans  votre  5 

55  diocèse; Tout  au  contraire,  selon  vous,  le  dio-  ■ 

55xèsc  et  la  province  de  Cambrai  ont  besoin  de 
55  se  défier  de  moi  comme  d’un  impie  et  d’un  ^ 
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M hypocrite....  Quelle  indécence  que  d’euteudre 
» dans  la  maison  de  Dieu , Jusque  dans  son  sanc- 
» tuaire , ses  principaux  ministres  recourir  sans 
» cesse  à ces  déclamations'vagues  qui  ne  in-ou- 
» vent  rien.  Votre  âge  et  mon  infirmité  nous 
» feront  bientôt  comparaître  tous  deux  devant 
» celui  que  le  crédit  ne  peut  appaiser,  et  que 
» l’éloquence  ne  peut  éblooir.  . 

» Ce  qui  fait  ma  consolation , c’est  que , pen- 
» dant  tant  d’années  où  vous  m’avez  vu  de  si 
» près  tous  les  jours,  vous  n’avez  jamais  eu  à 
» mon  égard  rien  .d’approchant  de  l’idée  que 
» vous  voulez  aujoiu'd’hui  donner  de  moi  aux 
>i  autres.  Je  suis  ce  cher  ami^  cet  ami  de  toute 
» la  vie  y que  vous  portiez  dans  vos  entrailles^ 
» Meme  après  l’impression  de  mon  livre,  vous 
» honoriez  ma  piété  ; je  ne  fais  que  répéter  vos 
» paroles  dans  ce  pressant  besoin.  Vous  aviez 
» cru  devoir  consen’er  en  de  si  bonnes  mains 
» le  dépôt  important  de  l’instruction  des  prin- 
» ces;  vous  applaudîtes  au  choix  de  ma  pér- 
il sonne  pour  l’archevêché  de  Cambrai.  Vous 
Il  m’écriviez  encore,  après -ce  temps-là,  en  ces 
Il  tenues  : « Je  vous  suis  uni  dans  le  fond  du 
Il  cœur,  'avec  le  respect  et  d’inclination  que 
l>  Dieu  sait.  Je  crois  pourtant  ressentir  encore 
Il  je  ne  sais  quoi  qui  nous  sépare  un  peu , et  cela 
y,  m’est  insupportable.  Honorez-vous,  mon- 
» seigneur , d’une  amitié  si  intime  les  gens  que 
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» vous  connaissez  pour  faux,  hypocrites  et  im~ 
» posteurs?  Leur  écrivez-vous  de  ce  style?  Si 
» cela  est,  on  ne  saurait  se  fier  à vos  belles  pa« 
» rôles,  non  plus  qu’aux  leurs  : mais  avouez-le; 
yt  vous  m’avez  cru  très  sincère  jusqu’au  jour  où 
» vous  avez  mis  votre  honneur  à me  déshono- 
» rcr,  et  où,  les  dogmes  vous  manquant,  il  a 
» fallu  recom'ir  aux  faits  pour  rendre  ma  per- 
» sonne  odieuse. 

» Loin  de  m’étonner  de  ce  procédé,  je  l’ai 
» prévu  comme  une  suite  inévitable  de  vos  pre- 
» mières  attaques.  D’abord , vous  vous  êtes  tout 
» promis  de  vos  talents,  de.  votre  autorité;  à 
» mesure  que  vous  vous  promettiez  des  succès 
« plus  prompts  et  plus  faciles , vous  les  promet- 
» tiez  aux  autres,  et  c'est  par  tant  de  promesses 
» que  vous  les  avez  engagés  dans  dès  extrémités 

» si  contraires  à leur  modération  naturelle 

» Vous  assuriez  que  mon  livre  n’était  suscep- 
» tible 'd’aucune  saine  explication;  vous  pro- 
» mettiez,  de  ce  ton  affirmatif  qui  vous  estna- 
» turel, qu’au  premier  coup  d’œil  Rome  entière 
» serait  unanimepour  frapper  d’analhêmc  toute 
» ma  doctrine  Quel  mécompte  I Plus  on  l’exa- 
» mine,  plus  elle  trouve  de  défenseurs  non  sus- 
>»  pects , qui  ne  m’ont  jamais  vu , qui  ne  me  ver- 
M ront  jamais , et  auprès  de  qui  je  n’ai  aucune  re- 
» commandaiion  que  celle  de  mon  innocence. 
» Jamais  livre  n’a  été  si  rigoureusement  exa- 
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« miné;  jamais  on  n’a  fait  contre  aucun  livre, 
» surtout  en  matière  de  spiritualité,  tantd’ob- 

» jections  subtiles. et  outrées Il  a donc  fallu 

» soutenir  vos  premiers  efforts  par  de  nouveaux 
>>  engagements.  V ous  avez  représenté  aux  autres 
» prélats  qu’on  ne  jwuvait  plus  reculer,  sans 
a vous  décl.irer  auteur  du  scandale,  et  sans 
» faire  triompher  la  cause  de  madame  Guyon , 
» que  vous  supposez  toujoims  inséparable  de  la 
» mienne.  Au  nom  de  madame  Guyon,  onfré- 
» mit , et  on  vous  laisse  faire  ; vous  passez  des 
» dogmes  aux  faits.  Ma  personne , selon  vous, 
» est  encore  plus  dangereuse  par  ses  artifices, 
» que  mon  livx’e  par  ses  errem’s.  Le  monde  en- 
» lier , d’aboi^  frappé  de  la  nouveauté  des  faits , 
« et  qu’on  avait  prévenu  à loisir  contre  moi , re- 
» vient  à mesure  qu’on  lit  mes 'réponses.  Les 
» faits  s’évanouissent  ; tout  vous  échappe  : de 
» tant  d’esprits  prévenus  d’abord , il  ne  vous 
a reste  qu’une  troupe  toujours  prête  à vous  ap- 
M plaudir , et  qu’un  certain  nombre  d’hommes 
» timides  que  vous  entraînez  malgré  eux  par  les 
» moyens  efficaces  que  tout  le  monde  voit,  et 
» qu’il  esjt  aisé  de  pi'endre  dans  la  situation  où 
« vous  êtes.  • 

» Il  était  naturel  de  craindre  qu’à  la  fin , ceux 
» que  vous  avez  engagés  trop  avant  n’ouvrissent 
a les  yeux  ; faut-il  donc  s’étonner  que  vous  ayez 
» recoviTS  kYeitchanCemenùl  \2 enchantement 
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» explique  tout  dans  votre  réponse.  Selon  votre 
» besoin,  vous  faites  croître  ma  souplesse  à 
y>  mesure  cpie  vos  preuves  s’évanouissent.  Plus 
» j’emploie  de  bonnes  raisons,  plus  je  raconte 
» de  faits  décisifs,  tirés  de  vos  propres  paroles 
» dans  votre  Relation,  j)rus  le  lecteur  en  est 
» touché,  plus  vous  vous  récriez  sur  le  charme. 

» A*  vous  entendre  parler , on  peut  encore  moins 
» résister  aux  puissants  ressorts  que  je  remue 
» dans  toutes  les  na'tions , qu’aux  prestiges  de 
» mon  éloquence.  Si  peu  que  celte  affaire  duré, 
H vous  me  représenterez  bientôt  comme  le  plus 
» redoutable  de  tous  les  hommes....  Où  en  êtes- 
>>  vous , si  vous  êtes  réduit  à prétendre  sérleuse- 
» ment,  pour  vous  justifier,  que  j’ai  dans  le 
» monde  plus  de  crédit  que  vous?....  C’est  ainsi 
» qu’en  me  reprochant  d’être  subtil , vous  pous- 
» sez  la  subtilité  jusqu’à  l’excès  absurde  de  vou- 
M loir  prouver  au  monde  que  c’est  moi  qui  suis 
» le  plus  accrédité  de  nous  deux.  Que  ne  prou- 
» verez- vous  pas , si  vous  prouvez  ce  fait  contre 
» la  notoriété  publique?  » 

Bossuet  avait  accusé  l’archevêque  de  Cam- 
brai (Savoir  donné  les  livres  de  M"“.  Guy  on 
à tant  de  gens , depuis  qu  ils  étaient  condam- 
nés , et  de  les  avoir  même  donnés  comme  règle 
de  conduite  à ceux  qui  avaient  confiance  en 
lui.  Fénélon  avait  répondu  avec  toute  la  simpli- 
cité et  toute  la  fermeté  d’un  homme  que  sa 
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coj,^nce  empêcRe  de  rien  craindre  : Si/e  Z 

»Z^Z^o7T”'":  "S,”  de 

leani.  <^“>1  ne  s ag,t  fas  d'une  discnbu  ' 
’ '7 9»’i' ventdire  se„len.en^;' 

eslut,  ctqiiejem  arreteàrfermrWer.  Quoi' 

« vous  avancez  un  fait  odienv,  par  le,,nervo„; 

vouiez  me  noircir , et  vous  ne  craignez  pas  de 
« dire  ^eye  n^’aUncAe  d des  sninZles,  ™ dt 
» mandant  la  preuve  de  cette  accusation  ' 

» Nommez  une  scnlepeftonneàqtiy  WcrW 

» ecz  Uvres.  Un  antre  que  vous  avouerait  son 
impuissance  I mais  vous  avez  des  ressources 

» “epuisabiesizloimer.dansvotrelanèave  ne 

» veut  pas  dire  danner;  il  signifie  Weri  et  . 
« n arracher  pas.  An  lieu  de  preuves,  vous 
» donnez  des, eux  d’esprit  et  une  dérision  ma- 
» igue;  vous  assurez  que  c’étaient  mes  libres 
» façons.  Acres  chéris,  f^os  amis,  dites-vous 
» naurasentpas  lu  ces  licres  si  vous  les  eussiez 
»oiAges  ay  renoncer;  vous  étiez  leur direc- 
» leur.  Je  n’etais  le  directeur  d’mcm;  aucun 
» d eux  ne  m’a  jamais  demandé  conseil  sur  la 

uleeture  deces  livres;  jenesaisui  qui  sont  ceux 

Il  qui  les  ont  lus , ni  qui  sont  ceux  qui  ne  les  ont 
llpaslus;  ïamais  jenelesai  conseillés  à aucun  ‘ 
ild’entr’eux.  Ainsi  un  fait,  qui  devait  avoir 
niant  de  coips  dès  qu’on  le  saisit,  s’évapore 

3 e 
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»»  en  raisonnements  ; et  le  raisonnement  porte 
» à faux  sur  d’autres  faits , qui  disparaissent 
» comme  le  premier.  » 

Bossuet,  qui  reprochait  à Fénelon  de  s’atta- 
cher à des  minuties , avait  fait  lui-même  une 
observation  assez  minutieuse.  Fénélon,  dans  sa 
lettre  au  pape,  avait  simplement  indiqué  à la 
marge  les  livres  de  madame  Guy  on , au  nombre 
de  quelques  autres  également  censurés  par  le 
St. -Siège.  Quand  on  écrit  aux  puissances , di- 
sait Bossuet,  on  ne  doit  rien  mettre  par  apos- 
tille. Fénélon  lui*  répondait  d’un  ton  de  gaîté  : 
« Voilà  une  règle  de  cérémonial  pour  laquelle 
» vous  pouviez  vôus  reposer  sur  le  pape  même. 
M Tant  qu’il  ne  sera  point  mécontent  des  mar- 
» ques  de  mon  profond  respect , ce  n’est  pas  à 
» vous  à en  être  mécontent  pour  lui. 

Fénélmi,  dans  sa  Réponse  à îa  Relation  du 
Quiétisme , s’était  élevé  avec  la  plus  grande 
force  contre  l’abus  que  Bossuet  avait  fait  des 
lelti-cs  qu’il  lui  avait  écrites  dans  le  sein  de  la 
conliance  et  de  l’amitié.  Bossuet  lui  reprochait 
à son  tour  d’avoir  également  fait  usage  de  ses 
lettres.  «Mais  pouvez  vous  comparer,  moii- 
» seigneur,  répliquait  Fénélon,  votre  procédé 
» an  mien  ? Quand  vous  publiez  mes  lettres , c’est 
M pour  me  diffamer,  comme  un  quiétiste,  sans 
M aucune  nécessité.  Quand  je  publie  les  vôtres , 
» c’est  pour  montrer  que  vous  avez  désiré  d’être 


X 


Digitized  by  Google 


LIVRE  III.  35 

» moa  consécralpui’,  et  que  vous  ne  trouviez 
» plus  entre  vous  et  moi  quun  je  ne  sais  qvoi^ 
auquel  vous  ne  pouviez  même  donner  un  nom. 
» Vous  violez  le  secret  <le  mes  lettres  missives, 
»et  c’est  poiu’  me  perdi'e;  je  ne  me  sers  des 
a vôtres  qu’après  vous,  non  poiu*  vtu> accuser , 
M mais  pour  sauver  mon  innocence  opprimée. 
» Les  lettres  que  vous  produisiez  contre  moi , 
M sont  ce  qu’il  doit  y avoir  de  plus  secret  en  ma 
vicyain-ès  ma  confession,  et  qui,  selon  vous, 
M me  fait  le  Montan  d'une  nouvelle  Priscille. 
H Au  contraire,  vos  lettres  que  je  produis,  ne 
» sont  point  contre  vous;  elles  sont  seulement 
pour  moi  ; elles  font  voir  que  je  n’ëtais  pas  un 
» impie  et  mx  fanatique.  Pourquoi  mettez-vous 
«votre  honneur  à me  diffamer?  Qui  ne  sera 
« êtonnë  qu’on  abuse  de  l’esprit  et  de  l’ëlo- 
« queuce  pour  comparer  une  aggression  pous- 
« sëe  jusqu’à  une  rëvëlatiou  si  odieuse  du  se- 
« cretd’un  ami,  avec  une  dëfense  si  légitime, 
« si  innocente , si  necessaire.  « 

On  nous  reprocherait  peut-être  le  sileaeeque 
nous  affecterions  de  gai’dcr  sur  mi  fait  particu- 
lier , dont  il  résulta  une  espèce  de  scandale  du 
genre  le  plus  affligeant.  On  sait  assez  que,  dans 
le  cour  sdes  débats  si  animés , qni  eurent  lieu  à 
cette  époque  entre  Bossuet  et  Féuélon , l’arche- 
vêque de  Cambrai  accusa  l’évèque  de  Meaux 
d’avoir  révélé  sa  confession;  mais  il  était  bien 

• à.. 
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évident  qu’il  n’était  pas  question  d’une  confes~ 
sion  sacramentelle , et  que  Bossuet  n’aurait  pas 
même  dû  se  méprendre  sur  le  sens  de  cette  ex- 
pression. Il  est  certain,  et  Bossuet  n’en  disconve- 
nait pas , que  Fénélon  lui  avait  communiqué  un 
mémoire  secret  et  détaillé  sur  toutes  les  dis- 
positions intérieures  de  sa  conscieuce;  c’était 
sous  le  nom  de  confession  que  ce  mémoire 
avait  été  présenté  à Bossuet , et  communiqué 
au  cardinal  de  Noailles  et  à M.  Tronson.  C’est 
toujours  sous  le  nom  de  confession  qu’il  est 
rappelé  dans  des  lettres  de  Fénélon  à M.  de 
Chevreuse,  bien  antérieures  à l’époque  où  les 
évènements  nous  ont  conduit.  Ainsi , Bossuet 
était  accoutumé  depuis  long-temps  à voir  Féné- 
lon applitpier  le  nom  de  confession  à cet  acte 
remarquable  de  la  confiance  si  touchante  et 
de  l’abandon  si  entier  qu’il  lui  avait  montré 
quelques  années  auparavant.  Comment  Bossuet 
affecta-t-il  de  traduire  en  confession  sacramen- 
telle uue  expression,  dont  la  véritable  signifi- 
cation avait  été  déterminée  depuis  si  long-temps 
dans  leurs  rapports  mutuels.  Aussi  Fénélon, 
dans  sa  Réponse  aux  Remarques ^ sut  éclair- 
cir ce  fait  d’une  manière  si  nette  et  si  précise, 
qu’elle  calma  l’espèce  d’agitation  qui  s’était 
élevée  à ce  sujet. 

INous  finirons  l’analyse  de  celte  admirable 
apologie  de  Fénélon  par  l’apostrophe  qui  la  ter- 
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mine,  et  qui  dut  faire  une  grande  impression 
sur  Bossuet. 

«(1)  Je  laisse  beaucoup  de  choses  sans  ré- 
» ponse  particulière,  parce  que  les  faits  éclair-» 
» cis  décident  de  tous  les  autres,  et  que  ceux 
» dont  j’épargne  la  discussion  aux  lecteurs,  ne 
w devraient  être  appelés  dans  votre  langage  que 
» des  minuties.  Mais  si  vous  jugez  à propos, de 
» vous  en  plaindre,  je  répondrai  exactement  à 
» loùt.  Il  ne  me  reste  qu’à  conjurer  le  lecteur  de 
» relire  patiemment  votre  Relation  avec  ma 
» Réponse  y et  vos  Remarques  avec  cette  Let- 
» tre;  j’espère  qu’il  ne  reconnaîtra  point  en 
» moi  le  Montan  d’une  nouvelle  Priscille , dont 
» vous  avez  voulu  effrayer  l’église.  Cette  com- 
»paraison  vous  paraît  juste  et  modérée;  vous 
» la  justifiez  en  disant  qu’il  ne  s’agissait  entre 
» Montan  et  Priscille  que  ctwi  commerce 
» d’illusion  ; mais  vos  comparaisons,  tirées  de 

l’histoire,  réussissent  mal.  Gomme  la  docilité 
» de Sy nésius  net'essemblaitpointà  la  mienne, 
» ma  prétendue  illu  sion  ne  ressemble  point  aussi 
» à celle  de  Montan.  Ce  fanatique  avait  déta- 
» ché  de  leurs  maris  deux  femmes  qui  le  sui- 
M valent  : il  les  livra  à une  fausse  inspiration , 
» qui  était  une  véritable  possession  de  l’esprit 
» malin,  et  qu’il  appelait  l’esprit  de  prophétie. 


(1)  Réponse  aux  Rema|fpies, 
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» 11  était  possédé  lui-même,  aussi  bien  que  ces 
» femmes,  et  ce  fut  dans  un  ti’ansport  de  la  fu- 
» reur  diabolkjue,  qni  l’avait  saisi  avec  Maxi- 
» mille , qu’ils  s’étranglèrent  tons  deux.  Tel  est 
»»  ccl  homme,  l’horreur  de  tous  les  siècles,  au- 
»qiiel  vous  comparez  votre  confrère,  cè  cher 
» ûmi  de  totite  la  vie , que  vou^  portez  dans 
9}  vos  entrailles;  et  vous  trouvez  mauvais  qu’il 
» se  plaigne  d’une  telle  comparaison!  Non, 

99  monseigneur,  je  ne  ul’en  j>laimlrai  plus;  je 
99  h’èn  serpi  affligé  que  pour  votis;  Et  qui  est-ce 
» qtii  est  à Jilaindre,  sinon  celui  qui  se  fait  tant 
99  de  mal  à soi-même , en  accusait  son  confrère 
99  sans  preuve  ? Dites  que  vous  n’êtcs  point  mon 
acciisatenc , en  me  conqiarant  Monta  ni 
99  Qui  VOUS  croira?  et  qu’al-je  besoin  de  rtqion- 
'99  dre?  Pouviez-vous  jamais  rien  faire  de  plus 
99  fort  pour  me  justifier , tpie  de  tomber  dans  cet 
excès,  et  dans  ces  contradictions  palpables,  . 
'99  ba  m’accusant?' Vous  faites  plus  pour  mol 
99  que  je  ne  pourrais  faire  *moi-même.  Mais 
99  quelle  triste  consolation  quand  on  voitle  scfin- 
♦yitïalcqui  troubfé  la  maison  de  Dieu , et  qui  fait 
9^  triompher  tant  (Fhérétifpies  et  de  libertins! 

» Quelque-fin  fpi’nn  saint  pontife  puisse  donner 
99  à celte  affaire,  je  l’attends  avec  impatience, 

99  ne  vouhmt  qu’obéir,  ne  craignant  que  de  me 
99  tromper , et  ne  cherchant  rpre  la  paix.  J’espère 
99  qu’on  verra  dans  mon  sii^înee  <,  dans  ma  sou- 
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» mission  sans  réserve , dans  mon  horreur  cons- 
tante  pour  l'illusion , dans  mon  éloignement 
» de  tout  livre  et  de  toute  personne  suspecte, 

» que  le  mal  que  vous  avez  voulu  faire  craio.- 
» dre  est  aussi  chimérique  que  le  scandale  a 
» été  réel , et  que  les  remèdes  violents  contre 
» des  maux  imaginaires  se  tournent  en  poison,  h 
Fénélon,  en  envoyant  cet  écrit  à l'abbé  de 
Chanterac,  lui  mandait  : « J’espère  que  vous  . 

» serez  content  de  ma  réponse.  Si  on  la  trouve  Lettre  <iu 
» d’un  ton  un  peu  plus  fort  que  mes  autres 
» écrits , c’est  que  je  ne  puis  m’empôcber  de 
» montrer  de  l’horreur  pour  tant  d’accusations 
» horribles,  et  que  certains  lecteurs  pensaient 
» que  ma  modération  venait  de  crainte  de  mon  ’ 

» adversaire.  Du  reste,  on  n’a  qu’à  comparer 
» mes  expressions  aux  siennes,  ou  me  trouvera 
» bien  patient  par  comparaison  avec  son  âcreté. 

» P^ous  pouvez  bien  juger , par  les  dates,  tfue 
» je  fiai  mis  quehuit  j ours  àfairemcz  réponse;  ^ 

» c est  n avoir  pas  perdu  un  rryoment,  et  na- 
» voir  pas  été  embarrassé  pour  trouver  mes  ré- 
» penses.  ».  ' , 

Les  adversaires  de  l’archevêque  de  Cam- 
brai furent  frappés  d’étonnemeiU  en  voyant  sa 
Réponse  succéder  si  rapidement  aux  Remar- 
ques de  l’évêque  de  Meaux  ; et  le  cardinal  de 
Bouillon,  admirateur  sincère  de  Fénélon , disait 
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publiquement  à Rome,  « (i)  que  c’était  le  plus 
» graud  effort  de  l’esprit  humain.  » 

Il  fallait  que  cette  réponse  eût  fait  une  ter- 
rible impression  sur  l’abbé  Bossuet.  On  peut  à 
peine  transcrire  les  expressions  qu’il  ose  se  per- 
^ mettre  en  parlant  de  Fénélon  : « C’est  une  bête 
l'abbé  Bos-  » féroce  (Jt  êué\oa , une  bête  féroce!  ),  qu’il  faut 
nov.’iG^.*  » poui'sulvre  pour  l’honneur  de  l’épiscopat  et 
» de  la  vérité,  jusqu’à  cc  qu’on  l’ait  terrassée  et 
» mise  hors  d’état  de  ne  plus  faire  aucun  mal. 

« St-Angnstin  n’a-l-ll  pas  poursuivi  Julien  jus- 
)>  (fuà  la  mort?  Il  faut  délivrer  l’église  du  plus 
» grand  ennemi  qu’elle  ait  jamais  eu.  Je  crois 
» qu’en  conscience  les  évêques,  nî  le  roi,  ne 
» peuvent  laisser  M.  de  Cambrai  eu  repos.  » 
Bossuet  dut  sans  doute  regretter  en  ce  mo- 
ment d’avoir  abandonné  les  points  de  doctrine 
où  il  avait  un  avantage  réel , pour  transporter  la 
discussion  sur  des  points  de  fait.  Au  succès  ex- 
traordlnaire  qu’avait  d’abord  obtenu  sa  Rela- 
tion du  Quiétisme  y avait  succédé  un  intérêt 
plus  touchant  en  faveur  de  Fénélon;  les  per- 
, sonnes  pieuses , qui  s’affligeaient  avec  raison  du 
scandale  de  ces  violents  débats  entre  des  évê- 
ques, ne  pouvaient  se  dispenser  de  convenir 
que  l’archevêque  de  Cambrai  s’était  vu  dans  la 


(i)  Manuscrits. 
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nécessité  de  l’epousser  des  accusations  odieuses 
pour  dérober  la  sainteté  de  son  ministère  à i*op- 
probre  dont  on  voulait  couvrir  sa  personne. 

Si  notre  qualité  d'historien«de  Fénélon  rend 
notre  témoignage  suspect,  nous  rapporterons 
celui  d’un  homme  dont  le  seul  nom  est  fait 
pour  inspirer  une  entière  confiance.  L’opinion 
du  chancelier  d’Aguesseau  doit  avoir  d’autant 
plus  de  poids,  que  ses  principes,  ses  relations, 
ses  préventions  même,  devaient  le  rendre  plus 
favorables  à Bossuet  qu’à  Fénélon  (i).  « Le 
» scandale  était  moins  grand  tant  que  ces  deux 
» illustres  adversaires  ne  combattirent  que  sur 
» le  fond  de  la  doctrine,  et  l’on  pouvait  le  re- 
» garder  du  moins  comme  un  mal  nécessaire  ; 
» mais  la  scène  devint  plus  triste  pour  les  gens 
» de  bien , lorsqu’ils  s’attaquèrent  mutuelle- 
» ment  sur  les  faits,  et  qu’ils  publièrent  des 
» relations  contraires,  où , comme  il  était  im- 
» possible  quils  disent  tous  deux  vrai^  on  vit 
» avec  douleur,  mais  avec  certitude,  qu’il  fal- 
» lait  que  tun  des  deux  dit  faux  ; et  sans  cxa- 
» miner  ici  de  quel  côté  était  la' vérité,  il  est 
» certain  au  moins  que  V archevêque  de  Cam- 
» brai sut  se  donner,  dans  l’esprit  du  public, 
» V avantage  de  la  vraisemblance.  y> 


■ (i)  Mémoires  du  chancelier  d’Aguesseau,  sur  ks  afTaires  de 

IVglise  de  France,  tome  XllI,  page  177. 
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Peut-être  oserons-nous  ajouter,  au  témoi- 
gnage du  chancelier  d’Aguesseau,  celui  de  Bos- 
suet lui- même  ; sans  doute  Bossuet  ne  pouvait 
pas , ou  ne  voulait  pas  convenir  qu’il  avait  ac- 
cusé trop  légèrement  l’archevêque  de  Cambrai  ; 
mais  au  moins  il  fut  obligé  d’avouer  que  son  ad- 
versaire s’était  parfaitement  défendu.  11  disait 
dans  un  écrit  assez  court,  qu’il  publia  peu  de 
mois  après  (i),  « que  ses  partisans  ( ceux  de . 

» Fénélon  ) cessent  de  vanter  son  bel  esprit  et  ■ 

» son  éloquence  ; on  lui  accorde  sans  peine 
» qu’il  a fait  une  vigoureuse  et  opiniâtre  dé-  • 
» fense.  Qui  lui  conteste  l’esprit?  il  en  a jus- 
» qu’à  faire  peur,  et  son  malheur  est  de  s’étre 
» chargé  d’une  cause  où  il  eu  faut  tant.  « 

Il  n’est  pas  moins  certain  que  depuis  la  Ré- 
ponse de  Fénélon  aux  Remarques , Bossuet 
abandonna  entièrcm^t  la  question  des  faits  ; il 
se  borna  à publier  encore  quelques  écrits  dog- 
matiques pour  accélérer  la  décision  du  Saint- 
Siège.  On  cessa  même,  dans  le  cours  de  cette 
dispute,  de  faire  mention  de  madame  Guyon, 
et  de  toutes  les  prétendues  découvertes  qu’on 
avait  faites.de  son  commerce  avec  le  P.  La- 
combe.  L’état  de  démence  de  ce  religieux  fut  ^ 
entièrement  constaté , et  on  prit  le  parti  de  lais- 
ser madame  Guyon  à la  Bastille,  sans  avoir  pu 

. < < 
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( I ) ATcrtisscmcnt  sur  les  signatures  des  docteurs. 
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se  procurer  le  plus  léger  iudice  des  désordres 
dont  on  l’avait  accusée. 

Nous  nous  dispenserons  de  parler  désormais 
de  quelques  écrits  qui  parurent  vers  la  fin  de 
cette  controverse  j ils  ne  pourraient  plus  offrir 
aucun  intérêt  dabs  une  cause  oai  la  curiosité  et 
l’attention  publique  commençaient  à s’épuiser 
par  l’inépuisable  fécondité  des  deux  principaux 
adversaires. 

Nous  nous  bornerons  à dire  que^l’évêque  de 
Chartres  avait  publié,  à la  findejuin  1698, une 
instruction  pastorale.  Son  objet  était  de  prou- 
ver que  l’archevêque  de  Canabrai  avait  varié 
dans  ses  notions  sur  l’espérance , qu’il  semblait 
exclure  de  la  charité.  On  doit  bien  seiflir  que 
cette  discussion , qui  se  i^uisait  à une  question 
de  mots  par  la  manière  dont  Fénélon  s’expli- 
qua, serait  aujourd’hui  entièrement  indiffé- 
rente pour  tous  les  lecteurs.  • 

Fénélon  ne  s’était  point  pressé  de  répondre  à 
l’évêque  de  Chartres.  On  a vu  qu’il  avait  eu  à 
suivre  des  démêlés  d’une  toute  autre  impoi-- 
tance  avec  Bossuet  et  le  cardinal  de  Noailles, 
au  sujet  de  tout  cet  amas  de  faits  et  d’accusa- 
tions  personnels,  sous  lesquels  on  avait  pré- 
tendu l’accabler.  Il  peint , a^ec  son  aisance  et 
et  sa  liberté  d’esprit  ordinaires , la  singularité 
d’une  position  où  il  était  obligé  de  combattre 
scid  contre  ti’ois’de  ses  confrères.  « 11  me  reste 


Lettre  de 
Fvaéloa  k 
l'abbc  de 
Qianterac , 
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» à répondre  à M.  de  Chartres , et  j’espère  le 
» faire  clairement;  mais  on  ne  peut  pas  faire 
» tout  à la  fois.  Ils  sont  trois  ; ils  ont  des  secours 
» et  des  facilités  à l’inBni.  Je  suis  seul , sans  se- 
» com'S,  avec  une  santé  très  faible,  et  épuisée 
» encore  plus  par  la  peine  d’esprit  que  par  le 
» travail , enfin  embarrassé  même  pour  l’iin- 
» pression.  » 

Ce  n’était  en  effet  qu’avec  des  difficultés,  des 
dépenses  et  des  précautions  infiùies  qu’il  pou- 
vait trouver  des  imprimeurs.  Il  éprouva  même 
un  autre  genre  de  contradictions  à l’occasion 
de  sa  Réponse  à l’évêque  de  Chartres.  11  en  avait 
envoyé  un  ballot  de  sept  cents  exemplaires  à 
Paris  ;>M.  d’Argenson , lieutenant  de  police,  eut 
des  ordres  pour  les  faire  saisir  et  arrêter. 

Au  reste , Fénélon  mit  peu  d’intérêt  à donner 
une  grande  publicité  à cette  Réponse.  Il  ne  l’a- 
vait faite , que  parce  qu’il  voulait  répondre  à 
tout;  il  s’y  était  renfermé  dans  la  discussion 
théologique  ; il  avait  évité  d’y  rien  mêler  qui 
pût  offenser  un  prélat  qu’il  estimait  sincère- 
ment , et  qui  se  montrait  alors  disposé  à se  rap- 
procher de  lui.  Bossuet  voulut  exciter  l’évêque 
de  Chartres  à répliquer  à la  Réponse  de  l’ar- 
chevêque de  Cambrai;  mais  ce  prélat  avait  pris , 
comme  le  cardinal  de  Noailles,  la  ferme  résolu- 
tion de  ne  plus  se  rengager  dans  ce  combat  d’é- 
crits. Alors  Bossuet,  dont  la*plume  était  infa- 
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tigable,  se  délermina  à y répondre  lui-même 
sous  le  nom  d’un  théologien , ce  qui  mit  Féne- 
lon dans  la  nécessité  de  faire  paraître  encore 
deux  lettres  en  réponse  à celle  du  théolo^en. 

Pendant  que  les  écrits  se  multipliaient  en 
France,  et  s’y  succédaient  avec  une  rapidité 
dont  Rome  était  peut-être  aussi  fatiguée  qu’é- 
tonnée , les  examinateurs  étaient  enfin  parvenus 
à terminer  leur  examen  le  25  septembre  1698, 
après  soixante-quatre  congrégations , â un  grand 
nombre  desquelles  le  pape  avait  assisté  en  per- 
* sonne.  Mais  ils  se  trouvèrent,  à la  fin  de  cet 
examen,  aussi  partagés  d’opinion  qu’au  com- 
mencement. Sur  dix  examinateurs,  cinq  décla- 
rèrent que  le  livre  de  l’Explication  des  Alaxi-  ^ 
mes  des  Saints  ne  méritait  aucune  censure;  et 
les  cinq  autres  ])rononcèrcnt  qu’il  renfermait  un 
grand  nombre  de  propositions  reprébensibles. 

Lepartage  des  théologiens  de  Rome,  après  un 
examen  de  près  de  fpiinze mois,  devait  naturelle- 
ment opérer  une  espèce  de  fin  de  non  recevoir 
contrôles  advei^saires de  l’archevêcpie  de  Cam- 
brai ; 11  est  vraisemblable  qu’on  n’aurait  point 
. dérogé,  en  celte  occasion , aux  usages  et  aux  rè- 
gles adoptés  parle  tribunal  du  St.-Oflice,  si  des 
considéra  lions  impérieuses  n’eussent  donné  une 
autre  direction  à la  marche  accoutumée  de  la 
cour  de  Rome  (i).  Mais  les  vives  instances  de 

(1)  M.  le  caidinal  Maury , daus  sa  Notice  sur  Fénelon , raf- 
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Louis  XIV,  à qui  Bossuet  .avait  représenté  La 
doctrine  de  l’archevêque  de  Cambrai  comme 
subversive  de  la  religion , et  capable  de  troubler 
la  paix  du  royaume,  forcèrent  Innocent  XII  à 
porter  l’examen  définitif  du  livre  des  Maximes 
à la  congrégation  des  cardinaux  du  St.-Oflûce. 

Lorsque  Fénélon  fut  instruit  que  les  congré- 
gations des  examinateurs  étaient  terminées , et 
que  le  partage  était  déclaré,  il  crut  jx)uvoir  ha- 
Fcneion  écrit  sardci’  avfec  honneur  une  démarche  de  paix  et 
de  conciliation  auprès  de  madame  de  Mainte- 
non.  Il  mit  à l’écart  tous  les  sujets  de  plainte 
Qu’elle  lui  avait  donnés.  Il  voulut  lui  montrer, 
par  une  conduite  pleine  de  candeur  et  de  fran- 
chise , que  son  cœur,  toujoui’s  fidèle  au  souve- 
nir de  ses  anciennes  bontés , ne  conservait  au- 


porte  que  madame  de  SeVigne'  disait  à l’occasion  des  démêlés  de 
Bossuet  et  de  Fdnclon  : a M.  de  Cambrai  défend  bien  la  cause 
a de  Dieu  ; mais  M.  de  Meaux  défend  mieux  celle  de  la  religion; 
a il  doit  gagner  à Rome,  a II  n’est  pas  facile  de  deviner  le  mot 
de  cette  espèce  d’énigme.  Madame  de  Sévigne'  s’exprimait  ordi- 
nairement avec  plus  de  naturel  et  de  simplicité.  Mais  d’ailleurs 
ce  ne  peut  être  que  par  distraction  que  M.  le  .cardinal  Maury 
attiibue  ce  bon  mot  à madame  de  Sévigaé,  si  toutefois  il  a ja- 
mais été  dit.  Madame  de  Sévigne  était  morte  au  mois  d’avril 
1696,  avant  les  démêlés  de  Bossuet  et  de  Fénelon  au  sujet  du 
livre  des  Maximes  des  Saints , qui  ne  parut  qu’à  la  fin  de  jan- 
vier 1 Qff] , et  par  conséquent  long-temps  avant  que  l’aflaire  eôt 
été  portée  à Rome. 
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LIVRE  III.  47 

cune  amertiune  de  ses  derniers  procédés.  Il  lui 
faisait  observer  dans  cette  lettre  (i) , « que  ce 
» livre,  qu’on  lui  avait  représenté  comme  inca- 
»>  pable  de  toute  explication  catholique,  et  pour 
» les  impiétés  duquel  ses  confrères  avaient  cm 
» le  devoir  pousser  à toute  extrémité , avait  paru 
» aux  cinq  principau::^  théologiens , choisis  par  le 
»pape  dans  le  sein  de  l’église  romaine,  nonseu- 
»lement  susceptible  de  meilleures  explications, 
» mais  encore  si  pur  et  si  correct , qu’il  n’avait  se- 
» Ion  eux  aucun  besoin  d’étre  expliqué.  11  est 
M vrai , madame,  que  cinq  autres  sontcontre  mon 
» livre;  mais  la  voix  publique  décide  que,  mal- 
gré  leur  mérite , ils  n’ont  pas  le  poids  des  pre- 

» miers La  règle  inviolable  du  St.-Office , 

» qui  est  le  plus  rigoureux  de  tous  les  tribunaux 
J»  en  matière  de  foi,  est  qu’un  livre  demeure 
» justifié , à moinsque  la  pluralité  des  voix  n’aille 
» à le  condamner.  Cette  règle  esCdécisive  en  ma 
» faveur;  ce  préjugé  me  justifie  par  avance; 

» madame , aux  yeux  de  toute  la  chrétienté 

» Quelque  évènement  que  Dieu  permette , on 
» ne  verra  en  moi  que  docilité  pour  le  pape , 
» mon  supérieur  ; que  zèle , soumission  et  re- 
» connaissance  sans  bornes  pour  le  roi,  mou 
» maître;  que  respect,  attachement  et  récon- 
» naissance  pour  vous , madame  ; qu’amour  de 


( I ) D»  m«is  de  uorembre  1 698.  ( Manuscrits.  ) 
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48  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 

» la  paix  do  l’église  ; qu’lioireur  pour  loule  non  - 
» veauté,  et  qu’oubli  de  la  rigueur  avee  laquelle 
» mes  confrères  m’ont  attaqué.  Quoique  je  les 
» regarde  tous  selon  Dieu,  et  dans  l’esprit  de  la 
» vraie  fraternité,  je  ne  puis  m’empécher  de  les 
» distinguer  un  peu  les  uns  des  autres. 

» Il  ne  me  reste, madainc,  que  deux  choses 
à vous  représenter  : la  première  est  cpie , .si  le 
» pape  me  condamne , je  lâcherai  de  porter  ma 
» croix  sans  murmure,  et  avec  un  cœur  soiN 
» mis;  et  que  si  le  pape  veut  bien  suivre  les 
«règles  communes,  comme  je  l’espère,  pour 
« nie  justifier,  je  serai  pour  mes  confrères  dans 
y>  lamémc  situation  que  s’ils  ne  m’avaient  jamais 
« attaqué.  La  seconde  chose,  est  que  toutes  les 
« croix  dont  on.  lâche  de  m’accabler,  ne  me 
« sont  point  aussi  pesantes  que  celle  de  vous 
« avoir  causé  tant  de  déplaisir.  Puis-je  me  plaiu- 
« dre  de  ce  que  vous  avez  cru  trois  grands 
>>  prélats  plus  que  moi  seul , et  que  vous  avez 
« préféré  la  sûreté  de  l’église  à ma  réputation 
« parliculièi'c?  En  considérant  les  impressions 
« que  vous  avez  reçues,  je  conclus  qu’il  était 
« naturel  que  vous  allassiez  plus  loin,  et  qu’il 
»>  faut  qu’un  reste  de  bonté  vous  ait  retenue. 
« C’est  cè  que  je  ressens,  et  que  je  ressentirai 
>>  toute  ma  vie,  comme  je  le  dois.  Je  prie  Dieu 
« de  tout  mon  cœur,  madame , qu’il  vous  cou- 
« sole  autant  que  je  vçus  ai  afOigée  malgré  moi , 
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» et  qu'il  vou^jilonue  ses  giàces  les  plus  abou- 
» dautes  pour  remplir  ses  desseins  sur  vous.  » 
Un  langage  si  doux  et  si  modère' , une  atten- 
tion si  délicate  à tôlier;  tout  ce,  qui  pouvait  rap- 
peler, à madame  de-Maintenon,  la  Jéoèrelé  avec 
lacpielle  elle  était  sortie  de  son  caractère, en 
faisant  cllc-mème  les  honneurs  d’un  livre  Ci)  si 

j ; J.i  ,Ci  , . : V / 

offensant  pour  un  ancien  ami,  dut  toucher  une 
âme  naturçjjj.ei^ieul  sensible  à la*  noblesse  jCt  à 
la  générosité.^  IN  pip^  n’a  vous  poim  sa  réponse  à 
cette. lettre^et  il  est  bien  vraisemblable  qu’elle 
n’y  a point  répondu^  elle  n’était  plus. à temps 
d’arrêter  la  inarche^y’une  affaire  qui  avait  fait 
j.Jaut  d’éclat,  et  dont  on  attendait  à chaque  ins- 
tant le  jugemen^t.^éfinilif.  D’ailleurs  , on  était 
parvenu  à persuader,  à madame ^ de  Maîntè- 
_ non  (2),  « qu(B,  si  l’archevêque  de  Cambrai 
» n’était  pas  condamné,  çc  serait  un  fier  pro- 

■ l>  ' > loi 

» lecteur  pour  le  quietisme.  » , . * 

Innocent  X^l  aurait  sincèrement  désiré  d’é- 
pnrgner  la  flétrissure  d’une  censure  à un  ar- 
^ chevêque  dont  il  honorait  les  vertus  et  les  ta- 
lents  (3).  Il  apporta  beaucoup  de  lenteur  à la 

(i)  La  Relation  de  Bossuet.  ' • 

(a)  Lettre  de  madame  de  Mainfenon  au  cardinal  de  Noailles , 
août  1698.  . • 

. (3)  Tout  le  monde  sait  qu’il  disait,  au  ÿujet  dé  cette  contro- 

verse : « L’archevêque  de  Cambrai  a pèche*  par  excès  de  cha~ 
» rite,  et  l’èvêque  de  Meaui  par  défaut  de  charité.  » 

II.  4 
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décision  qu  on  désirait  avec  tant  d’hupatiencë; 
cl  iï  eut  l’attention  de  donner  à ces  lenteurs  le 
niolit'  honôiildde  de  la  solennité  <[n’exigeait  l’im^ 
portance  de  la  cause  et  le  inérllc  des  grands  évê- 
ques qui  allendaient  son  jugement.  11  voulait 
toujours  se  flatter  qu’à  la  faveiVr  de  ces  délais , 
quelqu’évènenient  propice  le  délivrerait  de  la 
nécessité  de  pronôiicér. 

L’abbé  Bossuet , tlàns  la  vuéde  balancer  l’inv 
pression  qui  résultait , en  faveur'  (te  FénéloU  , 
du  partage  de$  examinateurs  deBonÆ,stiggéra, 

* au  cardinal  dc  Noaillés  et  a son  oncle  ^ 1 idee  de 
faire  paraître  en  Rrance  une  censure  prématu- 
rée du  livre  de  l’arcbevêque  dé  CUmbrai.  On 
publia  donc  tout  à coup  à Pa[rîs  une  ceüsure  de 
' soixante  docteurs  dè  Sorbonne , qui  coiidam- 
6o  docteurs  nait,  avec  certaines  qualifications  , douze  pro- 
positions  extraites  du  livre  des  Maximes.  Mais 
To^  'ümu  ce  qui  est  assez  remarquable , c’est  qüe  cette 

<\u  ii«e  des  censure  fut  rédigée  par  M.  Plrot,  le  même  ({ui 
If  " 1 >1  • • f'  ’t. 

lOoct.  avait  lu  le  manuscrit  de  Feuelon , qui  avait  tait 

les  changements  adoptes  par  1 auteur,  qui  avait 
jugé  le  livre  correct  et  utile , et  avait  dit  publi- 
quement que  c’était  un  livre  d or.  Cet  acte, 
l’ouvrage  d’un  seul  particulier,  fut  ensuite  pré- 
senté à chaque  docteur  séparément , au  nom 
du  cardinal  de  Noailles,  avec  l’invitation  de  le 
' souscrire  et  en  laissant  à peine  le  temps  de.  le 
lire.  Cette  censure  ne  fut  d’abord  signée  que 


a environ  soixante  ou  soixante -dix  docteurs; 
,^knais  le  mouvement  une  fois  donné  , un  grand 
toombre  d’aittres  docteurs  y joignirent  leurs  si- 
gnatures pour  plaire  à l’évêque  diocésain.  Cette 
petite  manœuvre  ne  pi-oduisit  pas  tout  l’effet  et 
h eut  pas  le  succès  qu’on  en  avait  espéré.  Ou 
eut  lieu  d’observer  en  celte  occasion , comme 
en  beaucoup  d autres,  que  ces  sortes  de  signa* 
lures,  surprises  à la  complaisance  par  l’intrigue 
ou  la  puissance , ont  rarement  le  pouvoir  de  com- 
mander  à l’opinion  ; elles  peuvent  tout  au  plus 
V faire  un  moment  illusion  à la  crédulité.  Fénélon 
' ü eut  pas  de  peine  a démontrer  l’inconvenance 
d’un  acte  aussi  irrégulier  ; et  le  cardinal  de 
Îîoailles  eut  besoin  de  se  justiEer  à Rome,  où 
1 on  fut  cboquéjavec  raison,  de  voir  une  faculté 
i de  théologie  s’établir  juge  d’une  question  dont 
jugement  était  déjà  déféré  au  Saint  Siège. 

^ Rien  n’est  plus  curieux  pour  un  lecteur  at- 
lentif , comme  nous  l’avons  déjà  fait  remarquer, 
que  le  contraste  de  la  correspondance  de  l’ab- 
bé  de  Chanterac  avec  celle  de  l’abbé  Bossuet. 
L’abbé  de  Cîhanterac  croyait  que,  dans  une 
controverse  de  doctrine , on  ne  devait  employer 
^ que  des  raisonnements , des  autorités  lœjigîéü- 
sés  et  des  formes  canoniques.  Ses  lettres  sont 
toujours  empreintes  de  cet  esprit  de  piété , de 
Science , de  candeur  et  de  simplicité.  L’abbé 
.bossüet , au  contraire , réclame  sans  cesse  des 
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coups  3e  force  et  d’autorité.  Eu  lisant  sa  cor- 
' respondance  (i)  ,'ôn  serait  tenté‘de  croire  qu'il 
's’agissait  d’uue  hégociation'politique  du  plus 
■'gi'aùd'intérêt  pour  la  puissance  de  la  France  et 
la  gloire  de  Louis  XIV  ; et  hon'd’une  question 
aSsez  obscure, sur  laquelle  les  théologiensétaicnt 
'‘partagés  et'quc  le  chef  de  l’église  bésitait'en- 
" core  à décider. 

On  doit  plaindre  Bos.suet  d’avoir  cédé  ^trôp 
facilement’^aux  impressions  violenlès'd’uu  ca- 
ractère aussi  emporté  que  celui  de  son'héveu. 
Les  inquiétudes  exagérées  de  l’abbé  Bossuet, 
sur  le  jugement'  du  Saint  Siège,  portèrent  son 
oncle  à provoquer  des  mesures  d’autorité  qui 
n’âuraiént  jauiàis  du  inlei*veuir  dans  une  con- 
4’overse‘de  cétle  nature.  Les  parlisaus  de  Fé- 
nélou  purent  ‘croire  (jue  l’évêquc  de  Meaux 
mêlait  à son  zèle  pour  la  sainte  doctrine,  un 
' peu  dé  rcsseu liment  côulre  la' personne  de  l’ar- 
chevéque  de  Cambrai. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Louis  XIV  céda  "aux  ins- 
tances de  Bossuet  et  du  cardinal  de  NoaÜles , 
appuyées  de  celles  de  madame  de  Maintenon  : 
il  expédia  un  courîcr  cxtrao'rdinaii’e  au  cardi- 
nal de  Bouillon,  avec  la  lettré  suivante  pour  le 
pape.  . , 

• : - “ 

' ( I ) Voyez  les  tomes  XIII , XI V et  XV  de  la  dernicre  édition 
des  OEnvres  de  Bossuet. 


Digiiized  by  Google 


I 


LIVRE  III. 


53 


« Très  Saint  Père,  dans  le  temps  que  i’espé-  ^ 

. J ^ ^ LouiiXtVatt 

» rais , du  zele  et  de  1 anulie  de  votre  sainteté , p»p«. 

» une  prompte  décision  sur  le  livre  de  l’arche- 
» vêque  de  Cambrai , je  ne  puis  apprendre  sans 
» douleur  que  ce  jugement,  si  nécessaire  à la 
» paix  de  l’église,  esi:  encore  retardé  par  Yar~ 

» tijice  de  ceux  qui  croient  trouver  leur  inté- 
» rêt  à le  différer.  J e vois  si  clairement  les  suites 
» fâcheuses  de  ces  délais,  que  je  croirais  ne  pas 
» soutenir  dignement  le  titre  de  fils  aîné  de  l’é* 

» glke , si  je  ne  réitérais  les  instances  pressantes 
» que  j’ai  faites  tant  de  fois  à votre  sainteté , et 
» si  je  ne  la  suppliais  d’apaiser,  enfin  les  trou- 


>>  Ues  que, ce,  livre  a excités  dans  les  conscien- 
» ces.  On  ne,  peut  attenà’e  présentement  le  re- 
»pos  que  de  la  décision  prononcée  par  le  père 
» pomipun , mais  claire , nette , et  qui  ne  puisse 
>>  recevoir  de  fausses  interprétations  ; telle  enfin 
>>  qu’il  convient  qu’ellç  soit  pour  ne  laisser  au- 
n^cun  doute  sur  la  dpctrine  et  pour  an'acher 
» entièrement  la  racine  du  mal.  Je  demande  , 

» très  Saint  Père , celte  décision  à votre  béati- 
» tudepour  le  bien  de  l’église,  pour  la  tranquil- 
» lité  des  fidèles, et  pour  la  propre  gloire  de  votre^ 

>>  sainteté  : elle  sait  combien  j’y  suis  sensible  et 
» combien  je  suis  persuadé  de  sa  tendresse  pa- 
»<ternelle.  J’ajouterai  , à tant  de  grands  motifs  t 
»,quij  doivent  la  déterminer , la  considération 
>>  que  jeja  prie  de  f^e  de  mes  instances  et  du 
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« respect  filial  avec  lequel  je  suis , très  Safnt 
« Père , votre  très  dévot  fils  » 

Loü  is. 

A cette  lettre  pour  le  pape  en  était  jointe  uno 
autre  très  dure  pour  le  cardinal  de  Bouillon  » 
par  laquelle  le  roi  le  rendait,  pour  ainsi  dire ^ 
responsable  de  l’évènenrent. 

On  ne  se  borna  pas  à un  témoignage  aussi; 
éclatant  des  véritables  intentions  du  roi;  ou 
crut  qu’il  devait  montrer  encore , par  quelque 
coup  d’autorité , que  l’archevêque  de  Cambrai 
était  iiTévocablemeut  perdu  dans  son  esprit  et 
que  le  retour  à la  cour  lui  était  fermé  à jamais. 

LcroiôicK  Vers  les  premiers  jours  de  janvier  1699, 
«iT^enTpln-  Louis  XIV  se  fit  apporter  le  tableau  des  officiers 
de  la  maison  des  jeunes  princes  : il  raya , de  sa^ 
Franc"!*  propi’C  main  , le  nom  de  rarchevç({ue  de  Cam- 
brai , de  l’état  des  appointements  affectés  aux 
fonctions  (le  précepteur  et  hii  en  ôta  le  titre. 
On  lui  retira  en  même  temps  l’appartement 
qu’il  occupait  en  cette  qualité  au  château.  On 
est  toujours  surpris  de  voir  un  prince  tel  que 
Louis  XIV , croire  punir  un  homme  tel  que. 
Fénélon , en  lui  retirant  une  pension.  Pouvait- 
il  avoir  oublié  que  ce  même  Fénélon  avait  sol- 
' Kcité  comme  une  grâce , quatre  ans  aupai'avant, 

la  permission  de  verser  cette  pension  dans  le 
trésor’  royal  ppur  les  dépenses  de  la  guerre , et 
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«jue  Louis'XIV  avait  jugé  peu  convenaLlç  à 
dignité  d’accueillir  cet  acte^de  générosité.  • 

L’abbé  Bossuet  desira  au  moins  inutilement. 
devoirM.de  Beauvilliers  enveloppé  dans  cettç. 
nouvelle  disgrâce  de  Féuélon.  « Il  me  semble 
» bieudangeî’cux  pour  le  présent  et  pour  l’ave  - 
» nir , écrivait  il  à son  oncle , de  laisser  M.  de 
» Beauvilliers  dans  la  place  qu’il  occupe.  » Siou- 
l’ea  avait  cru,  Louis  XIV  n’aurait  fait  usage  de, 
la  plénitude  de  son  autorité  que  pour  écraser 
tous  lea  amis  de  l’arche vcque  de  Cambrai. 

On  dut  être  d’autant  plus  étonné,  à Rome,- 
dcs  nouvelles  instances  formées  au  nom  de 
Lioq^  XIV , qu’on  y procédait  avec  beaucoup 
d’açtivité  au  jugement  du  livre  de  l’archevéquc 
de  Cambrai.  Les.cardinaux  de  la  congrégation 
du  Saint-0f6ce  s’asseiiiblaient  en  présence  du 
pape  deux  fois  la  semaine  et  souvent  trois.  Dix. 
congrégations  s’étaient  déjà  tenues  dans  le  court 
inlei'v^le  du  19  novembre  au  i5  décembre. 
Uac  assiduité  aussi  constante,  dans  des  hommes 
que  leur  âge  et  leurs  dignités  rendaient  si  res- 
pectables , et  qui  avaient  d’ailleurs  d’autres  af- 
faires à suivre  et  des  devoirs  non  moins  impor- 
tants à remplir  , méritait  plutôt  des  éloges  que 
les  reproches  que  l’abbé  Bossuet  osait  se  per- 
mettre sur  leur  lenteur. 

' Cependant  ie  pape  voulut  a^oir  égard  à rim? 
patience  que  le  roi.  lui  manifestait  dans  une. 
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ibrme  si  expressive  et  si  pressante.  11  ordorinà 
sur-le-champ  aux  cardinaux  de  redoubler  d’ac- 
tivité, et  de  tenir”  une  troisième  congrégation 
toutes  les  semaine^  pour  accélérer  l’examen  et 
la  décision. 

L’abbé  de  Chanterac , témoin  de  toutes  lës 
manœuvres  des  adversaires  deFénéloh  à Rome; 
instruit  des  vives  instances  du  roi  pour  obtenir 
la  condamnation  de  l’archevêque  de  Cambrai  ,• 
ne  se  dissimulait  pas  l’influence  d’une  autori-’ 
té  si  imposante  : il  exposait  avec  franchise  sés’ 
Lciirede  inquiétudes  à Fénélon.  «'Des  personnes,  qui 
clalîteracts  » VOUS  sont  sincèreiuent  attachées,  me  disent 
janvier  1699.  n’est  pas  possible  que  Rome 

» puisse  résister  aux  instances  que  la  cour  de 
» France  fait  contre  vous.  Le  roi  ne  demande 
» pas  seulement  une  décision  prompte,  mais  il 
>>  demande  en  termes  précis  la  condamnation  de 
>>  votre  livi’e , comme  une  chose  nécessaire  au 

5)  repos  et  au  bien  de  l’état Il  parait  proba- 

Mcm , 9 » ble  que,  si  l’on  jugeait  à présent,  la  disposition 
des  esprits  et  le  grand  nombre  des  cardinaux 
» de  la  congrégation  du  Saint-Office  iraient  à 
» condamner  le  livre  par  les  impressions  que  la 
» coiur  de  France  a données  par  la  crainte  du 
»■  quiétisme,  dont  on  voit  tous  les  jours  ici  des 
» exemples  et  <|es  histoires  terHbles , par  lé 
» grand  trouble  que  ce  livre  cause  en  France, 
■»  et  le  sentiment  de  tant  d’évêques  et  de  doc- 
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» leurs  qui  le  jugent  dangereux  et  trop  favora-  • 
w ble  aux  quiélistes.  Toutes  ces  considérations 
» persuaderont  à pUislcm’S  que,  quand  même- 
» la  doctrine  du  livre  ne  serait  pas  mauvaiso 
» dans  le  fonds,  et  que  les  expressions  memes? 

» en  pourraient 'être  justifiées  par  celles  des 
bons  et  saints  auteurs  qui  s’en  sont» servis, 
w néanmoins  le  bon  ordre  de  l’église  demaude- 
» rait , dans  les  circonstances  présentes  , que 
» Rome  le  condamnât  ou  le  prohibât  1 pour- ap- 

» paiser  ces  troubles  et  rétablir,  la  paix 

» J’attends  avec  calme  l’'évènement  (iuel  ciu’il  • 

I T janvier 

» puisse  être  ; je  l’attends  dans  cet  esprit  de  sou- 
>♦  mission  aux  desseins-  de  Dieu  sur  nous , que 
» vous  me  recommandez  d’une  manière  si  tou- 
» chante  et  qui  en  effet  estsiidigne  d’une  âme 
» chrétienne.  Au  milieir<l’uue  si  rudq  tempête,. 

» qui  effraie  et  qui  épuise  toute  la  jn-udeuce 
» humaine , je  voudrais  demeurer  eu  silence  au- 
» près  de  notre  Seigneur , sans  lui  dire  avec 
» trop  d’empressement  : Seigneur,  sauvezrnous^ 

W nous  périssons  : Domine  ,'SaL'a  nos , péri- 
» mus  ; mais  pourtant , avfec  une  confiance  eu- 
» tière  en  sa  bonté , le  prier  qu’il  veille  siw 
» son  église  et  sur  les  vérités  de  la  religion» 

» Je  vous  avoue  que  ma  foi  augmente  à la  vue 
» de  tant  de  personnes  de  doctrine  et  de  piété 
» qui  voient  plus  loin  que  moi  dans  notre  af- 
» Satire,  qui  en  connaissent  mieux  tous  les  dan- 
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» gers  et  qui  demeurent  poiuianl  inébranlables 
» dans  cette  certitude  que  Dieu  ne  permettra 
» jamais  que  le  pur  amour  ni  le  parfait  désin-  • 
» téressement  de  nous-mêmes  soient  confondus 
» avec  l’erreur  et  l’illusion.  Vos  souffrances  se- 
» ront  heureuses  si  elles  servent  à défendre  la 
» vraie  charité.  Que  j’ai  de  joie,  quand  je  pense 
» qu’elle  nous  tiendra  unis  durant  le  temps  et- 
»l’étérnité!  Ah!  combien  de  fois  me  suis -je 
» dit , dans  ces  jours  de  troubles  et  de  ténèbies  ! 
y>  y4llons  et  mourons  avec  lui.  » 

, On  va  jucer  si  un  pareil  langage  parlait  au 

Uttre  de  ’ ÿ*  \ . ! 

ivînéion  k cœur  de  Fenelon.  « Je  suis  attendri,  comme- 
c:hanter»c,  M je  Ic  dois,  mou  cher  abbé , de  toutes  vos  let- 
(M^^s^»tres;  mais,  quoi  qu’il  arrive,  demeurez  eu, 
» paix  ) tenez  fenne  en  toute  douceur  et  humi-, 
yy  lilé.  Si  mon  supérieur  veut  m’humilier  , c’est- 
» à mol  à recevoir  de  lui  l’humiliation  avec  jolo 
w et  docilité.  Je  suis  bien  éloigné  de  faire  du 
yy  trouble  dans  l’église,  sur  l’amour  désintéressé 
yy  par  un  intérêt  personnel.  Ma  conduite  décré- 
» diteralt  ma  doctrine  plus  que  toutes  les  cen-t 
» sures  : il  s’agit  de  la  doctrine  et  non  pas  dq 

Mem.  ao  ..  Je  VOUS  conjure  de  .vous  conso^ 

(Mttnwcriu.)  JJ  1er , quelqu’évènement  que  Dieu  permette,  et 
yy  de  compter  que  je  vous  reverrai  avec  le  mêmq 
yy  attendrissement  de  cœur , soit  que  Dieu  dé.. 
» livre  la  vérité  par  vous , soit  qu  il  veuille 
» nous  humilier  et  conserver  sa  vérité  en  nous 


/ 
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hnniiliant Je  n’ai  de  confiance  qu’eu  Mcm,i9(Jé- 

. ^ • * cembrc  i6ç)^. 

» Dieu  seul  ; je  n’en  veux  pas  meme  avoir  eu  (Maanscriis.) 
» vous , quoique  vous  soyez  l’instrument  de  sa 
» providence.  Vous  voilà  à la  veille  de  la  fin  de 
» tous  vos  travaux  pour  moi  ; votre  repos  me  . 

» donnera  quelque  consolation  ; allons  jusqu’au 
» bout  en  simplicité  ; marchons  au  travers  des 
» ombres  de  la  mort  avec  celui  qui  est  notre 
« guide.  Quoi  qu’il  arrive , je  ne  puis  qu’adorer^ 

» aimer , bénir  celui  par  qui  tout  se  fera  et  pour 
» qui  seul  je  porte  la  croix.  Quoi  qu'il  arrive, 

» je  ne  puis  que  le  remercier  de  m’avoir  donné 
» en  vous  un  si  affectionné , si  sage  et  si  patient  ^ 

» défenseur Si  dieu  ne  veut  point  se  servir 

» de  moi  dans  mon  ministère  , je  ne  songerai 
» qu’à  l’aimer  le  reste  de  ma  vie , n’étant  plus 
» en  état  de  travailler  à le  faire  aimer  aux  au- 
» très  : je  ne  serai  pas  moins  touché  de  vos  tra- 
>>  vaux  pour  moi  que  si  vous  aviez  fait  approu- 
» ver  mon  livre  ; je  n’en  aurai  pas  moins  de  re- 
» connaissance  pour  les  peines  incroyables  que 
» vous  souffrez  depuis  si  long-temps.  Je  n’âurai 
»pas  moins  d'impatience  de  vous  revoir,  de 
» vous  embrasser , de  vous  consulter  et  de  vous  • 

» regarder  comme  la  consolation  de  toute  ma 
» vie.  Mourons  dans  notre  simplicité  : le  ciel  et 
>>  la  terre  passeront , mais  les  paroles  de  Jésus-  u,.„,  ^ 

» Christ  ne  passeront  jamais......  Je  prie  Dieu  ) 

t>  de  vous  conserver  comme  la  prunelle  de  mes 


Digiiized  by  Google 


6o  HISTOIRE  DE  FÉNELON. 

«!  yeux  : quelle  joie  si  je  puis  vous  embrasser, vous 
» entretenir,  vous  voir,  vous  faire  promener, 
» vous  aimer  et  vous  révérer  c!c  plus  en  plus  ; 
» enfin  , vivx'e  et  mourir  avec  vous.  » 

Ce  fut  à peu  près  à celte  époque  que  le  bruit 
^ se  répandit  que  madame  Guyou  était  morte  à 
la  Bastille  (i).  La  nouvelle  en  fut  portée  jus- 
qu’à Cambrai  et  à Rome.  On  peut  désirer  dç 
connaitre  comment  Féuélon  s’exprimait , avec 
Leiire  de  ^ intime , sur  un  évènement  qui  ne  pou- 
Fénçioa  à pjjg  indifférent « On  mande 

l’abbé  de  I ' 

Oianicrac,  » de  Pai’is  que  madame  Guy  on  est  morte  à la 
(Manuscriis.)  » Bastille;  jc  dois  dire  après  sa  mort,  comme 
» pendant  sa  vie , que  je  n’ai  jamais  rien  connu 
» d’elle  qui  ne  m’ait  fort  édifié.  Fùt-elle  un  dé- 
» mon  Incarné,  je  ne  pourrais  dire  en  avoir  su 
» que  ce  qui  m’a  paru  dans  le  temps  : ce  serait 
» une  lâcheté  horrible  que  de  parler  .amblgu- 
» ment  là-dessus  pour  me  tirer  d’oppression.  Je 
» n’al  plus  rien  à ménager  pour  elle  ; la  vérité 
» seule  me  retieut.  » 

Plus  le  moment  oq  le  pape  allait  prononcer 
approebai};,  plus  ce  vertueux  ponllfp  était  flot- 
tant et  indécis.  Les  pressantes  instances  du  roi , 
renouvelées  avec  tant  de  force  dans  ses  derniè- 
res lettres  , alarmaient  Innocent  XII  sur  le  dan- 
ger de  choquer  un  prince  cher  à l’église  et  d’in- 


(i)  La  nouvelle  dtait  fausse  : c’etait  une  femme  qui  la  seivait 
qui  venait  en  effet  de  mourir  à la  Bastille. 
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IWdüire  tm  nouveau  sujet  de  division  bnli’e  le 
'S.-Siège  et  le  clergé  de  France , alors  dirigé  par 
les  adversaires  les  plus  ardents  de  l’archevéqüe 
^ de  Cambrai.  D’un  autre  côté , la  vertu , la  piété , 
'les  talents  et  la  réputation  de  Féuélon,  sa  reli- 
"gieuse’soumissîon  à l’église  romaine , la  pureté 

* de  ses  intentions , qui  ne  pouvaient  être  nrécon- 
' nues  après  tant  d’explications  satisfaisantes  , 
'replongeaient  le  pape  dans  les  plus  cruelles 
‘anxiétés.  Il  était  encore  arrêté  par  le  partage 
' d’opinions  des  examinateurs  (pii",  après  un  exa- 

ïnen  de<piiuze  mois  ,' n’a vaiént  pu  s’accorder  ^ 
■•tintfrér,  dans  le  livre  des  Maximes  des  Saints^ 
les  erreurs  monstrueuses  qu’on  lui  reprochait. 
-'La  Confiance  particulière  qu’innocent  ‘XII 
''àvait  en  l’opinion  personnelle  des  examinateurs 

* favorables  à Fériélon  (r)  contribuait  encore  à 
•■entretenir  ses  incertitudes. 

•«'^Après  de  longues  discussions  qui  avaient  retn- 
"pll  trente-sept*  séances , les'  cardinaux  étaient 
'enfin' parvenus 'à  terminerdeur  examen.  Dès 
trente-huit  propositions  soumises  aux  premiei’S 


(î)  Innocent  XII  donna  une  {i 'eûTo  lemàniiiablirdé  soü  es- 
time personnelle  pour  deux  des  examinateurs  favorables  àTc- 
nélon  :il  les  nomma  cardinaux  ^ekpies  mois  àiirèx  qh!!  eut 
prononcé  un  jugement  contraire  à l’opinion  qu’ils  nvaientémisc. 
On  peut  ajouter  qu’il  nomma  aussi  cardinal  le  prélat  Sperejli , 
commissaire  du  Saint-Office,  et  qui  dans  cette  occasion  s’était 
paiement  montré  favorable  à la  cause  de  Fénelon. 
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examinaleurs , ils  s’élaient  accordés  à croiré  J 
que  vingt -trois  étaient  répréhensibles  ; ils  s’é- 
taient seulement  partagés  sur  la  forme  que  l’on  .1 
donnerait  aux  qualifications.  Les  uns  étaient  -j 
d’avis  de  censurer  chaque  proposition  en  par-  ; 
ticulier;  les  autres  jugeaient  qu’on  devait  se 
borner  à les  envelopper  sous  des  qualifications 
générales.  Cette  diversité  de  sentiments  fit  qu’on 
s’en  remit  à ce  que  le  pape  déciderait  lui-même  j i 

mais  il  en  résultait  que  les  dispositions  jîlus  ou 
moins  ngoureuses  du  décret  dépendraient  jus-  l 
qu’à  un  cei  tain  point , des  dispositions  person-  ^ 
Belles  des  cardinaux  à qui  le  pape  en  confierait 
la  rédaction.  i; 

L’avis  unanime  des  cardinaux  ne  permettait  ii 
plus  au  pape  de  soustraire  à la  censure  le  livre  n 
de  l’archevêque  de  Cambrai  ; mais  telle  était 
la  considération  générale  que  Fénelon  s’était 
acquise  dans  le  coms  de  cette  controverse; 
telle  était  l’estime  d’innocent  XI I pour  sa  piété 
et  la  pureté  de  ses  intentions,  que  ce  pontife 
rechercha , avec  une  affection  vraiment  pater- 
nelle , toutes  les  fonnes  les  plus  propres  à adou- 
cir la  rigueur  du  jugement  qu’il  était  oblige  de 

prononcer.  « 

Ce  fut  dans  cette  intention  qu’il  nomma , 
le  24  février  1699,  les  cardinaux  Noris,  Fer-  , 
rari  et  Albani , pour  procéder  à la  rédaction 
du  déci'ét.Les  deux  premiers  étaient  de  savants 


>.  -;I( 
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religieux  que  leur  mérité,  leur  piété  et  leur 
science  théologique  avaient  élevés  aux  hon- 
neurs (le  la  pourpre  romaine  ; ils  avaient  d’ail- 
leui’s  présidé  à toutes  les  congrégations  des  théo- 
logiens du  Saint-Siège  et  ils  se  trouvaient  par- 
faitement instruits  de  tous  les  points  de  cette 
controverse.  Le  cardinal  Alhaui  était  doué  de 
cet  esprit  de  sagesse  qui  annonce  les  hommes 
appelés  à gouverner.  11  était  secrétaire  des  Brefs, 
l’une  des  charges  de  la  cour  romaine  qui  don- 
nent le  rang  de  ministre»  11  avait  justitié  la  con- 
fiance de  son  souverain  par  celle  qu’il  inspirait 
i à tous  ceux  qui  avaient  à traiter  avec  lui  : son 
' caractère  de  droilui'e  et  son  esprit  de  cbncllia- 
- tion  étaient  si  bien  établis  dans  le  public , que 
-1  tous  les  partis  le  réclamaient  auprès  du  pape 
'>  pour  leur  arbitre  ou  leur  juge»  « Le  cardi- 
; » nal  Alhaui  était,  dit  l’abbé  Phelippeaux  (i) , 
» sage , réglé , affable  > habile  dans  les  belles- 
» fettres  et  l’histoire  ecclésiastique.  C’était  un 
« » homme  mélancolique  et  profond , qui  avait 
» beaucoup  de  dextérité  et  de  manège  dans  les 
» affaires , fertilè  en  expédients  < se  ménageant, 
w avec  tout  le  monde , honorant  les  gens  de  let- 

• » très  , très  zélé  pour  la  gloire , les  intérêts  et 
w la  grandeur  du  Saint-Siège  ; il  était  estimé  à 

• w Rome  pour  un  politique.  » Cet  éloge , dépai’é 

f - 


(i)  Relatiou  du  quictisme. 
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si^ulement  p^'  quelques  traits  vagues  et  équi- 
venques  , est  d’autaut  moins  suspect  dans  la  bou- 
'the  de  l’abbé  Pbelippeaux,^  qu’il  ne  pardomiait 
-pas  a'u  cardinal  Albanilesdisposilionsfavora- 
- bl es  qu’ib montra , pour  l’arcbevéque  de  Cam- 
' ‘ibrai , dans  la  rétlaclioii  du  décret. 

;:>  Le  pape  avait  surtout  affecté  d’exclure,  de 
cette  commission,  le  cardinal  Casanate,  ])arce 
»'<jn’ib était  instruit  des  relations  particulières 
-qu’il  entretenait  avec  l’abbé  Bossuet,  et  qu’il 
■ ‘l’avait  toujours  entendu  opiner  daua  les  cougrë- 
Jj^ations  de  la  manière  la  plus  rigoureuse  contre 
t'ie  livre  des  Maximes  des  Saints.  Innocent  XII 
- voulait  impriinei’  à son  décret  un  caractère  de 
oimodération  et  d^impartialité  propre  à lui  con- 
n oiliov  la  soumission  de  toute  l’église,  et  l’asseu- 
-J%iiftent  libre  et  volontaire  de  celui  même  qui  y 
» liibit  sa- condamnation  : c’est  ainsi  que  dans  le 
■*ïtt€tment  méniic^oii  lTmocentül  se  voyait  obli- 
iifgé  dei'emplir  un  ministère  de  rigueur,  il  cher- 
îiiohait  à combiner,  avec  l’intérètle  plus  louchant, 
ij-  lésTormes  lesiplus  douces  poiu*  ménager  l’hon- 
lottcdt  et  la  personne  de  Fénelon. 

^ ^Mais  le  cardinal  Albani  fut  le  premier  à re- 
présenter  au-  papc'itous  les  j motifs  de  justice  et 
^ tle'convcnance^quà  devaient: fane,  admettre  le 
» iti  irdinal  Casanate  au  travail  que  sa  sainteté  avait 
~-da  igné  lui  confier  ; que  l’exclusion  affectéedlun 
mei  -nbi’e  du  sacré  collège , que  sQu.àge  < sou  au- 
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ciennelé , sa  longue  expérience  dan?  toutes  les 
questions  de  doctrine  appelaient  naturellement 
à un  pareille  ministère,  paraîtrait  déroger  aux 
principes  de  justice  et  d’impartialité  que  sa  sain- . 
teté  voulait  manifester. 

Le  pape  ne  se  rendit  qu’avec  repugnance  aux 
représentations  du  cardinal  Albanl;  et  telle  était 
la  tendre  affection  qu’il  avait  conçue  pour  Fé- 
nélon,  telle  était  l’espèce  de  respect  dont  il 
voulait  Tenvironner  dans  son  malheur  , « qu’il  Leu 
J)  fit  une  démarche  (pie  jamais  pape  n’avait  faite. 

» Il  envoya  l’assesseur  et  le  commissaire  du 
» Saint- Office  à tous  les  cardinaux , pour  leur 
» recommander  de  traiter  avec  douceur  la  per- 
» sonne  de  M.  de  Camhrai  et  de  l’épargner  en 
» tout  ce  qui  n’était  pas  essentiel  : en  un  mot,  il 
» s’expliqua  de  manière  à leur  faire  entendre 
» qu  on  lui  ferait  plaisir  de  ménager  ce  prélat 
» autant  qu’il  serait  possible.  » 

Il  fit  pins  encore  (i)  : « il  chargea  le  com- 
» missaire  du  Saint-Office  de  passer  chez  le  car- 
>5  dinal  Casanate  en  particulier,  qu’il  savait  le 
>y  plus  mal  disposé  pour  l’archevêque  de  Cain- 
>5  brai , et  de  lui  recommander , de  sa  part , de 
» relîéchir  sérieusement,  sous  les  yeux  de  Dieu, 
if  silr  le  ckm^r  de  compromettre  l’église  ro- 


(i)  Relation  de  l’aLbé  Phelippeaux. 
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» maine , de  bien  consulter  sa  conscience  et  de 
» n’avoir  nulle  autre  vue.  » 

Les  cardinaux.  Noris  , Ferrari  et  Albani  s’é- 
taient déjà  assemblés  trois  jours  de  suite  pour 
minuter  le  décret.  Ils  étaient  convenus  (i) , 
« i“.  que  le  décret  serait  rendu  sous  la  forme 
» d’un  simple  bref  et  non  d’une  bulle  ;2o.  que 
» le  bref  exprimerait  lepape  ne  prétendait 

» pas  condamner  les  explications  de  V auteur , 
~ Y)  du  livre  ( non  intendimus  improbare  expli-  , 
» cationes  autoris  ) ; 3°.  qu’en  rapportant  la 
» proposition  du  trouble  involontaire  de  Jésus-  . 
» Christ^  on  énoncerait  que  l’auteur  l’avait  dé-  • 
» savouée  comme  n’appartenant  pas  à son  texte 
» ( quam  tamen  propositionem  negat  autor 
» esse  suam  ) : on  avait  eu  enfin  l’attention  , . 
» dans  le  projet  de  bref,  de  ne  nommer  ni  le  . 
» livre  ni  l’auteur.  » 

Mais  aussitôt  que  le  cardinal  Casanate  se  vit . 
admis  au  nombre  des  rédacteurs,  il  voulut  si- 
gnaler son  influence  en  rejetant  tous  les  mé- 
nagements que  l’on  avait  cru  devoir  observer 
pour  la  personne  de  l’archevêque  de  Cambrai. 
L’exclusion  momentanée  qu’on  lui  avait  don- 
née n’avait  servi  qu’à  l’exaspérer.  11  insista  avec . 
chaleur  pour  (pie  l’on  insérât,  à la  tête  du  dé- 


^i)  Relation  de  l’abbé  Phelippeaux. 
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cret»  tout  le  frontispice  du  livre  de  l’Explica- 
tion des  Maximes  des  Saints;  qu’on  supprimât 
la  clause  qui  portail  : Qu'on  n’entendait  im- 

. prouver  les  explications  produites  par  l’auteur; 

et  celle  qui  énonçait  que  la  proposition  dh 
trouble  involontaire  n’appartenait  point  au  li- 
vre. Les  cardinaux  Noris  et  Ferrari  se  rangè- 
rent à son  avis,  et  le  cardinal  Albani  persista 
dans  son  sentiment  ; mais  le  cardinal  Casanate 
protesta  qu’il  ne  signerait  point  la  rédaction  du 
decret  si  on  ne  lui  accordait  ce  qu’il  deman- 
dait. 

Le  pape , instruit  de  ces  nouvelles  difficultés 

iodi,ua,le3.„ar..699.uneco„s.égaüoàe“: 

traordmaire  des  cardinaux  pour  chercher  \ les 
concilier.  Les  cardinaux  Casanate  et  Albani 
ei^osèrent  les  motifs  de  leur  opinion  sur  les 
joints  de  forme  qui  les  divisaient  encore , et 
l’avis  du  cardinal  Casanate  prévalut  du  consen- 
tement du  cardinal  Albani  lui-méme. 

La  congrégation  des  cardinaux  ayant  donné 
sa  sanction  au  projet  de  décret  minuté  par  les' 
cardinaux  Casanate , Noris , Ferrari  et  Albani, 
il  semblait  que  cette  longue  controverse, discu- 
tée depuis  dix-huit  mois  avec  un  appareil  dont 
les  annales  de  l’église  offraient  peu  d’exemples, 
allait  enfin  être  terminée  par  le  jugement  du 
pape  ; mais  il  survint  tout  à coup  un  incident 
imprévu  qui  pensa  rendre  inutiles  tant  d’écrits, 

5.. 


Le  pape 

veui  pronon- 
cer des  ca- 
nons , au  lien 
d'une  censure 

du  livre. 
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tant  de  discussions,  tant  d’examens,  tant  de 
grandes  macliiues  mises  en  mouvements  par  de 
grandes  puissances,  tant  de  petites  intrigues  mi- 
ses en  jeu  par  de  petites  passions.  Innocent  Xll  • 
montrait  une  douleur  si  profonde,  une  répu- 
gnance si  marquée  à condamner  Fénelon,  qu’on 
crut  pouvoir  lui  proposer  un  plan  qui  parais- 
sait devoir  assurer  la  vérité  et  la  pureté  de  la 
doctrine  de  l’église  sur  les  matières  contestées , 
et  épargner  à sou  cœur  paternel  la  douleur  de 
llétrir  un  archevêque  que  ses  grandes  qualités 
et  ses  malheurs  semblaient  avoir  rendu  encore 
plus  respectable  dans  toute  l’Europe  (i).  « Ou 
» lui  présenta  douze  canons  qui  renfermaient 
» la  doctrine  de  l’église  opposée  à celle  de  Mo- 
» linos  et  des  quiélistes  ; et  on  ajouta  que  cette 
» position  de  la  doctrine  catholique  ferait  hon- 
» neur  à son  pontificat  et  au  Saint-Siège;  qu’elle 
» mettrait  la  vérité  à couvert  sans  llétrir  la  ré- 
M putatiou  de  l’archevêque  de  Cambrai , epri 
» souscrirait  volopliers  à ces  canons  ; qu’en  sui- 
» vanl  ce  projet,  on  pouiTail  se  contenter  d’une 
>)  simple  jM’ohibilion  du  livre , et  que  tout  le 
» monde  serait  content.  » 

Innocent  XII  saisit  avec  avidité  une  propo- 
sition qui  remplissait  tous  les  vœux  de  son 
cœiu’  et  qu’il  croyait  propre  à remplir  toutes 


(i)  Relation  de  l’abbe'  Pbelippeaux. 
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les  vues  de  sa  sagesse  ; mais  il  ne  voulut  pas  s’en 
rapporter  à ses  seules  lumières  ; il  consulta  le 
cardinal  Ferrari , l’un  des  membres  les  plus 
éclairés  du  sacré  collège  et  qui  avait  toujours 
montré  une  grande  modération  dans  les  con- 
grégations des  cai'dinaux.  Le  cardinal  Ferrari 
répondit  au  pape  (i)  « qu’il  serait  avantageux, 
» si  1 on  pouvait  trouver  quelque  moyen  doux 
« pour  terminer  l’affaire;  que  sa  sainteté  pou- 
« vait  se  comporter  ou  en  père  en  donnant  des 
» règles , ou  en  juge  en  prononçant  une  sen- 
» tence.  Il  demanda  du  temps  pour  penser  sé- 
»rieusement  à ce  nouveau  projet,  assurant 
» qu’il  ne  tromperait  pas  sa  sainteté,  w 
Le  pape , satisfait  de  voir  qu’un  homme  aussi 
généralement  estimé  que  le  cardinal  Ferrari 
paraissait  goûter  son  plan,  convoqua , le  jeudi 
5 mars , 1%  congrégation  des  cardinaux  , fit  lirô 
en  sa  présence  les  douze  canons , et  ordonna 


qu  on  en  délivrât  des  copies  à chaque  cardinal. 

Cette  nouvelle  inattendue  se  répandit  dès  lé 
soir  même  dans  toute  la  ville  et  elle  plongea 
l’abbé  Bossuet  dans  la  plus  profonde  doul^ir. 
Il  se  hâta  d expedier  un  Courier  extraordinaire 
an  cardinal  de  Noailles  et  à son  oncle,  en  leur 
annonçant  que  tout  était  perdu  si  le  piojet  des 
canons  était  admis.(  car  dans  l’opinioa  de  l’abbé 


(i)  Belation  de  l’abbe'  Phelip peaux. 
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Bossuet,  tout  était  perdu  si  l’archevêque  de 
Cambrai  n’était  pas  condamné  ).  Sa  dépêche 
portait  qu’il  était  absolument  nécessaire , dans 
une  cii’constance  aussi  urgente,  que  le  roi  s’ex- 
pliquât dans  un  langage  encore  plus  impérieux 
qu’il  ne  l’avait  fait  jusqu’alors , et  laissât  entre- 
voir les  suites  les  plus  effrayantes  pour  la  cour 
de  Rome. 

Après  avoir  expédié  ce  courier , dont  le  re- 
tour était  encore  éloigné  , il  s’occupa  à exciter 
les  cardinaux  contre  le  nouveau  projet  qu’on 
venait  de  soumettre  à leurs  délibérations.  Ce  fut 
l’objet  d’un  mémoire  que  l’abbé  Phelippeaux 
Tedigea  en  quelques  heures  ; dès  le  lendemain, 
_6  nxars,  il  fut  traduit  en  italien  et  remis  à tous 
les  cardinaux  de  la  congrégation.  Si  on  élague 
de  ce  mémoire  tout  ce  que  la  prévention  ou 
l’esprit  de  parti  pouvaient  avoir  inspiré  à Tabbé 
Phelippeaux , il  est  certain  qu’il  y avait  renfer- 
mé, avec  autant  de  précision  que  de  justesse  (i), 
les  considérations  les  plus  fortes  pour  démon- 
trer tous  les  inconvénients  de  ce  nouveau  pro- 
jet de  canons. 

Le  pape  avait  indiqué,  au  8 mars,  la  congré- 
gation des  cardinaux , pour  cpi’ils  eussent  â dé- 
libérer sur  les  douze  canons  qu’il  leiu*  avait 
proposés  dans  la  séance  du'5.  Les  cardinaux. 


(i)  Voyez  la  Relation  dei’abLc  Phelippeaux. 
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après  avoir  procède  à une  seconde  lecture,  com- 
mencèrent par  délibérer  si , avant  de  discuter 
les  canons  en  eux-mémes,  il  ne  convenait  pas 
d’abord  d’examiner  s’il  était  expédient  de  faire 
des  canons.  Le  cardinal  Casanate  fut  celui  qui 
se  déclara  le  plus  fortement  contre  ce  projet  ; 
il  était  facile  en  effet  de  faire  apercevoir  les 
conséquences  fâcheuses  qui  devaient  en  résûl- 
ter  : il  observa  qu’on  ne  ferait  que  donner  ou- 
verture à de  nouvelles  contestations,  sans  termi- 
ner aucunes  de  celles  qui  s’étaient  déjà  élevées , 
sur  IdUquelles  on  attendait  depuis  dix-huit  mois 
iTiie  décision  solennelle  ; qu’en  considérant  les 
dispositions  du  roi , ef  le  crédit  dont  les  trois 
prélats  jouissaient  à la  cour  et  dans  le  clergé, 
il  était  à craindre  qu’on  n’adoptât  en  France 
quelque  mesure  extraordinaire,  capable  de  rom- 
pre la  bonne  harmonie  qu’on  avait  eu  tant  de 
peine  à rétablir  ; que  tout  devait  faire  espérer 
que  l’archevêque  de  Cambrai , dont  on  connais- 
sait la  piété  et  la  soumission  sincère  à l’église , 
confirmerait , par  une  généreuse  résignation  , 
les  engagements  qu’il  avait  pris. 

Des  considérations  aussi  justes  et  aussi  sages 
prévalurent  dans  l’esprit  des  cardinaux  : ils  se 
réunirent  presqu’unanimemetit  à penser  que  le 
projet  des  canons  était  inadmissible  dans  ies 
circonstances  présentes  j et  ils  chargèrent  l’as- 
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• sesseur  du  Saint-Office  de  rendi  e compte  de  leur 
Toeu  à sa  sainteté. 

Le  mémoire  fulminant  que  Louis  XIV  adres- 
sa au  pape , et  qui  n’arriva  à Rome  qu’ après  la 
conclusion  de  celte  grande  affaire,  dut  montrer 
aux  cardinaux  et  au  pape  à quel  point  on  avait 
réussi  à prévenir  ce  prince  contre  l’arclievêque 
de  Camhrai. 

>»  Sa  majesté  apprend,  avec  étonnement  et 
» avec  douleur  (i) , qu’après  toutes  ses  inslan- 
5>  ces  et  après  tant  de  promesses  de  sa  sainteté , 
» réitérées  par  son  nonce , de  couper  pr^npte- 
» ment  jusqu’à  la  racine , par  une  décision  pré  - 
» cise  y le  mal  que  fait  clans  tout  son  royaume 
' » le  livre  de  V archevêque  de  Cambrai;  lorsque 
» tout  semblait  terminé  et  que  ce  livre  était  re- 
» connu  rempli  d’erreurs , par  tant  de  congré- 
» gâtions  de  cardinaux  et  par  le  pape  lui-mê- 
» me , les  partisans  de  ce  livre  proposaient  un 
» nouveau  projet  qui  tendait  à rendre  inutile 
» tant  de  délibérations  et  à renouveler  toutes 
» les  disputes. 

» Le  bruit  répandu  dans  Rome , de  ce  projet, 
» le  fait  consister  dans  un  certain  nombre  de 
» canons  qu’on  donnerait  à examinei'  aux  car- 
dinaux , dans  lesquels  on  établirait  la  saine 

(a)  Mémoire  de  Louis  XIV  au  pape. 
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M doctrine  sur  ]a  spiritualité,  laissant  le  livre 
» en  son  entier. 

» Celte  discussion,  plus  difficile  que  toutes 
» celles  qui  ont  précédé  sur  la  censure  des  pro- 
» positions,  ou  se  fera^  jarécipitamment  et  sans 
»>  l’exactitude  requise  OàUs  un  ouvrage  si  déli- 
» cat , ou  rejetterait  cette  affaire  dans  de  nou- 
» velles  longueurs  dont  on  ne  sortirait  jamais  ; 
» et  cependant  le  mal,  qui  demande  les  remè- 
» des  les  plus  efficaces  et  les  plus  prompts , irait 
» toujours  en  augmentant  comme  il  a fait,  jus- 
»qu’àrin6ni.  On  veiTait  naître  tous  les  jours 
w de  nouvelles  difficultés  et  de  nouveaux  inci- 
» dents,  par  les  subtiles  interprétations  d’un 
» esprit  fécond  en  inventions  ^ comme  il  parait 
» par  Cous  ses  écrits. 

» Ainsi , loin  de  terminer  par  un  seul  coup , 
» en  prononçant  sur  le  livre  et  sur  sa  doctrine , 
» comme  il  a été  tant  de  fois  promis , les  dis- 
» putes  cjui  mettent  le feu  dans  son  royaume , 
» sa  majesté  les  verrait  croître  sous  ses  yeux 
» sans  que  le  pape , qui  il  a eu  recours  avec 
>j  une  révérence  et  une  confiance  filiale , dai- 
» gnât  y apporter  de  remède. 

» Ce  qui  étonne  le  plus , dest  qu’on  ait  ce 
» ménagement  pour  un  livre  reconnu  mauvais 
» et  pour  un  auteur  qui  voudrait  se faire  crain- 
» dre  , encore  qu’il  ait  contre  lui  tous  les  évê~ 
» qnes  du  royaume  et  la  Sorbonne,  dont  deux 
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yy  cent  cinquante  docteurs  viennent  encore  d’ex- 
» pliquer  leurs  sentiments. 

» Sa  majesté  ne  peut  croire  que , sous  un  pon- 
» tificat  comme  celui-ci,  ou  tombe  dans  un  si 
^ yy  fâcheux  affaiblisseni||pt  ; et  l’on  voit  bien  que 
W sa  majesté  ne  pov^a  recevoir  ni  autoriser 
yy  dans  son  royaume  que  ce  quelle  a demandé 
yy  et  ce  qu  on  lui  a promis  : savoir  pin  jugement 
yy  net  et  précis  sur  un  livre  qui  met  son  royau- 
yy  me  en  combustion  , et  sur  une  doctrine  qui 
» le  divise  ; toute  autre  décision  étant  inutile 
» pour  finir  une  affaire  de  cette  importance 
yy  et  qui  'tient  depuis  si  long-  temps  toute  la 
» chrétienté  en  attente.  Il  est  visible  que  ceux 
yy  qui  proposent  ce  nouveau  projet^  à la  fin  d’une 
» affaire  tant  examinée  ,ne  songent  pas  à l’hon- 
» nenr  du  Saint-Siège,  dont  ils  ne  craignent 
yy  point  de  compromettre  l’autorité  dans  un 
yy  abîme  de  difficultés,  mais  seulement  à sauver 
yy  un  livre  déjà  reconnu  digne  de  censure. 

yy  11  serait  douloureux  à sa  majesté  de  voir 
» naître  parmi  ses  sujets  un  nouveau  schisme, 
yy  dans  le  temps  qu’elle  s’applique  de  toutes  ses 
» forces  à éteindre  celui  de  Calvin  ; et  si  elle 
» voit  prolonger par  des  ménagements  quon 
yy  ne  comprend  pas , une  affaire  qui  paraissait 
yy  être  à sa  fin , elle  saura  ce  quelle  aura  à 
» faire  et  prendra  des  résolutions  convenables; 
yy  espérant  toujours  néanmoins  que  sa  sain- 
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» tetê  ne  voudra  pas  la  réduire  à de  sifâcheu- 
» ses  extrémités.  » < 

Si  nos  lecteurs  se  sont  familiai'isés  avec  le 
langage  etle  style  de  Bossuet  dans  cette  contro- 
verse , ils  auront  pu  le  retrouver  dans  le  mé- 
moire que  nous  venons  de  transcrire  et  auquel 
Louis  XIV  ne  fit  que  prêter  son  nom  (i). 

Ce  mémoire  n’eut  au  reste  aucune  influence 
sur  la  décision  du  pape  ; elle  était  déjà  pronon- 
cée lorsqu’il  parvint  à Rome. 

L’assesseur  du  Saint-Office  étant  venu  rendre 
compte  au  pape  de  la  délibération  des  cardi- 
naux dans  leur  séance  du  8 mars,  Innocent  XII 
parut  éprouver  quelque  peine  de  voii’  rejeter, 
aussi  unanimement , un  projet  qu’il  croyait  éga- 
lement  propre  à assurer  la  saine  doctrine  et  à 
mettre  à couvert  la  réputation  d’un  archevêque 
recommandable  (2).  Mais  ce  pontife  était  trop 
judicieux  pour  résister  au  sentiment  unanime 
des  cardinaux  qiiil  avait  appelés  lui-même  au 
partage  de  sa  sollicitude  pastorale.  Il  ordonna 
en  conséquence  à l’assesseur  de  porter , dès  le 
lendemain  9 mars,  à tous  les  cardinaux, le  pro- 
jet de  décret  et  d’indiquer  une  congrégation 
extraordinaire  pour  le  mercredi  ii  mars;  on  y 


% 


(i)  Bossuet  en  convient  lui-même  dans  sa  Lettre  à son  ne- 
veu, du  16  mars  1699. 

( '2  ) Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  troisième,  n".  1'"% 
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fit  une  nouvelle  et  dernière  lectiu-e  du  bref  de 
condamnation  du  livre  de  Y Explication  des 
Maximes  des  Saints.  Le  pape  avait  fait  en 
même  temps  distribuer  des  aumônes  et  ordon- 
ner des  prières  publiques  dans  toutes  les  églises 
de  Rome  pour  implorer  les  lumières  du  Saint- 
Esprit,  et  pour  annoncer  toute  la  solennité 
d’un  jugement  important  dans  l’ordre  de  la  re- 
ligion. 

lnn«»mxn  Enfin , le  jeudi  12  mars  169g , le  pape , après 

condamne  le  . j..  , , , . i*  i 

fine  de  Fc-  avou'cut  la  messe  de  grand  matin,  se  rendit  dans 
la  chapelle  de  son  palais  de  Monte-Cavallo , où 
tous  les  cardinaux  de  la  congrégation  du  Saint- 
Office  étaient  assemblés  ; on  y lut , selon  les  for- 
mes ordinaires , le  décret  convenu  et  arrêté,  et 
le  pape  le  signa.  Il  fut  imprimé  le  jour  même, 
publié  et  affiché , selon  l’usage , dans  les  princi- 
pales places  de  Rome.  Le  cardinal  de  Bouillon 
et  l’abbé  Bossuet  dépêchèrent  des  courriers  ex- 
traordinaires pour  en  porter  la  nouvelle  au  roi 
et  aux  trois  prélats.  ••  * 

Ce  décret  était  rendu  sous  la  simple  forme  ^e 
bref  (i).  Il  exposait,  dans  un  précis  très  simple 
et  très  abrégé,  ce  qui  s’était  passé  à l’occasion 
des  bruits  lépandus  en  France  sur  la  mauvaise 
doeCtine  de  ce  livre , de  l’examen  qui  en  avait 
été  fait , par  ordre  de  sa  sainteté , par  plusieurs 


(i  ) Voyezles  Pièces  justificaiiÿes  du  livre  troisième,  n”.  II. 
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cardinaux  et  théologiens.  Le  pape  déclarait  en- 
suite : « Qu’après  avoir  pris  les  avis  de  ces  mê- 
»mes  cardinaux  et  docteurs  en  théologie,  il 
vt  condamnait  et  réprouvait  de  son  propre 
» mouvement^  le  livre  susdit,  en  quelque  lan-’. 
» gue  et  version  que  ce  fût,  d’autant  que,  par 
w la  lecture  et  l’usage  de  ce  livre , les  fidèles 
» pourraient  être  (i)  insensiblement  conduits 
» dans  les  erreurs  déjà  condamnées  par  l’église 
» catholique  ;•  et  aussi  comme  contenant  des 
«propositions  qui , dans  le  sens  des  paroles, 
» ainsi  qu’il  se  présente  d*abord , et  selon  la  suite 
« et  la  liaison  dés  sentiments  (2) , sont  témérai- 
» res,  scandaleuses',  mal  sonnantes , offensives 
it  des  oreilles  pieuses , pernicieuses  dans  la  pra- 
»*  tique  et  même  eiTonées  respectivement.  » Le 
bref  rapportait  ensuite  vingt  - trbis  proposi- 
tions (3)  exti'aites  du  livre  des  Maximes  des 


t"".  ■ ».  Vi*. 


(i)  Dans  la  traduction  de  ce  bref  imprimé,  tome  XV  de  la 
dernière  édition  des  OEuvrcs  de  Bossuet,  ou  a mis  peuvent 
être  au  lieu  de  pourraient  être , ce  qui  forme  un  sens  différent 
dans  le  stylo-des  censures.  ■ • _ . - 

(a)  Le  même  traducteur  a ajouté  et  des  maximes, qui  ne  se; 
trouvent  pas  dans  le  bref. 

(3)  De  ces  vingt-trois  propositions,  il  en  est  seize  qui  peu-r 
vent  se  réduire  à deux , dont  l’une  suppose  un  état  habituel  de 
pur  amour , dans  lequel  on  peut  dès  cette  vie  aimer  Dieu,  pour 
lui-même , sans  aucun  rapport  à notre  béatitude , et  l’autre  pa- 
raît automer  le  sacrifice  du  salut  dans  les  dernières  épreuves. 
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Suints  ; le  pape  les  déclarait  soumises  respec^ 
tivement  aux. qualifications  énoncées.  Le  sur- 
plus du  bref  exprimait  les  dispositions  d’usage 
poiu’  les  livres  condamnés.  Non  seulement  le 
pape  et  le  plus  grand  nombre  des  cardinaux 
s’élaient  refusés  à comprendre  parmi  les  quali- 
fications celle  A' hérétique  et  même  celle  à'ap^ 
prochante  tle  l'hérésie  (i)  , mais  ils  avaient 
rejeté  la  clause  usitée  dans  ces  sortes  de  dé- 
crets, qui  condamne  au  feu  les  livres  censurés. 

Dans  le  premier  moment , Bossuet  fut  si  sa- 
tisfait d’avoir  obtenu  la  condamnation  de  l’ar- 
cbeveque  de  Cand3rai  ; il  avait  observé  si  sensi- 
blement combien  on  Commençait  à se  fatiauer  à 

* w 

Versailles  de  cette  interminable  discussion,  et 
avec  quelle  impatience  le  cardinal  de  Noailles- 


et  l’évéque  de  Chartres  soupiraient  après  une 
décision  quelccmque  ; Bossuet  était  lui-méme 
si  inquiet  é[u  succès  depuis  le  projet  des  canons 
proposés  par  le  pape,  qu’il  s'applaudit  d’abord 
très  smeerement  d être  enfin  arrive  au  terme  de 
tant  de  travaux  et  de  sollicitudes  (2)  ; mais  il 


I 


1; 

k 


1 


Les  sept  âutrei  propositions^  dit  rauteur  des  Wcïïioîres  chro^  ^ 

nologi(fues  (le  P.  d’Avripy  ),  n étaient  ramenées  clans  le  bref  ' •*' 
de  c^damnatiou  qui;  pour  faire  voir  qu’on  n’avait  voulu  épar- 
gner aucune  proposition  équivoque. 

^(i) Lettre  de  labbe  Bossuet,  du  l'j  mars  169c). 

(a)  Voyez  uuc  lettre  de  Bossuet , du  5o  mais  1 Ü99.  < 
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kisse  ensuite  apercevoir  dans  ses  lettres  (i), 
que  des  réflexions  ultérieures  l’avaient  rendu 
plus  mécontent  des  ménagements  que  le  pape 
avait  montrés  pour  l’archevêque  de  Cambrai 
dans  ce  décret  ; enfin  il  écrivit  à son  neveu  le 
lO  avril  ( 1699  ).  « 11  est  inutile  de  parler  da-  ‘ 

» vantage  du  bref;  on  le  recevra  comme  il  est , 

» et  on  le  fera  valoir  du  mieux  qu’il  sera  pos- 
» sible.  On  trouve  ce  parti  plus  convenable  que 
» d’entamer  de  nouvelles  négociations , et  de 
» s’exposer  à voir  peut-être  affaiblir  encore  le 
» jugement  en  le  faisant  réfonner.  >» 

On  peut  se  faire  une  idée  de  toutes  les  diffî-  ^ , 

cultés  que  les  adversaires  de  Fénélpn  avaient  eju 

à remporter  la  victoire , par  cpielques  exprès-  

sions  de  la  lettre  du  père  Roslet  (2) , en  en%, 
voyant  au  cardinal  de  Noailles  le  bref  de  con-  , 
damnation.  « Monseigneur , J’envoie  à votre.. 

>5  grandeur  la  peau  du  lion  qui  nous  a fait  ,j"' 

» de  peine , et  qui  a étonné  tout  le  monde  par  No:iiilcs , 1 3 

• . . 1 ' ' 7 1 ‘‘w- 

» ses  rugissements  continuels , durant  plus  de  (Manusaïu.) 
» vingt  mois.  Le  pape,  touché  de  compassion,^ 

» voulait  qu’on  Supprimât  le  nom  de  l’auteur  ; 

» mais  on  lui  fit  entendre  que  .cela  ne  se  pou- 
» vait  pas,  puisque  l’auteur  même  s’était  nommé 

(1)  Voyez  celledu  6 avril  1699. 

(3)C’e'tait  un  religieux  minime,  que  le  cardinal  de  Noaillcaj 
employa  à Rome  comme  sou  agent  dans  celte  all'airc. 
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w et  manifesté  à toute  l’église Je  regarde  le 

» succès  de  l’affaire  comme  un  miracle  de  la 
» divine  providence  ; car,  selon  les  règles  de  la 
» sagesse  humaine,  elle  ne  devrait  pas  sitôt  ni 
» si  heureusement  finir....  J’ai  un  peu  de  peine 
» de  ce  que  le  jugement  ne  soit  pas  en  forme  de 
M bulle , quoiqu’un  ^r^soit  essentiellement  la 
» meme  chose.  O est  en  vérité  beaucoup  que 
» ton  dit  obtenu  cette  décision  : attends  cir- 
cumstantiis.  » 

L’abbé  de  Chanterac  apprit  en  ces  termes  à 
Fénélon  le  jugement  qui  le  condamnait  : 

Leureda  ' « Yoici , monseigneur,  le  temps  de  mettre 

Qianterac  à.  ..  , ... 

Fénélon,  14  »»  CTI  pratique  ce  que  la  religion  vous  a jamais 
comprendre  de  plus  saint  dans  la  parfaite 
» conformité  à la  volonté  de  Dieu.  Voici  le 
» temps , si  je  l’ose  dire,  et  pour  vous  et  pour 
» ceux  qui  vous  sont  unis,  d’étre  obéissant  à 
» Jésus- Christ  jusqu’à  la  mort,  et  à la  mort  de 
» la  croix , afin  que  ceux  qui  vivent  ne  vivent 
» plus  à eux-mêmes.  Vous  avez  besoin  de  toute 
» votre  piété  et  de  toute  la  soumission  que  vous 
» avez  si  souvent  promise  an  pape  dans  vos 
»♦  lettres,  pour  posséder  votre  âme  avec  pa- 
» lience , en  lisant  le  bref  qu’il  vient  de  donner 
» et  de  publier  contre  votre  livre.  Il  serait  inu- 
» tile  de  vous  dire  ici  certaines  circonstances 
» qui  ont  accompagné  cette  décision , et  qui  ne 
serviiaient  qu’à  la  rendre  plus  accablante. 
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» L£  zèle  de  quelques  particuliers  allait  juS- 
» qu’à  croire  rendre  service  à Dieu , en  de- 
>»  mandant  encore  d’autres  choses  plus  flétris- 
» santés  et  et  un  plus  grand  éclat , et  le  pape 
» a cm  faire  beaucoup  pour  vous , de  leur  ré- 
» sister  là-dessus.  Ou  a cru  que  je  devais  le 
»>  voir,  non  seulement  pour  l’assurer  de  votre 
» soumission  à son  jugement,  mais  encore  pour 
» d’autres  choses  donl  je  pourrai  peut-être  vous 
» rendre  compte  à la  fin  de  cette  lettre.  Quelle 
» différence  entre  ce  qu’il  dit  en  particulier,  et 
» ce  que  son  bref  fmt  entendi’e  au  public  ! 
» Nous  ne  saurions  être  tous  ensemble  si  af- 
» fligés,  comme  il  le  paraissait  lui  seul,  de  ce 
« qu’il  pouvait  y avoir  de  pénible  pour  vous 
» dans  le  jugement  qu’il  venait  de  rendre  ; il 
» en  paraissait  changé  à n’être  pas  reconnais- 
» sable.  Il  me  dit  plusieurs  fois  qu’il  vous  con- 
» naissait  pour  un  grand  archevêque,  très 
yi  pieux  t très  saint  y très  docte , piissimo  ^ 
» sanciissimo , doctissimo  : ce  sont  ces  pro- 
» près  termes;  car  il  parlait  italien.  Je  ne  dois 
« j)as  vous  dire  ici  ce  que  je  lui  répondis. 

» Tous  vos  amis,  monseigneur , croyeqt  que 
» vous  devez  recevoir  ce  bref  avec  une  parfaite 
» soumission , telle  que  vous"  l’avez  promise , 
» simple  et  sincère  ; ils  sont  persuadés  même , 
» que  plus  elle  paraîtra  simple , plus  elle  sera 
agréable  à Dieu  et  aux  hommes.  11  semble 
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» que  notre  Seigneur  vous  destine  autant  à tkli- 
» fier  toute  l’egUse  par  votre  soumission , qu’on 
» veut  faire  croh’e  qu’elle  a été  scandalisée  par 
» votre  livre.  Ce  seul  exemple  donnera  une  plus 
» grande  idée  de  la  perfection  des  vertus  chré- 
» tiennes , que  tout  ce  que  vous  auriez  pu  dire 
» de  plus  saint  sur  la  religion.  Je  n’ai  point  ba- 
» lancé  à dire  que  vous  rempliriez  exactement 
» toutes  vos  promesses  , parce  que  j’ai  toujours 
M été  pénétré  de  ces  paroles  si  touchantes  que 
» je  vous  al  entendu  dire  plusieurs  fois  : Je  ne 
» me  compte  pour  rien , ni  moi  ni  mon  livre  ; 
M et  je  sais  combien  vous  êtes  appliqué  à re- 
» garder  dans  toute  votre  conduite  l’auteur  et 
» le  consommateur  de  la  foi , qui  par  le  seul 
» plaisir  de  rendre  gloire  à Dieu,  sait  supporter 
» sa  croix  et  mépriser  la  confusion.  Jésus-Christ 
«attaché  à la  croix,  exposé  aux  divers  juge- 
>>  ments  des  hommes,  et  abandonné  de  son 
« père,  me  paraît  aujourd’hui,  monseigneur, 
« le  vrai  modèle  que  la  religion  vous  propose  à 
>)  imiter  et  que  le  S.  Esprit  veut  former  en  vous. 
« C’est  principalement  dans  des  états  seuibla- 
« blés  à celui  où  la  providence  vient  de  vous 
« mettre , que  le  juste  vit  de  la  foi , et  que  nous 
» devons  être  fondés  et  enracinés  dans  la  cha- 
« rite  de  Jésus-Christ.  Qui  est -ce  qui  nous  en 
« séparera?  jfamais  je  n’ai  été  si  étroitement  uni 
« avec  vous  pour  l’étei-nîtc.  Je  ne  vous  quitte 
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» point,  et  Je  trouve  meme  quelque  consolation 
» à demeurer  ferme  et  tranquille  au  pied  de 
» votre  croix , pour  donner  cette  marque  pu- 
M blique  de  la  confiance  que  j’ai  toujours  eue 
» en  votre  piété.  » 

Fénelon  était  déjà  instruit  du  décret  rendu  à 
Rome  contre  son  li^e,  avant  que  les  lettres  de , 
l’abbé  de  Chantcrac  lui  fussent  parvenues.  Le 
comte  de  Fénélon , son  frère , était  parti  ou 
poste  de  Paris  pour  lui  en  porter  la  première 
nouvelle,  et  il  était  arrivé  à Cambrai  le  25  mars, 
jour  de  l’Annonciation , au  moment  où  l’arciie- 
véepie  allait  monter  en  chaire  pour  prêcher  sur 
la  solennité  du  jour.  Quelqu’affecté  qu’il  fût 
d’une  décision  si  contraire  à son  attente,  la  re- 
ligion conserva  un  tel  empire  sur  cette  âme 
vertueuse,  qu’il  se  recueillit  seulement  quel- 
ques instants  pour  changer  tout  le  plan  du  ser- 
mon qu’il  avait  préparé;  il  le  tourna  sur  la  par- 
faite soumission  due  à l’autorité  des  supérieurs. 
La  nouvelle  de  la  condamnation  de  Fénélon 
avait  déjà  rapidement  circulé  dans  > la  nom- 
•breuse  assemblée  qui  l’écoutait.  Cette  admi- 
= rable  présence  d’esprit , ce  mouvement  subi  ime , 
ce  calme  religieux , qui  attestait  d’avance  lu 
soumission  de  l’archevêque  de  Cambrai , ét 
qui  en  était  l’engagement  solennel ,‘  firent  couler 
de  tous  les  yeux  des  larmes  de  tendresse  , de 
douleur,  de  respect  et  d’admiration. 
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Fénelon  n’hésita  pas  ; il  n’avait  pas  hésité  un 
seul  moment;  il  ne  connaissait  pas  encore  le 
dispositif  du  jugement  qui  le  condamnait,  et  il 
s’occupait  déjà  de  rédiger  l’acte  public  de  sâ 
soumission.  C’est  ce  que  nous  voyons  par  la 
lettre  qu’il  écrivit  à l’abbé  de  Ghanterac,  aus- 
' sitôt  qu’il  eut  appris  de  P#is  que  Rome  l’avait 
, . condamné.  « J’attends  la  bulle  pour  mesurer 

liCttrc  du  • 

a^marsiCgg. ..  gm,  ggg  paroles  celles  du  mandement  que  je 

fManuKriu.)  ^ . -r.  • • 

« ferai.  Si  je  puis  l’avoir  par  Paris , je  ne  per- 
» drai  pas  un  seul  moment  pour  dresser  mou 
» acte  y et  je  tâcherai  de  le  faire  le  plus  simple 
n et  le  plus  court  qu’il  pourra  l’ètre.  Les  usages 
» de  France , qu’on  me  ferait  un  crime  irrémis- 
» sible  de  violer,  ne  me  permettent  pas  de  pu- 
» blier  mon  mandement  de  soumission  à la 
M bulle,  qu’elle  n’ait  été  enregistrée  au  parle- 
» ment.  En  tout  cela , et  dans  tout  mon  pro- 
» cédé , je  veux  montrer  ce  qui  est  sincère  en 
» moi,  c’est-à-dire  un  cœur  qui  n’a  aucun  res- 
» sentiment,  un  sincère  respect  pour  le  Saint- 
» Siège , et  une  soumission  sans  restriction  à 
» son  jugement,  quelque  rigoureux  qu’il  soit... 

IJem , ao  » Mon  plan  est,  i<>.  de  donner  par  pure  religion 
mêm^yra  ^ ja  plus  sincère  soumission  ; 2“.  de  ne 

songer  à en  tirer  aucun  parti  d’aucun  côté  ; 
» 3®.  d’être  toujours  dans  un  désir  ardent  de  ne 
» déplaire  plus  au  roi , mais  de  ne  point  faire 
» des  démarches  qui  devraient  lui  rendre  ma 
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» conduite  suspecte,  et  me  rendre  indigne  des 
» grâces  dont  il  m’a  comblé;  4'*.  de  donner 
w dans  toutes  les  occasions  toutes  les  marques 
» possibles  d’un  cœur  sans  fierté  ni  resscnli- 
» ment  à l’égard  de  mes  parties , mais  sans 
» mettre  jamais  en  doute  la  pureté  de  mes  sen- 
w timents  pour  les  appaiser,  et  sans  souffrir  au- 
» cune  négociation  à cet  égard.  A cela  près , 

» je  les  préviendrai  sans  répugnance  de  lama- 
» nière  la  plus  humble  et  la  plus  pacifique.  » 
Fénélon  , craignant  que  les  délibérations  de 
la  cour  pour  la  réception  légale  du  bref  du 
pape  ne  traînassent  en  longueur,  ne  voulut 
point  laisser  Rome , la  France  et  l’Europe  in- 
certaines de  sa  soumission  au  décret  du  Saint- 
Siège.  11  était  aussi  impatient  de  la  proclamer, 
que  d’autres  auraient  pu  être  disposés  à l’élu- 
der. Il  s’était  empressé  d’écrire  au  marquis  de 
Barbezieux , secrétaire  d’état,  et  de  lui  envoyer 
un  mémoire  pour  le  roi , par  lequel  il  deman- 
dait d’être  instruit  des  intentions  précises  de  sa 
majesté , pour  savoir  s’il  devait  reconnaître  le 
bref  par  sou  mandement  avant  que  le  parle- 
ment l’eût  enregistré.  La  cour,  encore  incer- 
taine de  la  forme  qu’elle  adopterait  pour  l’ac- 
ceptation d’un  bref  qui  offrait  plusieurs  irrégu- 
larités contraires  à nos  usages , ne  se  hâta  point 
de  répondre  à l’archevêque  de  Cambrai , et  ce 
ye  fut  qu’au  bout  de  huit  jours  que  M.  de  Bar- 
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bezieux  lui  écrivit  : « fju’en  réponse  à son  inc- 
» moire  , le  roi  lui  avait  ortlouné  de  lui  mander 
>♦  qu’il  UC  pouvait  trop  tôt  Unir  la  fâcheuse  al- 
» faire  dont  il  y était  parlé.  » 

Mais  Fénélon  n’avait  pas  même  voulu  at-. 
tendre  la  ré[K>nse  du  ministre,  pour  faire  cou- 
naître  à Rome  la  sincérité  de  ses  dispositions. 


11  s’était  empressé  d’envoyer  à l’abbé  de  Cliaii- 
terac  une  lettre  pour  le  pape,  et  une  copie  du 
mandement  qu’il  se  proposait  de  publier  ; mais 
il  lai  recommandait  de  ne  point  les  remettre 
ofllciellement  an  pape , jusqu’à  ce  qu’il  eût  reçu 
l’approbation  de  la  coiu’.  11  avait  lieu  de  crain- 
dre « que  ses  parties  ne  le  fissent  passer  pour 
FMon  K » un  mauvais  Français,  si  on  savait  qu’il  eût 
ciîl^ritriÆ,  » reconnu  un  jugement  de  la  cour  de  Rome 
sans  y avoir  été  autorisé  par  le  roi.  » 11  vou- 
lait seulement  que  l’abbé  de  Chanterac  donnât 
à Rome  une  connaissance  assez  pnblit{uc  de  ses 
dispositions , pour  que  le  Saint-Siège  et  l’église 
romaine  fussent  parfaitement  convaincus  de  sa 
soumission.  11  ajoutait  : « je  crois  que  vous 
» trouverez  le  projet  du  mandement  si  simple, 
» si  net,  si  absolu,  qu’on  ne  peut  équitablement 
» souhaiter  qu’il  aille  plus  loin  ; je  n’y  ai  même 
» rien  mis  de  tout  ce  qui  peut  justifier  ma  per- 
» sonne.  » 

Fénélon  jirofita  également  d’une  occasion 
assez  naturelle  qui  s’offrit  à lui , pour  qu’on  ne 
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pût  avoir  en  France  la  plus  légère  incertitude 
sur  ses  intentions. 

L’évêque  d’Arras  (1),  son  suffragant,  lui 
avait  écrit , dès  que  le  jugement  du  pape  avait 
été  connu , une  lettre  pleine  d’intérêt  et  de  res- 
pect , dans  laquelle  il  exprimait  avec  une  es- 
}ièce  de  réserve  la  ferme  confiance  où  il  était 

de  son  entière  obéissance.  Fénélon  lui  fit  la  ré- 

{ ■ «■  . , 

ponse  suivante  : 

« Permettez -moi,  monseigneur , de  vous  dire  de 

« grossièrement  que  vous  avez  été  trop  réservé 
» en  gardant  le  silence.  Qui  est-ce  qui  me.p^- 
» lera , sinon  vous , qui  êtes  l’ancien  notre 

. ' ^ , ' ,1  •» 

» province?  11  n’y  a rien^  monseigneur  ,'^uè 
» vous  ne  me  puissiez  dire  sans  aucun  ménage- 
ment.  Quoique  je  sente  ce  qui  vient  d’être 
« fait,  je  dois  néanmoins  vous  dire  que  je, me 
» sens  plus  en  paix  que  je  n’y  étais  il  y a quinze 
» jours.  Toute  ma  conduite  est  décidée.  Mon 
» supérieur , en  décidant , a déchargé  ma  cons- 
» cience  ; il  ne  me  reste plus^qu’à  me  soumettre, 

» à me  taire  » et  à porter  ma  croix  dans  le  sî- 
» lence.  Oserais-je  vous  dire  que  c’est  un  état 
» qui  porte  avec  lui  la  consolation  pour  un 
J)  homme  droit , qui  ne  veut  regarder  que 
» Dieu , et  qui  ne  tient  point  au  monde.  ]^on 


(i)Guy  de  Sève  de  Rochechouart , nouimé  à rcvcchè  d’ Ar- 
ras en  1670,  se  démit  eu  1721. 
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» mandement  est  devenu , dieu  merci , mon 
« unique  affaire , et  il  est  déjà  fiait.  J’ai  tâché 
« de  choisir  les  termes  les  plus  courts , les  plus 
H simples  et  les  plus  absolus....  II  serait  déjà  pu- 
» blié  , si  je  n’attendais  les  ordres  du  roi  que 
» j’ai  demandés  à M.  de  Barbezieux.,  pour  ne 
» point  blesser  les  usages  du  royaume  par  rap- 
« port  à la  réception  des  bulles  et  autres  actes 
» juridiques  de  Rome.  Voilà,  nionseii^neur  , 
» l’unique  raison  qui  retarde  la  publication  de 
« mon  mandement.  11  coûte  sans  doute  de  s’hu- 
» milicr  ; mais  la  moindre  résistance  coûterait 
5)  cent  fois  davantage  à mon  cœur  ; et  j’avoue 
^ » que  je  ne  puis  comprendre  qu’il  y ait  à hé- 

» siter  en  une  telle  occasion.  On  souffre;  mais 
» on  ne  délibère  pas  un  moment.  » 

L’évécpic  d’Arras,  touché  de  tant  de  vertus 
et  de  candeur , s’empressa  de  répandre  des  co- 
pies de  cette  lettre  dans  le  public  ; elle  y excita 
la  plus  vive  sensation,  et  cette  impression  de- 
vint un  sentiment  universel  d'admiration,  lors- 
qu’on lut  le  mandement  de  Fénélon.  11  le  publia 
le  9 avril  1699 , dès  le  lendemain  du  jour  oû  il 
en  avait  reçu  la  permission  du  roi  par  le  minis- 
tère de  M.  de  BarbezieuX. 

Fcnéion  po-  « Nous  nous  dcvons  à vous  sans  réserve , mes 

Uiu  son  mau-  . , p » • 

dtmem  de  » trcs  chers  Ircres , puisque  nous  ne  sommes 
» pïus  à nous,  mais  au  troupeau  qui  nous  est 
le  conilamnc.  confié  : aussi  nous  nous  regardons  comme  vos 
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» serviteurs  pour  l’amour  de  Jésus-Chiûst.  C’est 
» dans  cet  esprit  que  nous  nous  sentons  obligé» 
» d’ouvrir  ici  notre  cœur,  et  de  continuer  à 
» vous  faire  part  de  tout  ce  qui  nous  touche  sur 
» le  livre  intitulé  : Explication  des  maximes 
» des^aints.  Enfin  notre  très  saint  pèrè  le  pape 
M a condamné  ce  livre  avec  les  vingt- trois  pro- 
M positions  qui  en  ont  été  extraites  par  un  bref 
» daté  du  12  mars  169g,  qui  est  maintenant 
» répandu  partout , et  que  vous  avez  déjà  vu. 

, » Nous  adhérons  à ce  bref , mes  chers  frères  » 
»>  tant  pour  le  texte  du  livre  que  pour  les  vingt- 
» trois  propositions , simplement , absolument 
» et  sans  ombre  de  restriction.  Ainsi  nous 
» condamnons  tant  le  livre  que  les  vin^-trois 
» propositions , précisément  dans  la  meme 
forme  et  avec  les  mêmes  qualifications , sim- 
» plement , absolument  ^ et  sans  aucune  res- 
i'itriction;  de  plus,  nous  défendons  sous  la 
» même  peine  à tous  les  fidèles  de  ce  diocèse  de 
» lire  et  de  garder  ce  livre. 

» Nous  nous  consolerons,  mes  très  chéVfe  frè- 
» res , de  ce  qui  nous  humilie , pourvu  que  le 
» ministère  de  la  parole , que  nous  avons  reçu 
» du  seigneur  poiü’  votre  sanctification,  n’en  soit 
» pas  affaibli,'  et  que  nonobstant  l’humiliation 
» du  pasteur , le  troupeau  croisse  en  grâce  de- 
» vant  Dieu. 

M C’est  donc  de  tout  notre  cœur  que  nous 
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» vous  exhortons  à une  souTjiission  sincère 
» et  à une  docilité  sans  résçrye , de-peur  qu’on 
» Tl  altère  in^erisiblement  la  simplicité  de  l’o- 
ytbüssance  due  au  Saint  - Siège  ^ dont  nous 
» voulons,  moyennant  la  grâce  de  Dieu,  vous 
» donner  l’exemple  jusqu’au  dernier  goupir 
a de  notre  vie. 

. » yi  dieu  ne  plaise  qu'il  soit  jamais  parlé 
» de  nous , si  ce  n'est  pour  se  souvenir  qu’un 
» pasteur  a cru  devoir  être  plus  docile  que  la 
yt  dernière  brebis  du  troupeau , et  qu’il  na  mis 
» ‘aucune  bocrie  à sa  soumission. 

» Je  souhaite,  mes  très  chers  frères,  que  la 
» grâce  de  notre  seigneur  Jésus-Christ,  l’amour 
» de  Dieu  et  la  communication  du  St.-Esprit, 
» demeuvent  avec  vous  tous.  Amen.  >> 

'/  Y CO Archevêque  , 
duc  de  Cambrai. 

Fénelon , avant  d’adresser  officiellement  son 
mandement  au  pape , Iqi^  avai|:  écrit  en  ces 
teff^  : 

■ « Très  saint  père,  ' ' 

» Ayaut  appris  le  jugement  de  votre  sainteté 
« sur  mon  hyre,  mes  paroles  sont  pleines  de 
M»  douleur , niais  ma  soumission  et  ma  docilité 
« sont  au-dessus  de  ma  doulem’.  Je  ne  parle 
a plus  de  lUQu  iuijocence,  des  outi’ages  que  j’ai 
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>>  reçus  f et  dç  taat  d’explicatious,  données  pour 
» justifier  ma  doctrine.  Je  ne  parle  plus  de  tout, 
« le  passé.  J’ai  déjà  préparé  un  niaudenient  qpe. 
» je  me  propose  de  publier  dans  tout  mop  dio,-. 
' » cèse , par  lequel  adhérant  humblement  à Iq, 
» censure  apostolique , je  condarr\nerai  mou 
» livre  avec  les  vingt-trois  propositions,  qui 
» ont  été  extraites , simplement , absolum^qt 
H et  sans  aucune  ombre  de  restrictior} , et  dé- 
» fendrai  sous  les  peines  portées  par  lo  bref  à 
» tous  les  fidèles  de  ce  diocèse , de  lire  oiu  d§ 
» garder  ce  livre,  a 

» Je  suis  résolu , très  saint  père,  dç  publiçç 
» ce  mandement  dès  que  j’en  aurai  reçu  la  pejtv 
>*  mission  du  roi , et  je  ne  différerai  pas  un  mo- 
» meut  à répandre  parmi  toutes  les  églises  ♦ et 
» même  parmi  les  hérétiques , ce  témoignage 
n de  mq  soumission  intime  et  entière  ; çqrjor 
» mais  je  n aurai  honte  d’être  corrigé  pqr  lé 
» successeur  de  Pierre , qui  lui  même  est  chargé 
» de  confirmer  ses  frères.  Que  le  livre  soit  dont' 
» à jamais  réprouvé  pour  conserver  la  forme 
» du  langage  orthodoxe.  C’est  ce  que  j’exéou- 
» terai  dans  peu  de  jours.  Je  n emploierai  pas 
» l’ombre  de  la  plus  légère  distinction , qui 
» puisse  tendre  'à  éluder  le  décret  ou  à rq’ex- 
M cuser  le  moins  du  monde.  Je  ci'aixu,  exmuue 
» je  le  dois,  de  causer  quelque,  sorte  d’pm- 
» barras  à votre  sainteté , qui  est  assez  occupée 
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» par  la  sollicitude  de  toutes  les  églises  ; mais 
» lorsqu’elle  aura  reçu  avec  bonté  le  mande- 
» ment  que  je  dois  bientôt  mettre  à ses  pieds , 
» pour  être  un  gage  de  ma  soumission  ahso- 
» lue  y je  supporterai  tous  mes  chagi’ins  dans  le 
» silence  ; je  serai  toute  ma  vie  avec  un  sou- 
» verain  respect  et  un  dévoùment  parfait  de 
» cœur  et  d’esprit.  » 

Ou  aura  sans  doute  peine  à croire  que  de* 
expressions  aussi  précises , des  témoignages 
aussi  éclatants  d’une  soumission  entière  et  ab- 
solue , aient  pu  laisser  à la  malveillance  l’appa- 
rence d’un  prétexte  pour  calomnier  les  inten- 
tions de  Fénelon.  On  éprouve  involontairement 
une  espèce  d’indignation , en  voyant  l’abbé 
Phelippeaux  traduire  cette  lettre  (i)  comme 
une  soumission  apparente  et  forcée.  11  s’étonne 
de  ce  que  Fénélon  parle  de  sa  douleur  y des  ou- 
trages qu’il  a reçus , de  la  pureté  de  ses  inten- 
tions y de  ses  efforts  pour  justifier  ses  senti- 
ments par  ses  explications. 

Le  même  abbé  Phelippeaux  ne  trouvait  dans 
le  mandement  de  Fénélon , dans  ce  mandement 
dont  toutes  les  expressions  parlent  à l’àine 
et'au  cœur  (2),  qu’un  langage  sec  et  plein 
de  paroles  vagues  , qui  pouvaient  u'expri- 
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(1)  Relation  do  quiétisme. 

(2)  Ibid. 
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* 

mer  qu  une  soumission  extérieure  et  forcée. 

Mais  on  doit  vanter  la  douceur  et  la  modé- 
ration de  l’abbé  Phelippeaux,  en  comparant 
son  style  à celui  de  l’abbé  Bossuet. 

Si  Je  me  suis  procuré  une  copie  de  la  lettre  Leur* 

' ^ ' l’abbé  Bos— 

» de  M.  de  Cambrai  au  pape.  Je  vous  avouesuetSsoDa^ 
» qu’au  lieu  d’en  être  édifié  ,7' en  fus  scandalisé  “*** 

» au  dernier  point.  11  ne  me  fut  pas  difficile 
» d’en  découvrir  tout  l’orgueil  et  tout  le  venin  ; 

» et  il  me  semble  qu’il  n’y  a qu’à  la  lire  san» 

» passion  pour  en  être  indigné.  » 

On  s’afflige  de  voir  Bossuet  lui-même  par- 
tager jusqu’à  un  certain  point  cette  prévention. 

« La  lettre  de  M.  de  Cambrai  à M.  d’Arras  est  ^ 
» ici  prise  fort  diversement.  J->a  cabaleVexaltCy  Bossuet , la 
» et  les  gens  désintéressés  y trouvent  beaucoup 
» d’ ambiguité  et-de  faste.  » 

Bossuet  se  montre  encore  plus  sévère  pour 
le  mandement  de  Fénélon  que  pour  sa  lettre  à 
l’évêque  d’ Ari’as.  « On  est  très  étonné  que  M.  de 
» Cambrai , très  sensible  à son  humiliation , ne 

» le  paraisse  en  aucune  sorte  à son  erreur 

» qu’il  veuille  qui on  ne  se  souvienne  de  lui  que  Lettre  de 

4.  1 •T,. J » • ' Bosêœt  II 

» T*GCOTtft£lttl*G  clOClllté ^ SUpSTlSUTG  sozinevcu, 

» celle  de  la  moindre  brebis  du  troupeau  ; 

» c’est-à-dire  qu’il  veut  qu’on  oublie  tout,  ex- 
» ceplé  ce  qui  lui  est  avantageux.  Enfin  çe 
» mandement  est  trouvé  fort  sec , et  l’on  dit 
» qu’il  est  d’un  homme  qui  n’a  songé  qu’à  se 


Digitized  by  Google 


histoire  de  fénélon. 

» metfre  à couvert  de  Rome  sans  avoir  aucune 
■»  vue  d’édificatiôn.  » 

Mais  ces  réclamations,  concentrées  parmi 
le  très  pélit  nombre  de  personnes  qui  avaient 
■pris  une  part  si  active  à la  condamnation  de 
rarcRévéfiuè  de'Cambrai , furent  étouffées  par 
ta  voix  unanime  de  Rome,  de  la  France,  de 
l’Eùrope,  de  toute  la  chrétienté.  Le  mande- 
ment de  Fénélon  est  resté  dans  l’opinion  de  ses 
conteniporains  et  de  la  postérité,  comme  le 
monument  le  plus  honorable  de  sa  gloire. 

Le  chancelier  d’Aguesseau  peut  être  regardé 
comme  un  digne  interprète  de  l’opinion  pu- 
blique. « L’archevêque  de  Cambrai  ( écrit  ce 
'»  gi'and  magistrat  ) (i) , qui  avait  combattu 
» comme  un  lion  pour  la  défense  de  son  ou- 
M vrage , tant  qu’il  avait  espéré  de  vaincre,  ou 

du  moins  de  n’être  pas  vaincu , prit  en  homme 
» d’un  esprit  supérieur  le  parti  de  se  soumettre 
» d’abord  comtne  la  plus  humble  brebis  du 
» troupeau.  Ce  fut  l’expression  dont  il  se  servît 
» dans  l’acte  de  sa  soumission  ; il  n’attendit  pas 
» même  que  leroi  eût  fait  la  moindre  démai’che 
>)  poiu  autoriser  le  bref  dans  ses  états,  quoi- 
'»  qu’aucun  décret  de  la  cour  de  Rome  ne  puisse 
»‘y  être  reçu  sans  laveu  du  souverain.  Il  fit. 


(i)  Mémoires  du  chaucelicr  d’Aguesseau,  tome  XIII, 
page  i8i. 
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» en  prévenant  cet  aveu  (1) , une  de  ces  fautes 

» heureuses  qu’il  n’appartient  qu’aux  grands 

« hommes  d’hasarder;  et  ne  pouvant  plus  éviter 

» la  condamnation  de  tous  ses  confrères , il  se 

>>  hâta  de  s’assurer  au  moins  l’honneur  de  s’être 

>>  condamné  le  premier.  Son  mandement  court 

<,1  et  touchant  consola  tous  ses  ahiis  , affligea 

» tous  ses  ennemis  , et  démentit  la  prédiction 

» faite  par  V évêque  de  Meaux  dans  la  cha^ 

y>  leur  de  la  dispute , que  si  l'archevêque  de 

Cambrai  était  condamné,  on  verrait  bientôt 

» renaître  la  distinction  du  fait  et  du  droit , 

» et  toutes  les  autres  subtilités  dont  on  ne  fait 

>>  que  trop  d’usage  dans  les  discussions  théo- 

>>  logiqües  (2).  » 1 

Fénelon  eut  tout  lieu  de  s’applaudir  d’avoir 

exprimé  dans  les  termes  les  plus  simples  et  les 

plus  précis  son  adhésion  au  jugement  qui  le 

condamnait.’ C’est  ce  qu’il  fit  observer  dans  uiie 

seconde  lettre  à l’évêque  d’Arras  ; ce  prélat  l’a- 
* 

(1)  On  a vu  que  Fén^on  n’avait  public'  son' mandemeiit 
qu’après  avoir  reçu  Tautorisation  du  roi. 

(2)  Lorsque  le  mandement  de  Fc'nélou  Tut  réimprimé  à Lou- 
vain^ le  docteur  Steyaert,  en  autorisant  cette  reimpression  en 
qualité'  de  censeur , fit  une  application  heureuse  d’un  passage 
de  Tacite,  à l’exemple  de  soumission  que  l’archevêque  de  Cam- 
brai venait  de  donner  : Pro  quo  exemplum  quœrirmis  ; idolim 
pro  exemplo  erit.  Ce  que  nous  sommes  aujourd’hui  en  peine 
d’autoriser  par 'des'exèropfes , cn'se'ra'un  pdùr  la  postérité- 


Seconde 
lettre  de  Fé- 
nelon à l’évé- 
c[ue  d’Anas. 


L’évétjoe  de 
Chartres  féli- 
cite FénéloD 
sarsaÿooniis* 
«oik 
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vait  probablement  instruit  des  réflexions  criti- 
ques de  Bossuet.  «En  vérité , je  n’ai  rien  tant  à 
»>  cœur  que  d’aller  droit  jusqu’au  dernier  sou- 

» pir  de  ma  vie Je  serai  aussi  ferme  contre 

» mon  livre,  que  j’ai  été  ferme  jusqu’au  der- 
» nier  moment  de  la  controverse  pour  soutenir 

» ce  qui  me  paraissait  devoir  le  justifier Je 

» n’ai  voulu  dans  mon  mandement  supprimer 
» que  les  choses  qui  auraient  pu  servir  à m’ex- 
« cuser  envers  mon  troupeau.  Il  m’a  paru  que 
» cette  brièveté  rendait  mon  acte  plus  simple.^ 

plus  humble  , plus  précis  et  plus  décisif.  Si 
» je  m’y  fusse  étendu  davantage,  quelle  critique 
» n’eût-on  pas  faite  de  mes  paroles  les  plus  sim- 
» pies,  les  plus  innocentes  et  les  plus  sou- 
» mises,  w 

Aussitôt  que  l’évéque  de  Chartres  eut  con- 
naissance du  mandement  de  Fénélon,  il  s’em- 
pressa de  faire  les  avances  à un  confrère  ver- 
tueux qu’il  avait  toujours  tendrement  aimé, 
qu’il  n’avait  combattu  qu’à  regret , et  qu’il  n’a- 
vait jamais  cessé  d’estimer;  il  lui  écrivit  : 
« Monseigneur , je  suis  ravi  de  la  soumission 
« parfaite  que  vous  témoignez  au  bref  de  Rome. 
» J’ai  toujours  pris  tant  de  part  à ce  qui  vous 
» touche , que  je  ne  puis  vous  exprimer  assez 
» combien  mon  cœur  est  touché  de  l’action 
» humble  et  généreuse  que  vous  venez  de  faire. 
» Je  l’ai  toujours  attendu  de  votre  piété.  Je 
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«'prie  Dieu  de  tout  mon  cœur , monseigneur , • 

» qu’il  achève  en  vous  ce  qu’il  y a fait  par  sa 
» grâce , en  vous  soutenant  jusqu’à  la  fin  dans 
» les  sentiments  que  vous  faites  paraître  à toute 
» l’église , du  plus  sincère  retour , et  qu’il  vous 
» comble'de  plus  en  plus  des  consolations  qii’il 
« mérite.  « 

Fénelon  lui  répondit  : « Monseigneur,  je  re- 
« cois  dans  le  moment  la  lettre  que  vous  m’avez 
« fait  l’honneur  de  m’écrire , et  je  me  hâte  de 

' Chartrc». 

» VOUS  en  faire  mes  très  humbles  remercîments. 

>5  Quoique  j’aie  tâché  de  ne  regarder  que  Dieu 
« dans  ce  que  je  viens  de  faire  , je  suis  néan- 
« moins  fort  aise , monseigneur,  de  voir  par  les 
» termes  dont  vous  vous  êtes  servi , combien 
« VOUS  l’approuvez.  Trouvez  bon , s’il  vous  plaît , 

« que  je  prenne  la  liberté  de  me  recommander 
« à vos  prières , et  que  je  vous  assure  de  la  sin- 
« cérilé,  du  respect  avec  lequel  je  serai  toute 
» ma  vie.  » Il  eût  été  à désirer  que  les  deux 
autres  prélats  eussent  prévenu  Fénelon  par  des 
avances  aussi  franches  et  aussi  religieuses  ; ils 
avaient  tous  les  honneurs  de  la  victoire;  ils 
étaient  en  possession  du  crédit  et  de  la  faveur; 
et,  selon  les  règles  de  la  délicatesse  et  de  la  gé- 
nérosité, ils  ne  pouvaient  que  s’honorer  eux- 
mêmes  en  faisant  les  premiers  pas. 

Le  cardinal  de  Noailles  fut  probablement  re- 
tenu par  cette  espèce  de  timidité  qui  lui  était 
II.  7 
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naturelle , et  peut-être  aussi  par  le  souvenir  de 
quelcjues  procédés  dont  il  craignait  que  Féné- 
lon  n’eût  trop  fidèlement  gardé  la  mémoire. 

Bossuet  crut  beaucoup  faire  eu  allant  chez 
M.  de  Beauvilliers,  peu  de  jours  après  l’arrivée 
du  bref  de  Rome,  lui  déclarer  « qu’il  avait  vu 
umt  de  lettre  de  M.  de  Cambrai  au 

Bossuet  a 77  | . 

ionneveo,3o  noucc , daiis  laqucllc  ce  prélat  1 accusait  de 

mars  1609.  " . , • • «r» 

» répandre  de  tous  côtes  que  sa  soumission  ne 
» serait  qu’apparente  et  extérieure;  que  cela 
» était  bien  éloigné  de  sa  pensée,  et  qu’il  sou- 
» hailait  que  M.  de  Cambrai  en  fût  instruit , 
» afin  de  prévenir  ceux  qui  tâcliaieut  de  l’ai- 
» grir  contre  lui.  » Comment  Bossuet  pouvait- 
il  croire  qu’une  démarche  aussi  insignifiante , 
après  des  procédés  aussi  véhéments , pouvait 
suffire  pour  guérir  les  plaies  d un  cœur  aussi 
sensible  et  aussi  délicat  que  celui  de  Fénélon.  ^ 
Cependant  M.  de  Beauvilliers  se  crut  obligé 
d’en  rendre  compte  à son* ami.  Kous  avons  en- 
core sa  lettre,  écrite  de  sa  main;  elle  achèvera 
de  faire  connaître  le  caractère  et  l’àme  de  cet 
homme  respectable. 

Lcure  de  jg  Mcaux  sort  de  chez  mol , il  y a en- 

viiiicrs  à l’é-  virou  unc  heure  ; il  m a fait  compliment  sui 
n la  soumission  que  j’avais  marquée  au  décret 
du  pape  sur  votre  livTe,  et  de  la  diligence 
» avec  laquelle , suivant  qu’il  est  ordonné  aux  fi- 
» dèles , j’en  ai  remis  entre  les  mains  de  M.  l ai- 
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» chevéque  de  Paris  l’exemplaire  que  j’avais  eu 
n lors  de  l’impression.  Je  lui  ai  répondu  que 
» c’était  la  suite  naturelle  de  la  disposition  où 
» j’avais  toujours  été  d’acquiescer  pleinemeut  à 
» la  décision  du  St.-Siège,  et  que  je  ne  faisais 
» en  cela  que  ce  qui  est  d’obligation  pour  tout 
5> fidèle.  J’espère , mon  cher  archevêque,  que 
» vous  serez  et  paraîtrez , à la  face  de  toute 
M l’église,  dans  la  même  soumission.  ( Pardon- 
» nez-moi  le  mol  d’espérer  ) ; il  ne  signifie  pas 
«assez,  et  on  doit,  je  crois,  pour  vous  faire 
>>  justice , mettre  qu’on  est  certain. 

« A propos  de  soumission,  M.  de  Meaux  m’a 
« chargé  de  vous  mander  que , dans  une  lettre 
» que  vous  avez  écrite  depuis  peu  à M.  le  nonce, 
« vous  lui  aviez  imputé  d’avoir  répandu  que 
«votre  soumission  ne  serait  qu’apparente,  et 
« point  intime , ni  sincère.  11  dit  qu'il  n’a  jamais 
O tenu  à qui  que  ce  soit  un  discours  semblable; 
« qu’il  se  le  reprocherait,  et  aurait  tort  devant 
» Dieu  et  devant  les  hommes  d’avoir  de  vous  un 
« pareil  sentiment.  Comme  rien  ne  l’oblige  à 
O cette  explication , surtout  à présent  que  la 
« chose  est  jugée,  je  ne  vois  que  la  vérité  seule 
« qui  doive  l’obliger  à parler  comme  il  fait, 'et  ^ 
»»  s’adresser  à moi  pour  me  prier  de  vous  l’é- 
« orire. 

«Je  souhaite,  mon  cher  archevêque,  que 
U vous  retrouviez  le  calme  après  d’aussi  rudes 

7- 
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» et  d^aussl  longues  tempêtes  que  celles  que 
» vous  avez  essuyées,  et  je  prie  Dieu  d être  votre 
» force  et  votre  consolation.  » 

La  réponse  de  Fénélou  est  remarquable. 

Réponse  de  rcçu  voti’e  lettre,  mon  bon  duc,  avec 

Fénelon  î»  extrêmc  consolation  ; tout  ce  qui  me  re- 

M.  de  Beau-  • • ' i 

viltiers , 09  » nouvelle  les  marques  de  votre  amitié  adoucit 

(Monusciiu.)  ))  ma  peine.  Ce  que  vous  me  mandez  que  vous 
» avez  fait  pour  obéir  au  pape , en  vous  défai- 
» saut  de  mon  livre,  m’édifie  et  ne  me  surprend 
« pas.  J e connais  votre  attacbement  à une  obéis- 
» sance  simple,  et  je  ne  pourrais  vous  recon- 
« naître  à une  autre  conduite.  Vous  savez  bien 
M que  je  n’ai  jamais  estimé , ni  toléré  aucune 
w piété  qui  n’a  pas  ce  solide  fondement. 

» Pour  moi,  je  lâche  de  porter  ma  croix  avec 
» humilité  et  patience.  Dieu  me  fait  la  gi’âce 
» d’être  en  paix  au  milieu  de  l’amertiime  et  de 
«la  douleur.  Parmi  tant  de  peines,  j’ai  une 
« consolation  peu  propre  à être  connue  du 
« monde,  mais  bien  solide  pour  ceux  qui  cher- 
« client  Dieu  de  bonne  foi;  c’est  que  ma  cou- 
« duite  est  toute  décidée,  et  que  je  n’ai  plus  à 
« délibérer.  Il  ne  me  reste  qn  a me  soumettre 
« et  à me  taire  ; c’est  ce  que  j’ai  toiijoiu's  désiré. 
« Je  n’ai  plus  qu’à  choisir  les  termes  de  ma 
« soumission  ; les  plus  courts,  les  plus  simples, 
« les  plus  absolus,  les  plus  éloignés  de  toute  res- 
« triction,  sont  ceux  que  j’aime  davantage.  Ma 
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J5  conscience  est  déchargée  dans  celle  dé  mon 
» supérieur  : en  tout  ceci,  loin  de  regarder  mes 
» parties , je  ne  regarde  aucun  homme;  je  ne 
» YoÜ  que  Dieu , et  je  suis  content  de  ce  qu’il 
» fait.  ' ■ 

» Quelquefois  j’ai  envie  de  rire  de  la  crainte 
^ que  certaines  personnes  zélées  me  témoignent 
» que  je  ne  pourrai  peut-être  pas  me  résoudre  à 
» une  soumission.  Quelquefois , je  suis  impor- 
» tuné  de  ceux  qui  m’écrivent  de  longues  exhor- 
» tâtions  pour  m’engager  à me  soumettre  ; ils  ne 
» parlent  que  de  la  gloire  qui  se  trouve  dans 
» cette  humiliation , et  de  l’acte  héroïque  que 
» je  ferai.  Tout  cela  me  fatigue  un  peu^  et  je 
» suis  tenté  de  dire  en  moi-même  : Qu'ai-je 
» donc  fait  à^tous  ces  gens-là  pour  leur  faire 
» penser  que  f aurai  tant  de  peine  à préférer 
» V autorité  du  Saint-Siège  à mes  faibles  lu- 
» mières,  et  la  paix  dé  l’élise  à mon  livre? 
» Cependant,  je  vois  bien  qu’ils  ont  raison  de 
» supposer  en  moi  beaucoup  d’imperfection  et 
» de  répugnance  à faire  un  acte  humiliant.  Ainsi 
» je  leur  pardonné  sans  peine,  et  je  vais  même 
>»  jusqu’à  leur  savoir  très  bon  gré  de  leurs 
» craintes  et  de  leurs  exhortations. 

» Pour  ce  qui  est  de  la  peine  dans  un  acte  de 
» pleine  et  absolue  soumission , je  dois  vous  dire 
» simplement  que  je  ne  la  sens  point  du  tout. 
» U acte  a été  dressé  dès  le  lendemain  de  la 
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» nouvelle  reçue;  mais  j’ai  cru  devoir  le  tenir 
» en  suspens  jusqu’il  ce  que  je  sache  la  forme 
» de  procéder.  Les  bulles  ne  sont  reconnues  eu 
» France  qu’après  qu’elles  ont  passé  au  parle- 
» ment.  Je  ne  sais  s’il  faut  garder  la  même 
» forme  pour  un  bref  qui  contient  un  juge- 
» ment  doctrinal  contre  un  archevêque.  Dans  ^ 

» doute  y je  suspends  mon  mandetnent;  carper- 
» sonne , quoi  qu’on  eu  puisse  dire , n’est  plus 
» zélé  français  que  moi.  Dès  que  j’aui’ai  su  la 
» règle,  mon  acte  paraîtra.  Vous  remarquerez, 

» s’il  vous  plaît,  que  je  n’ai  reçu  le  jugement 
» du  pape , ni  de  Rome , ni  de  M.  le  nonce  ; mais 
» enfin , je  ne  peindrai  pas  un  moment , dès  que 
» je  serai  assui’é  de  ne  point  blesser  les  usages 
» de  France;  je  n’ai  de  consolation  qu’à  obéir, 
Vf  et  si  on  mWait  connu  tel  que  je  suis  à cet 
» égard-là,  on  n’aurait  jamais  eu  les  vaines 
» alai'incs  qu’on  s’est  laissé  donner. 

«Pour  M.  l’évêque  de  Meaux,  j’avoue  qu’il  • 
» m’est  impossible  de  concevoir  comment  il  a 
» pu  vous  dire  qu’il  aurait  un  reproche  à se 
» faire  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  s’il 
» mettait  en  doute  la  droiture  de  mon  cœur  et 
» la  sincérité  de  ma  soumission.  A-t-il  déjà  ou- 
» blié  toutes  les  duplicités  affreuses  tpi’il  m’a 
» imputées  à la  face  de  toute  l’église,  jusque 
>>  dans  son  dernier  imprimé?  Quinze  jours  ne 
» peuvent  pas  m’avoir  changé  en  un  honnête 
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:•>  homme.  Mais  il  n’est  pas  question  d’aj^ofon- 
» dir  ses  paroles  » et  )’en  laisse  l’examen  entre 
» Dieu  et  lui  ; nous  n’avcms  phis  rien  à démêler 
» entre  lui  et  moi.  Je  prie  Dieu  pour  lui  de  lrè« 
» bon  cœur  ^ et  je  lui  souhaite  toutcequ’on  petrt; 
» souhaiter  à ceux  que  Tou  aime  s^n  Dieu,  n 

On  voit  en  effet , par  la  correspondance  de 
Bossuet  avec  son  neveu , qu’il  amait  été  assez 
dispK>sé  à renouveler  des  combats  d’écrits  avec 
Fénélon , et  même  k attaquer  ce  mandement 
comme  insuffisant  ; mais  il  ne  put  s’empêchœ 
d’être  frappé  de  l’applaudissement  universel 
avec  lequel  ce  mandement  avait  été  reçu  à Pa> 
ris,  à Rome,  .dans  les  pays  ^rang^s,  à Ver- 
sailles même.  11  ne  palliait  plus  d’ailleurs  se 
flatter  du  concours  du  cardinal  de  Noaiileset 
de  l’évéque  de  Chartres;  l’ua  et  l’antre,  satis- 
faits d’être  délivrés  honorad>lement  d’une  con- 
troverse à laqueUe  ils  n’avaient  pris  part  qu’a- 
vec une  répugnance  marquée,  n’étment.plos 
disposés  à prêter  leurs  noms  et  leto’  crédit  ù 
Bossuet.  Madame  de  Maiutenon  elle-même  était 
excédée  d^mis  long-temps  de  cette  kitemiina- 
ble  guerre. 

w • 

Ce  changement  de  scène  se  laisse  apercevoir 
dans  une  lettre  de  Bossuet  à son  neveu  (i), 
« Malgré  tous  les  défauts  du  mandement  de 


(i)  Du  19  avril  1699. 
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» M.  de  Cambrai,  je  crois  que  Rome  doit  s’en 
» contenter,  qii  après  tout , l’essentiel  y 

est  ric-à-ric , et  que  l’obéissance  y est  pom- 
>»  peusement  étalée.  11  faut  d’ailleurs  se  rendre 
» facile , pour  le  bien  de  la  paix , à recevoir  les 
» soumissions  de  M.  de  Cambrai,  et  à finir  les 
» affaires;  ainsi , ces  réllexious  (i)  seront  pour 
» vous  et  pour  M.  Plielippcaux  seulement. 

Le  pape  et  toute  l’église  romaine  attendaient , 
avec  autant  d’impatience  que  d’inquiétude,  la 
résolution  que  prendrait  l’archevêque  de  Cam- 
brai sur  le  bref  qui  le  condamnait.  On  était,  à 
la  vérité,  rassuré  par  la  piété  si  connue  de  Fé- 
nélon,  et  par  les  promesses  solennelles  qu’il 
avait  si  souvent  doui|^  de  son  obéissance  et  de 
sa  soumission  ; mais  on  ne  fut  entièrement  tran- 
quille et  satisfait  à Rome , que  lorsque  l’abbé  de 
Chanterac  eut  été  autorisé  à annoncer,  au  nom 
del’arcbevéque  de  Cambrai,  une  adhésion  sim- 
ple et  absolue,  et  i^ne pleine  soumission  au  ju- 
gement du  St. -Siège. 

Aussitôt  que  l’abbé  de  Chanterac  eut  remis 
au  pape  la  lettre  de  Fénélon , et  son  mandement 
du  g avril,  Inuocentj  Xll  s’empressa  de  les 
transmettre  à la  congrégation  des  cardinaux, 
y joignit  également  la  lettre  (2)  de  remercî- 

(i)  Les  reflexions  criliqucs  qu’il  avfrit  faites  dans  ses  Lettres 
sur  le  mandement  de  l'ênetoii. 

(a)  Du  ü avril  • -.0^ 
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ment  que  le  roi  lui  avait  écrite,  au  sujet  de  son 
bref  de  condamnation. 

Les  cardinaux  éprouvèrent  une  sensible  con- 
solation à la  lecture  de  ces  lettres.  Par  un  bon- 
heur bien  rare  dans  les  annales  de  l’église , ils 
voyaient  leur  jugement  consacré  par  l’approba- 
tion d’un  monarque  puissant  qui  l’avait  sollicité 
avec  ardeur,  et  par  l’adhésion  d’un  archevêque 
illustre,  dont  la  vertu  empruntait  un  nouvel 
éclat  de  son  humble  et  volontaire  soumission. 
Ceux  d’entr’eux  qui  n’avaient  exercé  qu’avec 
douleur  un  ministère  rigoureux,  durent  s’ap- 
plaudir d’avoir  assez  bien  auguré  des  principes 
religieux  de  Fénélon  , pour  présumer  qu’il  sa- 
crifierait sans  peine,  à la  paix  de  l’église,  les 
sentiments  qui  dominent  si  souvent  la  plupart 
des  hommes. 

La  juste  impression  que  produisirent  sur  tous 
les  cardinaux  la  lettre  et  le  mandement  de  l’ar- 
chevêtjue  de  Cambrai,  les  porta  à voter  unani- 
mement que  sa  sainteté  serait  invitée  à faire  une 
réponse  honorable  à ce  prelat. 

Le  pape  se  .fit  un  sensible  plaisir  de  déférer 
au  vdeu  des  cardinaux,  en  cherchant  à donner 
à Fénélon  les  témoignages  les  plus  honorables 
de  sa  bienveillance  et  de  sa  satisfaction,  et  il 
chargea  le  cardinal  Albani  de  l’exécution  de  scs 
ordres.  Le  cardinal  Albani  se  trouvait  heureux 
d’avoir  à remplir  un  ministère  si  confoniie  à 
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son  vœu  personnel  et  à ses  sentiments  d’estime  ' 

pour  Fe'nélon,  et  il  prépara  au  nom  du  pape  un 

bref  rempli  des  expressions  les  plus  üatteuses.  ^ 

Mais  l’abbé  Bossuet,  tou  joiu’sfidèle  à la  haine, 
envia  celte  faible  consolatîouà  Fénelon.  A peine  i 

le  jugement  avait-il  été  rendu,  qu’il  s’était  oc-  » 
cupé  à le  frustrer  d’un  témoignage  que  la  justice  ' 
réclamait  autant  que  la  bienséance.  Il  osa  même  i 

exprimer  à son  oncle  (i)  le  vœu  indécent  de 
faire  intervenir  le  nom  du  roi , pour  interdire  au 
pape  la  liberté  d’écrire  à un  archevécpie  docile  [; 

et  soumis.  11  n’aurait  pas  même  borné  ses  vues,  i 

s’il  en  eût  été  le  maître,  à priver  le  pape  de  la  l 

liberté  d’adi'csser  à Fénélon  quelques  exprès-  fc 

sions  vagues  et  insignitianles.  Il  inspirait  à son  > 

oncle  l’idée  de  le  faire  dépouiller  de  l’archevê-  i 

ché  de  Cambrai  (2).  Il  est  difficile  de  savoir  ,, 

jusfpi’à  quels  excès  son  caractère  haineux  l’au- 
rait  porté , s’il  eût  eu  autant  de  pouvoir  que  de 
malveillance. 

Mais  il  réussit  au  moins  à intimider  le  pape 
et  les  cardinaux  par  la  crainte  de  déplaire  au  ^ 
roi , et  à faire  changer  les  expressions  les  plus 
essentielles  du  bref  qu’on  se  proposait  d’écrire 
à l’archevêque  de  Cambrai , et  qui  était  déjà 
arrêté  et  minuté.  Ce  n’était  pas  tout-à-fait  sans  | 


(1)  Voyez  ses  Lèllres  des  a3  et  24  n*®rs  1699. 
(a)  Voyez  ^ Lettre  du  24  mars  i r»99. 
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misoa  que  l’abbé  Bossuet  craignait  qu'on  n’y 
eût  inséré  des  expressions  qui  tendaient  à justi- 
fier les  intentions  et  les  sentiments  personnels 
de  Fénelon  ; car  le  pape  axait  déclaré  haute- 
ment en  plusieurs  occasions,  depuis  le  juge- 
ment du  12  mars  i6qq  crue  ni  lui,  ni  les  car- 

^ , ’ , Leltrcde 

» dmaux  n avaient  entendu  condamner  les  l’abbé  <ie 

♦♦  explications  tjue  V archevêque  de  Cambrai  (Mamucnu!) 
»>  avait  données  de  son  livre.  » 

Tandis  que  l’abbé  Bossuet  employait  des  ma- 
nœuvres et  des  intrigues  pour  empêcher  le  pape 
de  donner  quelques  témoignages  de  sat  isfisctioa  / 

à l’archevêque  de  Cambrai,  Fénélon  écrivait  à 
l’abbé  de  Chanterac  (i)  : « Ne  demandez  pour 
» moi , au  pape , ni  louanges , ni  bons  offices.  Si 
» ma  patience , mes  instructions  et  mon  exem- 
» pie  ne  peuvent  pas  me  soutenir  au  milieu  de 
» mon  troupeau , de  vaines  louanges  ne  me  soh- 
M tiendraient  pas.  Je  ne  souhaite  point  un  bréf 
» pour  ma  réputation^  car  elle  ne  me  paraît  pas 
» noircie  parmi  les  gens  neutres.  Je  vois  même 
» que  tout  ce  diocèse  demeure  édifié  de  ma  con- 
» duite,  et  bien  disposé  pour  moi.  De  plus,  je 
>j  crois  qu’il  faut  se  laisser  dans  les  mains  de  la 
55  providence  quand  il  lui  plaît  de  nous  humi- 
» lier.  Je  ne  veux  donc  point  que  vous  fassiez 
» la  moindre  démarche  pour  un  bref  avec  quel- 

t 

(1)  1 1 avril  i&jQ.  { Mimuci  its.  ) ' ' ' “ 
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« que  louange  vague  sur  ma  soumission;  mais 
5)  si  on  se  porte  de  soi-même  à l’éci'ire,  j’en 
» serai  bien  aise , parce  que  ce  sem  une  accep- 
» talion  authentique  de  ma  soumission,  après 
» laquelle  je  pourrai  respirer  en  repos.  » 

Le  seid  intérêt  qui  occupait  alox's  Fénelon , 
était  l’impatience  d’être  réuni  à l’ami  vertueux 
qui  avait  tant  souffert  pour  lui.  Toutes  ses  let- 
tres à l’abbé  de  Chanterac,  depuis  le  jugement 
du  12  mars,  respirent  cette  touchante  affection 
et  eelte  tendi’e  sollicitude  que  la  reconnaissance 
exaltait  encore  avec  une  sensibilité  pluspéné- 

Lcitrc  «le  tarde  beaucoup  que  vous  soyez 

Fcmlon  ^ » parti  de  Rome;  c’est  un  séjour  trop  amer  pour 
cii;:nierac,  » VOUS  (ians  Jos  Circonstances  présentés.  11  n’v  a 
qu’une  seule  chose  qui  me  consolerait  de  voir 
w votre  retour  retardé;  ce  serait,  si  les  eaux  de 
« Baies,  dans  le  royaume  de  INaples,  pouvaient 
M guérir  vos  jambes;  cette  raison  serait  plus 
5)  forte  que  toute  autre.  Pensez-y  bien,  mon 
» cher  abbé,  je  vous  en  conjure , et  ne  ménagez 
» rien  là-dessus.  Votre  retour  fera  ma  plus  seu- 
5)  sible  consolation.  Je  ne  vous  dois  pas  moins 
« que  si  les  plus  grands  succès  avaient  suivi 
» votre  travail.  J’ai  compris  tout  ce  que  vous 
« avez  fait  et  souffert;  je  vois  bien  que  vous  ne 
* M nous  en  avez  mandé  que  la  moindre  partie. 

« Ma  reconnaissance,  ma  confiance,  ma  véné- 
>5  ration  et  ma  tendi'esse  pour  vous , sont  sans 
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» bornes.  Venez  au  plutôt,  afin  que  nous  nous 
» consolions  dans  le  sein  du  véritable  consola- 
» teur;  nous  vivrons  et  nous  mourrons  n’étant 
>5  qu’un  cœur  et  une  âme.  Ma  santé  se  soutient  ; Wem , 

» ma  paix,  au  milieu  de  tant  d amertumes,  se  (Manuscrits.) 
» conserve  aussi.  Je  voudrais  bien  que  ma  con-  * 

» solation  servît  à vous  consoler.  Conservez-  ^ 

M vous,  mon  cher  abbé;  si, vous  veniez  à me 
M manquer,  ma  croix  serait  trop  pesante  pour 
M ma  faiblesse.  Dieu  sait  combien  je  crois  lui 
» devoir  de  ce  qu’il  m’a  donné  un  tel  bien.  Vous 
» avez  fait  pour  moi  cent  fois  plus  que  je  n’aurais 
» osé  attendre.  Dieu  a permis  un  mauvais  suc- 
» cès  ; mais  il  saura  bien  en  tirer  sa  gloire  ; et 
w que  voulons-nous  autre  chose?  Nous  tâche- 
» rons  de  servir  Dieu  ensemble,  et  d’édifier  ce 
» ce  diocèse.  Venez;  venez  le  plutôt  que  vous 
« pourrez.  » 

Cependant,  le  cardinal  Albani  avait  repré- 
sente  au  pape  nue  c’était  trop  assujétir  le  Saint-  é de 

, ^ I r 1 I J ^ Cliantcrac  à 

Siège  aux  sentiments  des  cours  étrangères , que  Fénéion , 14 
leur  montrer  cette  excessive  timidité;  qu’il  était 
indécentqu’unpapen’osât  pasécrire  à un  arche- 
vêque, sans  convenir  avec  les  princes  de  ce  qu’il 
devait  lui  écrire.  Le  pape  parut  honteux  lui- 
même  de  sa  trop  gi’ande  circonspection,  et  se 
détermina  toul-à-coup  à ordonner  qu’on  remît 
le  bref-à  l’abbé  de  Chanterac.  Mais  ce  bref  était 
si  mutilé , si  différent  de  celui  qui  avait  d’abord 
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été  proposé  et  admis,  (jue  les  lainislres  du  pape 
conveuaient  eux-mêmes  que  l’ai’chevêque  de 
Cambrai  était  dispensé  d’y  attacher  une  grande 
valeur.  Voici  ce  bref: 

^ttVénémble  frère,  salut.  Nous  avons  reçu 

U Feue-  , , , ' 

» avec  une  grande  joie  les  lettres  du  mois  d’a- 
» vril  dernier,  que  voti*e  fiaternité  nous  a adres- 
» sées  avec  un  exein[)laire.du  mandement,  par 
» lequel  adhérant  humblement  à notre  condam- 
» nation  apostolique  contre  le  livre  par  vous  pu- 
» blié,  et  contre  les  vingt-trois  propositions  qui 
» en  ont  été  extraites,  vous  avez  adressé  notre 
» déci'ct  avec  une  prompte  obéissance  et  un  es- 
» prit  soumis  aux  peuples  confiés  à vos  soins. 
» Vous  avez  parfaitement  confirmé,  par  cette 
» nouvelle  preuve  de  votre  affection  sincère  et 
» de  votre  obéissance , que  vous  devez  à nous 
» et  à votre  siège,  l’opinion  que  nous  avions,  il 
»y  a long-temps,  de  votre  fraternité.  Nous 
» nous  promettions  rien  moins  de  vous , qui 
» nous  aviez  fait  connaître  clairement  votre 
» bonne  volonté,  dès  le  temps  que,  demandant 
» avec  humilité  d’étre  corrigé  par  cette  église, 
» mère  et  maîtresse , vous  avez  ouvert  les  oreilles  • 
» pour  recevoir  la  parole  de  vérité , et  pour  ap- 
» prendre  par  notre  jugement  ce  que  vous  et  les 
» autres  deviez  penser  de  votre  livre  et  de  la 
» doctrine  qu’il  contient.  Après  avoir  donné 
» ainsi  dans  le  Seigneur  les  éloges  dus  au  zèle  ' 
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lequel  vous  vous  êles  soumis  très  volon- 
tairemeut  à notre  décision  pontificale , nous 
M prions  Dieu,  de  la  plénitude  de  notre  cœur, 
» de  vous  donner  ses  grâces,  et  de  vous  proté- 
» ger  dans  les  travaux  que  vous  entreprendrez 
» pour  la  conduite  de  votre  troupeau , et  d’ac- 
» ccanplir  vos  vœux.  Nous  vous  accordons,  vé- 
» nérable  frère,  notre  bénédiction  apostolique 
avec  beaucoup  d’affection.  Le  12  mai,  la  hui- 
» fcième  année  de  notre  |)ontificat.  » 

^^[^«elque  insignifiant  que  fût  ce  bref,  il  ne 
laissa  pas,  ajoutait  l’abbé  de  Chanterac  (i) , de 
causer  un  dépit  extrême  aux  ennemis  de  M.  de 
Cambrai,  il  suffisait  que  le  pape  lui  eût  écrit, 
pe  l’eût  pas  traité  ^hérétique  ^ et  qu’il  fût  con- 
tent de  sa  soumission , pour  qu’ils  fussent  au  dé- 
sespoir ; ils  paraissaient  irrités  et  confus  comme 
si  on  leur  eût  fait  un  outrage;  ils  auraient  voulu 
que  le  pape  eûl  rejeté  son  mandement.  Un  pro- 
cédé aussi  révoltant  fit  impression  sur  presque 
tous  les  cardinaux  qui  avaient  condamné  Féné- 
|on,  et  ils  se  persuadèrent  plus  que  jamais  que 
l’âme  de  toute  cette  affaire  n’avait  été  qu’un 
^ésir  et  un  dessein  seçret  de  perdre  l’archevê- 
que de  Cambrai.  Ils  s’ouvrirent  alors  avec  plus 
de  confiance  à l’abbé  de  Chanterac , et  le  char- 
gèrent de  mander  de  leur  part  à ce  prélat,  sans 


(i)  i4  mai  1699.  (Manuscrits.) 
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les  nommer  jiisiju’ù  sou  retour  auprès  de  lul^ 
qu’ils  lui  conseillaient  d’observer  le  plus  pro- 
fond silence , quelque  prétexte  que  ses  adver- 
saires pussent  employer  ou  proposer,  pour  le 
forcer  de  s’expliquer  davantage , étant  difficile 
qu’en  voulant  expliquer  sa  pensée  et  ses  véri- 
tables sentiments,  il  n’employàt  quelques  ex- 
pressions dont  ils  voudraient  abuser,  pour  les 
interpréter  dans  un  mauvais  sens;  que  le  pape 
étant  content  de  sa  soumission , condamnant 
tout  ce  que  le  pape  avait  condamné,  personne 
n’avait  plus  le  droit  de  lui  demander  ni  rétrac- 
tation, ni  explication;  que  cette  fermeté  à ne 
leur  plus  répondre  les  déconcerterait,  autant 
qu’elle  lui  ferait  bouneur.  Tous  les  cardinaux, 
à l’cxceplioii  d’un  seul  (le  cardinal  Casanate  ), 
chargèrent  eu  même  temps  l’abbé  de  Chanterac 
d’assurer  l’archevêque  de  Cambrai  de  leur  es- 
time , de  leur  respect,  de  leur  vénération , et  de 
lui  déclarer  qu’ils  se  trouveraient  heureux  de 
lui  en  donner  des  preuves  dans  toutes  les  occa- 
sions. « On  ne  ]>cut  plus  louer  qu’ils  l’ont  fait, 
» écrivait  l’abbé  de  Chanterac  (i  ) , votre  souinis- 
» sion,  votre  mandement,  vos  lettres  au  pape, 
» et  toute  votre  conduite.  L’appiobatioii  même 
» de  votre  livre  n’aurait  jamais  pu,  selon  eux, 
» vous  attirer  autant  de  gloire,  ni  autant  d’es- 


( I ) 1 4 mai  1 699.  ( Manuscrits.  ) , 
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» lune.  Les  cardinaux  m’ont  dit  là-dessus  des 
» clioscs  si  fortes  et  si  particulières,  que  je  dois 
» les  réserver  à nos  conversations.  » • 

L’abbé  de  Chanterac  quitta  Rome,  pour  re^ 
tourner  à Cambrai,  le  i5  inai  1699. 

Cependant,  où  était  occupé  à Versailles  à ré- 
gler la  forme  dans  laquelle  on  accepterait  en  sj^îf “me 
France  le  bref  de  coudaranàtion  du  livre  deS 
Maxiines  des  Saints.  Cette'  acceptation  pré- 
sentait  des'drfficiiltés  asses  graves  pour  le  fond 
et  pour  la  forme.  Le  gouvemément  et  le  clergé 
de  France  voulaient  maintenir  l’exécution  de 
la  célèbre  décbu'ation  dé  '1682!.  Une  consé- 
• quence  nécessaire  de  cétte  déclaration,  est  de 
ne  regai’dér  uù  jugement  du  St.-Siège  comme 
une  règle  de>  doctrine,  qu’autant  qu’il  est  pré- 
cédé , accompagné  ou  suivi  de  ^acceptation  du 
corps  éjùscopa’l.  Cette  acceptation  doit  même 
se  manifester  sons  la  formé  d’un  examen , qui 
atteste  rpe  les  évéqnes  ont  reconnu  dans  le  ju- 
gement dn  pape  la  foi  et  la  tradition  de  leurs 
églises.  ’ ■ ..  ;.i  . 

Le  bi'ef  présentait  également  plusieurs  dé' 
fauts  de  formé;  da  clause  , du  motu, 

toujours  si  odieuse  anx  parlements , paraissait! 
surtout  élever  un  obstacle  invincible  à l’enre- 
gist rement;  mais  il  ré^aah  alors  uù  concert  si 
parfait  entre  le  gouvernement,  le  clergé  et  la 
magistrature  ; Louis  XIV  savait  tempérer  avec 
ir.  8 • 
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lantd’art  cl  de  sagesse  les  magnifiques  idées  de  sa 
prérogative  et  l’exercice  de  l’autorité  indéfinie, 
dont  un  long  usage  et  le  consentement  tacite  de 
tous  les  ordres  de  l’état  l’avaient  mis  en  posses- 
sion, qu’on  pai'vint  à concilier 'avec  autant  de 
dignité  que  de  modération,  le  respect  dû.  au 
St. -Siège,  les  libertés  de  l’église  gallicane,  et  les 
formes  de  la  législation. 

-■  On  convint  d’abord  que  l’acceptation  des 
évêfjues  précéderait  toute  intervention  de  l’au- 
torité royale , qui  ne  devait  apparaître  que  pour 
assurer  l’exécution  du  jugement  canonique  des 
évêques.  Il  fut  ensuite  résolu  que  le  roi  autori- 
serait les  archevêques  à se  réunir  aux  évêques  i 
de  leurs  métropoles,  pour  procéder  à l’examen 
et  à l’acceptation  du  bref.  11  eût  été  peut-être 
plus  régidier  et  plus  conforme  à la  discipline 
de  l’église  de  les  convoquer  en  conciles  proviu- 
l'jaux;  mais  il  était  entré  depuis  long-temps 
<lans  l’esprit  du  gouvernement  de  laisser  tomber 
en  désuétude  ces  assemblées  vraiment  canoni- 
ques. Une  espèce  de  tradition  ministérielle,  fon- 
tléc  sur  des  inquiétudes  ou  sur  des  considéra- 
tions assez  frivoles , s’opposait  à leur  restaura- 
tion. Ce  fut  l’archevêque  de  Rheims  (i)  qui , au 
défaut  des  conciles  provinciaux,  suggéra  l’idée 
des  assemblées  métropolitaines.  Cette  forme  pa- 


. . i I ; f . 
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rut  assez  régulière,  et  n’offrait  pas  les  incon- 
vénients réels  ou  prétendus  des  conciles  provin- 
ciaux. 

Le  clergé  craignitun  moment  qu’on  ne  voulût 
introduire  des  commissaires  du  roi  dans  ces  as- 
semblées ecclésiastiques.  11  est  vraisemblable 
que  quelque  ministre  avait  emprunté  cette  idée 
des  missi  domimciy  que  les  empereurs  en- 
voyaient quelquefois  dans  les  anciennes  assem- 
blées d’évéques;  mais  ces  assemblées  étaieut 
alors  dans  l’usage  de  délibérer  sur  des  intérêts 
civils  ou  politiques,  et  il  était  naturel  que  les 
ministres  du  souverain  y intervinssent  pour  im- 
primer à leurs  délibérations  la  sanction  de  l’au- 
torité royale.  Bossuet  rédigea  et  présenta  au  roi , 
le  i8  avi'il  1699,  un  mémoire  (i)  qui  démon- 
trait qu’il  serait  aussi  irrégulier  que  peu  conve- 
nable, que  le  roi  envoyât  des  commissaires 
dans  les  assemblées  métropolitaines  que  sa  ma- 
jesté se  proposait  de  convoquer.  „ , . - 

« Qu’est-ce  que  ces' commissaires  y feraient? 
» disait  Bossuet.  Ils  n’y  seraient  pas  pour  déli- 
» bérer  avec  nous,  ni  pour  nous  aider  de  leurs 
M lumières;  ils  ne  pourraient,  donc  passer  que 
» pour  des  inspecteurs  envoyés  par  le  roi , afin 

( I ) Tome  XV  des  Œuvres  d«  Bossuet , page  47  « , dernière 
•diüou.  ■ > ■ • * 

8.. 
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yy  (le  nous  conlenir,  pour  ainsi  dire,  dans  nofr« 

» devoir,  connue  si  sa  majesté,  se  défiant  de 
» ceux  de  noire  ordre,  croyait  devoir  nous 
yy  faire  tous  veiller  par  des  laïcs,  et  ne  pouvait 
yy  s’assurer  de  noire  fidélité  que  par  ce'lte  pi'é- 
» caution,  qui  nous  déshonorerait  dansTesprit 
yy  des  peuples,  et  avilirait  notre  ministère  dans 

»nos  diocèses Suivant  nos  maximes,  un 

yy  jugement  du  pape , en  matière  de  fqi , ne  doit 
yy  être  publié  en  France  qu’après  une  acccpta- 
yy  lion  solennelle  de  ce  jugement,  faite  dans  une 
yy  forme  canoniqtve , par  les  archevêques  et  évé- 
yy  (jues  du  rovaume.  Une  des  conditions  esse»- 
yy  ticlles  à cette  acceptation,  est  qn’dk  soit  en- 
yy  lièrement  libre.  Passera it-eHe  de  bonne  fot 
upourrètre,  si  les  peuples  voyaient  des  com- 
yy  missaires  du  roi  dans  nos  assemblées.  » 

Louis  XIV  était  hahltueHe»>ent  dii-igé  par  u»  , 
sentiment  naturel  de  raison , et  surtout  par  ee 
sentiment  et  cc  respect  des  convenances  qui  , 
n’est  pas  la  partie  la  moins  importante  de  l’art  , 
de  gouverner.  H fiat  frappé  du  mémoire  de 
Bossuet,  et  on  renonça  à im  projet  qui  n’avai«  ' 
aucun  fondcitteut  raisonnable. 

Bossuet  avait  adopté  avec  d’autant  plus  d’enr- 
presscuicnt  Tuléc  des  assemblées  mélropolitai- 
nes,  qu’en  donnant  à l’acceptation  du  bref  du 
pape  une  forme  régulière , elles  semblaieiit 
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ajouter  une  espèce  d’éclat  et  de  solennité  à sou 
triomphe  personnel  (i).  « Ce  fut  là  sans  doute 
» l’acte  le  plus  sanglant  de  Celle  longue  tragé- 
» die.  Le  corps  épiscopal,  en  mouvement  dans 
» toutes  les  provinces,  devait  naturellement 
« donner  aux  peuples  une  idée  bien  affreuse 
«des  sentiments  de  M.  de  Cambrai,  et  faire 
» regarder  son  livre  comme  l’ouvrage  le  plus 
» pernicieux  qui  eût  été  publié  depuis  plnsieui’S 
» siècles.  » 

Le  roi  6t  expédier  des  lettres  à tons  les  ar-  Leroicon- 

^ ^ voque  toutes 

chevéaues  du  rovanme , pour  qu’ils  eussent  à assem- 

^ ^ , 1 • • blecs  métro- 

convoquer  leurs  assemblées  metropolrtames;  poiîtaines 
et  celle  de  Paris  ent  lien  le  i3  mai  ibqq.Cotnme  talion 
elle  fut  la  première  dontlesdélibérations  furent 
généralement  connues,  elle  servit  de  modèle  au 
plus  grand  nombre.  Ce  fut  principalement  sur 
deux  points  impoi'tants  qne  l’assemblée  métro- 
politaine de  Paris  exerça  nne  intluencc  pins 
marquée  sur  celles  des  provinces.  La  marche 
qu’elle  traça  fut  unanimement  adoptée  strr  le 
]>remi€r  de  ces  deux  points , la  forme  de  l’accep- 
talion  du  bref  du  pape.  C’était  la  première  'oc- 
casion qui  s’offrait  depuis  la  célèbre  assemblée 
de  1682,  de  mettre  à exécution  les  maximes 
qu’elle  avait  consacrées  (2).  «11  s’excita,  ditle 


( I ' iVreiu.  chron.  du  P.  d’Avrigny,  annee  i6;)9. 

(a)  OEtoTcs  du  chancelier  d’Aguesseau,  tonie'XIlI. 
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« chancelier  d’Aguesseau , une  louable  ëmnla- 
» tion  entre  les  différentes  provinces.  Chacune 
» voulut  avoir  l’hdnneur  d’avoir  mieux  soutenu 
» le  pouvoir  attaché  au  caractère  épiscopal , de 
» juger  ou  avant  le  pape , ou  avec  le  pape ou 
» après  le  pape,  et  le  droit  dans  lequel  sont  les 
» évêques , de  ne  recevoir  les  constitutions  des 
» papes  qu’avec  l’examen,  et  par  forme  de  ju- 
» gemenl.  Ce  qu’il  y eut  de  plus  remarquable 
» dans  ce  témoignage  solennel  que  l’église  gal- 
» licane  rendit  à sa  doctrine,  c’est  qu’il  fut  placé 
» dans  un  temps  où  nous  n’avions  aucun  démêlé 
» avec  la  cour  de  Rome,  et  où  le  roi  vivait  dans 
M une  parfaite  intelligence  avec  le  pape,  dont  il 
» ne  craignait  rien , et  n’avait  rien  à craindre  ; 

M en  sorte  que  ce  fut  à la  vérité  seule,  et  non  à , 
» la  nécessité  des  conjonctures,  qu’on  fut  rede- 
» vaille  d’une  déclaration  des  sentiments  du 
w clergé , si  authentiques  et  si  unanimes.  » 

Les  provinces  ne  furent  point  aussi  unanimes 
sur  un  autre  point,  qui  n’élait  pas  à la  vérité 
d’un  intérêtaussi  majeur.  Le  pape,  en  condam- 
nant le  Iivi:e  de  Fénélon,  n’avait  rien  prononcé 
sur  les  différents  écrits  qu’il  avait  publiés  pour 
le  défendre.  Ce  silence  pouvait  et  devait  faire 
présuuier  que  Je  St.-Siège  n’avait  pas  jugé  les 
écrits  apolog(*tiques  aussi  répréhensibles  que  le 
livre  même.  On  ne  manqua  pas  d’observer  que 
l’assemblée  métropolitaine  de  Paris  se  trouvait 
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composée  de  quatre  prélats  (Paris,  Meaux, 
Chartres  et  Blois)  (i),  dont  les  trois  premiers 
s’étaient  montrés  les  adversaires  déclarés  de 
l’archevêque  de  Cambrai.  On  aurait  peut-être 
désiré  que,  par  un  sentiment  de  délicatesse , ils 
s’abstinssent  de  provoquer  une  mesure  ^ us  sé- 
vère encore  qu’un  jugement  déjà  très  sévère. 
En  demandant  au  roi  de  supprimer  les  écrits 
publiés  contre  eux  par  l’auteur  du 'livre  des 
Maximes , ils  partirent  s’établir  juges  dans  leur 
propre  cause,  et  se  ressouvenir  peut-être  de 
l'impression  que  ces  écrits  avaient  laissé  dans  le 
public. 

Cette  considération  arrêta  en  effet  1 es  évêques 
d’une  grande  partie  des  autres  métropoles , qui 
ne  crurent  pas  devoir  aller  plus  loin  que  le  ju- 
gement du  St.-Siège.  Sur  seize  (2)  assemblées 
métropolitaines,  il  n’y  en  eut  que  qui  de- 
mandèrent la  suppression  des  écrits  publiés 
jK)ur  la  défense  du  livre  des  Maximes  des 
Saints. 


(1)  Le  cardinal  de  Coislin , eVêque  d’Orléans  , n’y  assisU 
point , à cause  de  sa  dignité  de  cardinal. 

(2)  Il  y eut  à la  vérité  diî-sept  assemblées  métropolitaines  ; 
mais  celle  d’Aix  (on  ne  sait  pourquoi)  ne  s’assembla  qu’au  mois 
de  janvier  T700 , et  lorsque  le  roi  avait  déjà  prononcé  par  sa 
déclaration  du  1 4 août  1699,  la  suppression  des  écrits  publiés 
par  Fénelon  pour  la  défense  de  son  livre.  , . , 
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A l’exception  de  ce  seul  polut,  on  reinai'Cfna 
dans  les  délibérations  de  l’assemblée  métropoli-. 
laine  de  Paris  une  modération  qui  faisait  déjà 
sentir  l’influence  de  l’opinion  publique , et  l’im- 
pression favorable  que  la  soumission  de  Féne- 
lon avaft  généralement  excitée.  On  fut  surtout, 
frappé  de  ces  expressions  du  procès  verbal  de 
l’assemblée  de  Pai  is  : « Pour  ne  pas  sortir  del’é- 
» glisede  France,  il  y a un  exemple’célèbre,  et 
très  semblable  à l’affaire  dont  il  s’agit,  dans 
» Gilbert  delà  Porée,évéque  de  Poitiers, //om/ran 
de  grande  doctrine  et  de  grande  piété,  niais 
» que  sa  trop  grande  subtilité  avait  jeté  dans 
l’erreur...  On  a vu  avec  joie  la  soumission  de 
» V auteur , pour  le  St. -Siège,  avant  et  après  le 

jugement M.  l’archevêque  de  Cambrai  i 

M s'est  soumis  lui-mèrne  à ce  jugement,  une 
déclaration  simple , absolue , et  sans  ojnbm 
» de  restriction.  » Toutes  ces  expressions  si 
mesurées , sont  un  peu  différentes  de  l’opinion  i 
que  Bossuet  avait  d’abord  manifestée  siu:  le  • 
mandement  de  Fénélon.  jNous  sommes  d’autant 
plus  fondés  à croire  que  le  cardinal  de  Noailles 
et  l’évéque  de  Chartres  (ireiit  prévaloir  ce  ton  s 
et  ces  sentiments  de  modération,  que  Bossuet 
lui-même  nous  a}>prend,  dans  iu»ti  lettre  à son 
neveu , que  le  projet  de  délibération  dont  on  lui 
avait  confié  la  rédaction,  renfermait  quelques  ,, 
expressions  que  ses  confrères  crurent  devoir 
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rejeter.  « E^tre  nous , inande-t  il  à Tabbé  Bos-  de  ' 

' ^ _ Bassii.n , i8  , 

» suet  y on  y a adouci  bien  des  choses,  m nui  i6gg. 

Dans  les  antres  assemblées  raétropolitaU 
Des  (i) , « on  en  ijsa  bien  ou  mal  à l’égard  de 
» l’arcbevéque  de  Cambrai , dit  un  historien , 

» selon  qu’il  s’y  trouva  plus  ou  moins  d’évéques 
attachés  à ]a  cour  et  à son  principal  adver- 
» saire.  Quelques-uns  affectèrent  de  rappeler 
» le  ^ouvenh-  de  ses  erreurs , et  les  antres  ( et 
» ce  fijt  le  plus  grand  nombre  ) se  bornèrent  à 
y,  faire  l’éloge  de  sa  soumission  sans  bornes,  n 
Nou»  devons  ajouter  qu’elles  louèi'eat  unanis 
Tuement  la  piété  y les  vertus  et  les  talents  de 
FénéloB. 

Mais  Fénelon  était  résen’é  à un  genre  de 
contradiction  auquel  il  devait  peu  s’attendre-,  l’é'  équi\  de 

. • P . . , t , Saint  - Orner 

et  qui  tut  une  espece  de  scandale  pour  toute  poar  Féué- 
. l’égHse.  Il  est  vrai  que  ce  scandale  retomba  sur 
celui  qui  l'avait  si  indécemment  provoqué , et 
devint  pour  l’arcbevêque  de  Cambrai  une  nou* 
velie  occasion  de  manifester  la  sincérité  de  sa 
soumission.  Ce  fut  dans  son  propre  palais  qu’un 
de  ses  suffragants,  l’évéque  de  St. -Orner  (a), 
usa  se  rendre  inquisiteur  .de  la  conscience  de 


(i)Méitï.  clii’on.  du  P.  d’Avrigtiy, 

[•jl)  Louis-Alphonse  de  A^’albclle , nommé  d’abord  h Pévêclid 
d'AIeth,  transfère  à celui  de  St.-Oiner  eu  iC8| , mort  en  1708 
^ l’àge  de  61^  an&, 
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son  métropolitain.  Tandis  que  tous  les  évéques 
de  France  applaudissaient  par  un  concert  una- 
nime à la  soumission  de  Farchevêque  de  Cam- 
brai , l’évêque  de  St. -Orner  prétendit  que  les 
termes  du  mandement  de  Fénélon  n’expri- 
maient pas  un  acquiescement  intérieur.  Fé- 
nélon aurait  pu  sans  doute  se  dispenser  de  ré. 
pondre  à une  interpellation  si  odieuse.  Les  évé- 
ques de  la  province  n’étaient  appelés  que  pour 
émettre  leur  jugement  sur  le  bref  du  pape,  et 
régler  la  forme  de  son  acceptation.-  La  lettre 
même  du  roi , qui  enjoignait  à l’archevêque  de 
Cambrai  d’assembler  ses  suffragants,  se  bornait 
à l’inviter  à faire  en  commun  ce  qu’il  avait 
déjà  fait  en  particulier  ; mais  une  juste  délica- 
tesse fit  dédaigner  à Fénélon  tous  ces  moyens 
vulgaires  de  repousser  une  injuste  agression. 
11  répondit  avec  calme  et  digriité.à  l'évêque  de 
St. -Orner  (i) , « qu’il  voulait  bien  recevoir  sans 
conséquence  et  par  pure  déférence  les  avis 
w d’un  «onfrère  qu’il  respectait  sincèrement  ; 
a reprenant  ensuite  les  termes  de  son  mande - 
» ment,  il  demande  avec  candenr  si  on  peut 
» exprimer  plus  clairement  uncsoumission^/«.ç 
qii  extérieure  et  de  simple  respect.  Qui  dit 
>»  adhérer  à un  jugement  ^ dit  former  un  juge- 
» ment  intérieur.,  par  lequel  on  se  conforme  à 


(i)  Procès-verbal  de  rassemblée  metrop.  de  Cambrai. 
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» celui  auquel  on  adhère.  Qui  dit  condamner., 
» dit  encore  plus  expressément  un  jugement 
» intérieur  contre  le  livre  condamné , surtout 
» quand  on  exclut  d’une  manière  simple  et  ab- 
solue  toute  ombre  de  restriction.  Il  ajouta 
» qu’il  n’aurait  pas  cru  qu’on  pût  regarder 
» comme  équivoque  des  paroles  si  précises,  ni 
M qu’il  y eût  lieu  de  le  soupçonner  adhérer  à 
» un  jugement  du  St.-Siége  par  luie  adhésion 
Si  purement  apparente  et  par  conséquentfeinte, 
M ni  de  condamner  son  livre  de  bouche  sans  le 
« condamner  intérieurement  par  une  sincère 
M docilité  pour  le  St.-Siége , ce  qui  *8erait  un 
» abus  indigne  de  paroles  pour  se  jouer  de  toute 
» l’église.  11  finit  par  protester  à ses  suffragants  ^ 
j>  comme  à ses  confrères , et  non  comme  à ses 
yt  juges  en  ce  cas  particulier^  que  c’était  de 
» toute  l’étendue  de  son  cœur  qu’il  avait  re- 
ss  noncé  à toute  pensée  d’expliquer  son  livre  ; 
» qu’il  préférait  à ses  faibles  lumières  l’autorité 
» du  St.-Siége;  qu’il  était,  dieu  merci,  inca- 
» pable  de  revenir  jamais,  sous  prétexte  de 
» quelque  double  sens,  pour  en  éluder  indirec- 
» tement  la  condamnation  ; qu’à  la  vériié,  il  ne 
SS  pouvait  avouer  contre  sa  conscience  qTi’il  eût 
» jamais  cru  aucune  des  erreurs  qu’on  lui  avait 
SS  imputées  ; qu’il  avait  pensé  seulement  que  son 
» livre,  avec  les  corrections  qu’il  avait  cru  y 
» mettre , ne  pouvait  signifier  l’erreiu'  ni  la  fa- 
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» voriser;  mais  qu’il  renonçait  à son  jugement ^ 
pour  se  conformer  à eelui  du  saint-père  ; qu’il 
avait  lâché  de  recevoir  par  des  paroles  hiim- 
M blés  et  pleinement  soumises  l’humiliation  qui 
» lui  venait  du  saint-père , et  que  si  sa  sainteté 
» trouvait  sa  soinnission  défectueuse,  il  était 
prêt  à l’augmenter  et  à la  faire  telle  que  le 
« St.-Siége  le  croirait  à propos.  « 

On  conviendra  que  l’ami  le  plus  dévoué  de 
Fénélon  n’aurait  pas  pu  le  servir  plus  utilement 
en  celte  occasion,  que  le  fit  l’évêque  de  Saint- 
Omer  par  un  sentiment  de  malveillance.  L’é- 
vêque d’Arras  s’empressa  de  prendre  la  pa- 
role (i)  « pour  remercier  très  humblement  sou 
» métropolitain  de  la  bonté  qu’il  avait  eue  de 
» vouloir  bien  expliquer  de  bouche  ses  senti- 
» ments  d’une  manière  si  précise  et  si  cordiale.  » 
Il  ajouta  à ce  témoignage  respectueux  pour  Fé- 
nélon  quelques  réflexions  critiques  sur  le  pro- 
cédé de  l’évêque  de  St.-Onier. 

Dans  la  séance  du  lendemain,  l’évêque  de 
St.-Omer , peu  satisfait  du  mauvais  succès  de  la 
scène  indécente  qu’il  avait  donnée  la  veille  , 
voulut»s’en  venger  en  demandant , à l'exemple 
de  l’assemblée  métropolitaine  de  Paris , que  les 
écrits  publiés  pour  la  défense  du  livre  des 
maæimesixisseni  supprimés.  Fénélon  exposa  mo- 

(i)  Procès-verM  de  Passemhle'e  mëtrop.  de  Cambrai. 


Digilized  by  Google 


LIVRE  nt.  ta5 

^stentenl  ( i)  « qti’il  ne  pourait  être  d’avis qti’ou 
demandât  la  suppression  de  ses  écrits  posté- 
» rieurs  à son  livre,  quoirpi’il  eût  condamné 
a le  livre  avec  une  soumission  sincère  ^absolue 
ti  et  sans  restriction , et  avec  une  docilité  sans 
» réserve;  qn’il  u’était  point  natür^  qu’il 
M plus  loin  que  le  bref  du  pape , qui  n’avait  ni 
% condamné,  ni  prohibé  ses  éorits,  quoiqu’il» 
» bissent  connus  du  saint  - père  et  des  cardi-' 
>»uaux  qui  avaient  condamné  son  livre , ni  que 
» la  lettre  du  roi , qui  lui  demandait  seulement 
a de  faire  avec  ses  confrères  ce  quil  cuvait fait 
»»  m son  particulier , c’est-à-dire  de  recevoir  et 
' » accepter  la  constitution  avec  le 'respect  qui 
n hii  était  dù } que  d’ailîeurs  ces  écrits  conte- 
» noient  bemtetmp  d! antres  choses  qui  ne  re- 
Y)  gardaient  nullement  le  texte  condamné ,, 
y^di  le  jugemont  porté  par  là  constitution; 
h entr  autres  une  discussion  de  faits  person- 
a nds  dont  il  ne  pourrait  demander  la  sup- 
» pression , sans  s’ôter  à soi-même  les  seules 
» pièces  qui  pewvent  montrer  son  innocence 
ry  pour  l’honneur  de  son  mimstère  ; qu’au 
M reste  , après  cette  déclaration  de  son  senii- 
n ment  particulier , U était  prêt-'  à conclure 
n comme  président  à la  plurabté  des  voin  au 
MiMHU.de  l’assendulée  tout  ce  qu’elle  ferait. 


(i)  ffrooès^er&al  dte  Passembltfe  miétrop.  de  Cambrai 
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» même  contre  sou  sentiment  particulier. 

- Les  évêques  d’Airas  et  de  Tournai  (i)  , s’é- 
tant réunis  à l’avis  de  l’évêque  de  St.-Orner, 
pour  demander,  à l’exemple  de  l’assemblée  mé- 
ti  opolllalne  de  Paris  ( la  seule  dont  les  délibé- 
rations fussent  encore  connues  ) , que  le  roi  sup- 
primât les  écrits  publics  pour  la  justification  du 
livre  l’archevêque  de  Cambrai 

conclut  àla  même  demande  comme  président,» 
/a  pluralité  des  voix^  quoique  contre  son  sen~ 
timent. 

Si  l’on  veut  se  former  une  idée  du  jugement 
que  le  public  porta  sur  la  conduite  et  les  pro- 
cédés de  l’évêque  de  St.-Omer  envers  Fénélon^ 
on  peut  interroger  le  témoignage  du  chancelier 
d’ Aguesseau  : nous  nous  bornerons  à citer  ses 
paroles. 

« L’évêque  de  St.-Omer  (2) , homme  d’es- 

prit,  mais  chaud  comme  un  provençal  quil 

était  ^ et  chicaneur  comme  un  normand  ^ 
» ne  se  contenta  pas  de  lui  voir  avaler  douce- 
yy  meut  ce  calice  ; il  se  plut  à en  augmenter  l’a- 
» mertume  par  les  indignes  tracasseries  qu’il 
yy  lui  lit  dans  l’assemblée  provinciale  de  Cam- 
yy  brai,  où  il  voulait,  non  seulement  que  ce  pré- 


(1)  François  de  Caillebot  de  Lasallc,  nomme'  à l’e’vécLe'  de 
Tournai  en  1690,  se  de'mit  en  1705. 

(2)  OEuvces  du  chancelier  d’Aguesseau,  tume  XIII,  p.  182. 


f 


Dkji'i?.-  Coo^l 


LIVRE  III.  127 

« lat  se  soumît  à sa  propre  condamnation , 

» comme  il  l’avait  déjà  fait  de  si  bonne  grâce  y 
» mais  qu’il  avouât  encore  qu’il  était  tombé 
» dans  les  erreurs  que  le  pape  avait  condam- 
» nées  y faisant  ainsi  le  procès  à ses  intentions 
» mêmes , en  lui  arrachant  la  faible  consola- 
» tion  de  pouvoir  dire  qiâ.il  avait  bien  pensé  y 
>>  s’il  s’était  mal  exprimé.  L’archevêque  de 
Cambrai  répondit  à ses  interpellations  pres^ 

» santés  et  odieuses  avec  une  sagesse  et  une 
» modération  dignes  éVune  meilleure  cause. 

VtLes  autres,  évêques  de  la  même  province, 
indignés  du  procédé  de  tévêque  de  Saint- 
» Orner , vinrent  au  secours  de  leiu’  arche- 
» vêque , et  se  contentèrent  de  la  protestation  ^ 

» qu’il  réitéra  en  leur  présence , de  sa  parfaite 
» soumission  au  jugement  du  St.-Siége.  » 

Fénélon  eut  encore  l’occasion  de  se  con- 
vaincre de  l’acharnement  de  ses  ennemis  à lui 
supposer  des  torts.  Le  mai*quis  de  Barbezieux , 
secrétaire  d’état,  excité  apparemment  par  l’ar- 
chevêque de  Reims,  son  oncle,  très  opposé  à 
l’archevêque  de  Cambrai , imagina  assez  légè- 
rement de  lui  reprocher  comme  un  oubli , de 
n’avoir  pas  donné , à l’exemple  des  autres  évê- 
ques , un  mandement  après  la  clôture  de  son 
assemblée  métropolitaine.  Fénélon  répondit  à , 

^ ‘ Lettre  rie 

ce  jeune  ministre  « que  ce  n’était  nullement  Fénelon  au 

' t,  . 1 nnoijuU  de 

» par  oubli  qu’il  n’avait  pajs  fait  un  second  Bmbéueim 
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» mandement  pour  la  condamnation  de  ^on 
» livre;  qu’il  ne  pouvait  pas  être  question  de 
V,  faire  deux  fois  la  même  cliose  ; qu’il  avait 
» fait  ]iar  avance  ce  que  J’assemWée  avait  en- 
» suite  réglé  que  chaq'ue  évêque  ferait  par  son 
» mandement  particulier  ; que  son  mandement 
» était  même  plus  fort  que  les  autres,  en.ee 
» qu’il  avait  prévenu  la  règle  , le  vœu  de  toutes 
» les  assemblées  métropolitaines  du  royaume, 
» et  les  dispositions  de  la  déclaration  du  roi  ( i); 

» qu’il  avait  donné  la  plus  grande  publicité  à 
M son  mandement;  qu’il  en  avait  même  fait  im- 
» primer  et  distribuer  à ses  dépens  deux  ver- 
>}  sious , l’une  française  et  l’autre  latine  ; qu’au 
» reste , il  sufiisait  que  ja  majesté  souhaitât  qu’il 
y>  recommençât  pour  l’engdger  à rccommen- 
« ccr;  qu’il  payerait  sans  peine  une  seconde 
» fois  la  dette  qu’il  avait  payée  par  avancé  de 
» si  bon  cœur;  qu’en  conséquence,  il  allait^ 
» donner  les  ordres  nécessaires  pour  qu’on  pu- 
» bliât  une  seconde  fuis  son  mandement  dans 
» toutes  les  églises  de  son  diocèse,  avec  le  bref 
» du  12  mars,  en  français  et  en  latin,  m 

Tous  les.  procès  verd>aux  des  assemblées  mé* 

tropolitaines  ayant  été  envoyés  au  roi , il  lie 

fut  plus  question  que  de  dresser  les  lettres  ’ 

patentes  qui  devaient  mettre  le  sceau  de  l’an* 

>.  • 

(i)Du  i4aoûl  1699.  ‘ ' • • • 
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tcM'ité  royale  aux  délibérations  des  juges  ecélé« 
siastiques. 

Le  chancelier  d’Aguesseau  rapporte  dans  ses 
mémoires  (i)  quelques  détails  intéress’auts  Sùr 
la  forme  que  l’on  donna  à ces  lettres  patentes  ; 
ils  indiquent  l’heureux  concert  que  la  sagesse 
du  gouvernement  et  l’excellent  esprit  des  prin- 
cipaux magistrats  avaient  su  établir  entre  fes 
minisU'es  de  l’aiitorité  et  ceux  de  la  justice. 

Nous  nous  bornerons  à observer  que  ces  lettres 
patentes , données  en  forme  de  déclaration , 
portaient  que  tous  les  écrits  composés  ]X>Ur  la 
défense  du  livre  des  Maximes  des  Saints  ^ Se- 
raient et  demeureraient  supprimés,  ainsi  que  le 
livre  lui-même;  mais,  en  exprimant  cette  dis- 
position, on  s’était  abstenu  d’énottcer  que  Ce 
fut 'à  la  demande  des  assemblées  métropoli- 
taines , dont  en  effet  une  très  grande  partie  n’a- 
vait point  demandé  cette  suppression. 

Cette  déclaration  fut  présentée  an  parlement  ... 

^ ^ * Rfcfnisitoiro 

le  14  août  16^ , et  ce  fut  en  cette  circonstance  ^ w.  d’Ar 

^ ^ gaesscaa. 

le  chancelier  d’Aguesseau , alors  premier 
avocat  général  au  parlement , prononça  un  dis- 
cours que  le  président  Hénant  admire  avec  rai- 
son comme  un  monument  immortel  de  la  so- 
lidité des  maximes  de  té^ise  de  France  ^ et 
fait  pour  honorer  à jamais  la  mémoire  de  ce 
'grand  rnagistrttt.  Nous  ne  rapporterons  de  ce 

(1)  Tome  XIII;  page  iÜ3  et  suiyajites. 
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- discours  que  ce  qui  intéresse  personnellemeut 
Fénelon. 

« L’église  gallicane , représentée  par  les  as» 
5>  semblées  des  évêques  de  ses  métropoles,  a 
. »,  joint  son  suffrage  à celui  du  St  .-Siège.  Ani- 
r » mée  par  l’exemple  et  les  doctes  écrits  de  ces 
illustres  prélats;  qui  se  sont  déclarés  sihaute- 
. » ment  les  zélés  défenseurs  , de  la  saine  doc. 
.»  trine,  elle  a rendu  un  témoignage  éclatant  de 
? » la  pureté  de  sa  foi.  La  vérité  n’à  jamais  rem- 
» porté  une  victoire  ^ célèbre  , ni  si  complète 
1 » sur  l’eireur.  Aucune  voix  discordante  n’a 
la  troublé  ce  saint  concert,' cette  heureuse  hai- 
monie  des  oracles  de  l’église  ; et  quelle  a été 
» sa  joie , lorsïfueÙ^  a vu  celui  de  ses  pasteurs 
. » dont  elle  aurait  pu  crcwidfe  la  oontradiç- 
» ticn  ^ si  son  cœur  avait  été  complice,  cle  son 
ii  esprit^  plus  huiv^le .et  plus  doeile  que  la 
» dernière  brebis  du  trpupmu^  pré^'mir  le  ju- 
■ » gement  des  évoques , s'e  ho/ter  de  prononcer 
J)  contre  hii-mème.  .une  triste^^^  znais  salutaire 
» censure ^et  rassurer  f église  effrayée  de  la 
nouveauté  de  sa  .dôctrine.f  par  laprQtesta- 
y>  tipn  aussi' prompte  que  sçlennelle  dune 
» soumission , tans-^  réserve. , d’une  obéissance 
sans_  bornps  f et  d.un,.^ac.quiescement  sans 
» ombre  de  restriction.  » , > . » 

Le  chancelier  d’Aguesseau  nous  appi’end 

* (i)TiiiaeXllI,  pse'fSg.  . ..  ..v,  . 
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qu™.p«„o„ça„,  son  discours iuparfemcnt 
d çra.t  donne'  à relogé'de  Fénéion  un  peu  plu, 
d etendue  cl  un  caracteilc  encore  plus  toucliaut 
et  plusdlwtenr;  il  y avaltlété' porté  par  un  seui 
timertf  d’estime  pour'  là  .conduite  de  l’arché- 
vcque^de  Cambrai  'dans  célte  graride.cris'e , par 
un  goût  natiü’fcl  pour  son  ésprit  et  son  caiac- 

tère,  et  enfin,  ajoute-t-il , a^vec'une  n^v^ié  qui 
désarme  là  èritique  (i)  par  la  considéra. 
» tinn  des  ràvolutions'^siôrtlinaires  à la  cour, 
H où  celui  qu  on  venait  de  flétrir  par  une  cen- 
>5  sude:rigoureiisë,jioiH>ait  un joâr  revenir  pour 
y jouer  lè  premier  rôle.  ' ’ ' ' ’ 

Le  récit  qu’il  nous  a'iaissé  des  motifs  qm’  le 
forcèrent  a affaiblir  un  peii  l’éloge  de  Fénéion . 
lorsqu’il  fit  imprimer  son  réquisitoire,  ren- 
fermé cpielrpies  détails  assez  curieux,  pour  pré- 
sumer qu’on  ùôus  saura  gré  de  transcrire  ici  ce 
fragmènt  dé  ses  mémoires.'  ^ 

(2)  « Il  ne  restait  plus  pour  finir  l’affaire  du 
» quiétisme  que  de  faire  imprimer,  les  lettres- 
» patentes  et  l’arrêt  d’enrégîstreméut.  Je  ne 
J)  pouvais  me  dispenser  d’y  faire  insérer  mon 
» discoursé  surtout  après  l’inVitatipn  qui  m’a - 
» vait  été  faite  par  le  preniiér  président  au  nom 
M de  la  compagniê,  de  le  remettre  dans  les  re- 

^ , 

(1)  Tome  Xïlt,  pge  189.  * 

(a)Ibid.  • - ‘ -*•  ■ . 
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» gistres;  mais  je  crus,  suivant  l’avis  de  mon 
» père , que  je  devais  prendre  auparavant  la 
» précaution  de  le  faire  voir  au  roi , quand  ce 
» ne  serait  que  pour  prévenir  les  commentaires 
» malins , que  le  parti  condamné  ou  le  parti 
» victorieux , dont  j’avais  cependant  ménagé 
» l’un  et  loué  l’autre , pourrait  en  faire  auprès 
M de  sa  majesté , si  elle  n’avait  pas  été  prévenue 
» siu-  ce  sujet;  et  la  suite  justifia  la  bonté  du 
» conseil  que  mon  père , qui  était  encore  plus 
>5  mon  oracle , m’avait  donné.  J’envoyai  donc 
>j  mon  discoui’S  à M.  de  Pontcbartraiu  ; il  le 
» lut  au  roi  en  présence  de  madame  de  Main- 
» tenon.  Sa  majesté  y fit  deux  critiques,  l’une 
» sur  quelques  expressions  quelle  trouva  trop 
» flatteuses  pour  V archevêque  de  Cambrai  (i). 

» J’avais  beaucoup  aimé  ce  prélat,  avec  lequel 
» j’étais  assez  lié,  avant  même  qu’il  fut  à la 
» cour , et  il  faut  avouer  que  son  commerce 
» était  délicieux.  Aflligé  de  son  illusion , que  je 
>j  n’attribuais  qu’à  une  trop  grande  subtilité 
» d’esprit,  j’avais  cherché  à adoucir  par  mes  ^ 
>i  paroles  l’amertume  de  sa  disgrâce , et  à le 
» confier  moi-même  en  quelque  manière  de 
♦ » ce  que  j’étais  obligé  de  faire  contre  lui.  Je  ne 

■ } f — ' 

(i)  Le  Télémaque  venait  de  paraître,  et  avait  achevé'  d’aigrir 
Louis  XIV  contre  Fe'ne'Ion.  lious  rendrons  compte  dans  le  livre 

suivant  de  tout  ce  qui  concerne  le  Télémaque. 

« 

/ , 
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n dissimuleraî  pas  non  plus  que,  n'ignorant  pas 
combien  les  révolutions  sont  ordinaires  à la 
» cour,  et  prévoyant  que  celui  qu’on  venait  de 
» flétrir  par  une  censure  rigoureuse  pourrait  y 
» revenir  un  jour  pour  y jouer  un  premier  rôle, 

» j’avais  cru  qu’il  était  de  la  prudence  de  ne 
» point  aigrir  le  mal  par  la  dureté  des  exprès- 
» sions , et  de  faire  sentir  à l’archevêque  de 
» Cambrai , (|ue  ne  pouvant  approuver  les  pieux 
M excès  de  son  zèle , je  n’avais  jamais  cessé  d’ad- 
a mirer  ses  talents  et  de  respecter  sa  vertu.  Le 
a roi  trouva  donc  que  fen  parlais  un  peu  trop 
favorablement;  mais  sa  critique,  toujours 
» modérée  comme  son  caractère , ne  me  coûta 
» que  le  retranchement  d’une  ligne  d’écritinre, 

» et  en  laissa  assez  dans  mon  discours  pour 
w remplir  l’objet  que  je  m’étais  propo^.“ 

» La  seconde  critique  me  fit  voir  jusqu’où  le 
» roi  portait  de  lui-même  sa  gi'ande  délicatesse 
>>  sur  la  religion  et  sur  son  pouvoir  dans  le4  ma- 
^ » tières  ecclésiastiques.  11  fut  d’abord  blessé 
» de  la  qualité  d^ évêque  extérieur  què  Je  lui. 
H donnais  dans  mon  discours;  il  craignit  qu’elle 
» ne  fût  trop  forte , et  il  me  fit  écrire  par  M.  de  " 
» Pontchartrain  que  je  prisse  garde  à ne  lui  at- 
» Iribuer  que  ce  qui  lui  appartenait  véritable- 
» ment.  Mais  comme  c’est  le 'titre 'qùé  lesëvê-.. 

qües  dé  Mcée  donnèrent  à Constantin  , et 
» que  les  assemblées  dti  clergé 'ont  souvent  ré- 
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>>  pété  en  parlant  à nos  rois , je  répondis  à M.  de 
M Poutchartrain , qu’après  avoir  admiré  le  scrn- 
» pide  du  roi , je  croyais  pouvoir  laisser  dans 
» mon  discours  une  qualité  si  autorisée  par  l’é- 
» glise  même , et  il  y demeura  en  effet.  *Au  sur- 
» plus , le  roi  donna  à ce  discours  plus  de  louau- 
» ges  qu’il  n’en  méritait,, et  niatlame  de  Main- 
» tenon  en  fut  si  charmée,  qu’elle  dit  peu  de 
» jours  après  à l’archevêque  dé  Paris,  par  qui 
>>  je  l’ai  su,  qu’elle  trouvait  dans  mon  style  je 
« ne  sais  quoi  de  supérieur,  et  comme  une  es- 
M pèce  de  prophétique  : caractère  que 

» je  ne  m’étais  pas  attendu  qu’on  m’attribuât. 
» 11  ne  m’est  pas  revenu  que  les  partisans  du 
» quiétisme  s’en  soient  plaints  ; seulement  quel- 
ques  critiques  du  parti  des  jansénistes  trouvè- 
M rent  que  j’y  avais  trop  loué  le  roi.  » 


L'assemblée  II  y avait  près  d’un  au  que  la  condamnation 

do  clergé  -,  , _ . ? ^ r>  • • • 

17P0  se  fait  du  livrc  des  Maximes  des  Saints  était  consom- 

rendrccomp-  ' ■ 1 1 ■ 

te  de  toute  mcc  par  1 heureux  concours  delà  puissance  spi- 
ll^jJWilé-  rituelle  et  temporelle.  Fénelon  était  enfin  par- 
venu  à imposer  silence  à la  haine,  par  la  par- 


faite conformité  de  sa  conduite  publique  et 
pi  ivée  avec  les  protestations  qu’il  avait  faites  si 
souvent  de  son  entière  soumission  au  jugement 
du  Saint-Siège , lorsque  l’assemblée  du  clergé 
de  1700  , qui  se  tenait  à Saint -Germain -en- 
Laye,  parut  s’occuper  encore  quelques  mo- 
ments de  cette  affaire  ; mais  ce  ne  fut  que  pour 
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obéir  à l’usage  établi  dans  le  clergé,  de  rendre 
compte  à chaque  assemblée  de  lontés  les  affai- 
res survenues  dans  l’intervalle  de  scs  séances.  ' 
Bossuet  fut  choisi  pour  présider  à la  commis-  ■: 
sion  chargée  de  la  Relation  de  l’affaire  du  livre 
des  Maximes  des  Saints  : la,  modération  qu’il 
montra  dans  le  compte  qu’il  en  rendit,  justifia 
la  sagesse  d’un  choix  qui  aurait  pu  paraître  sus- 
pect de  partialité.  On  ne  croit  pas  offenser  la 
mémoire  de  Bossuet,  en  présumant  que  la  doci- 
lité de  Fénélon , si  contraire  aux  jn’onostic's  que 
la  prévention  lui  avait  quelquefois  inspirés , et  ’ 
la  considération  générale  qu’une  conduite  si  i 
édifiante  avait  méritée  à l’archevêque  de  Cam-  - 
brai, firent  peut-être  regretter  à l’évêque  de 
Meaux  l’excès  de  vivacité  où  son  zèle  l’avait 
porté  en  quelques  occasions.  11  paraît  même , 
dans  le  rapport  qu’il  fit  à l’assemblée  , solliciter 
l’indulgence  de  son  adversaire  pour  les  expres- 
sions trop  animées  que  la  clialcur  de  la  dispute 

avait  si  souvent  mêlées  à scs  discours  et  à ses 
* / ... 
écrits.  - 

« Il  a été  sagement  observé  (i)  , disait  Bos- 
» .«uct  dans  ce  rapport,  que  M.  l’archevêque  de 
» Cambrai , qui  avait  le  plus  d’intérêt  à recher- 
» cher  les  moyens  d’affaiblir,  s’il  se  pouvait,  la 
» sentence  jqui  le  condamnait , s’y  est  soumis  le  ' 

(i)  Proeb- verbal  de  l’assemblée  du  d«rgé  de  1700. 
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» premier  par  un  acte  exprès.  On  a remarqué 
» avec  joie  les  noms  illustres  des  grands  ëvé- 
» ques  qu’il  avait  suivis  dans  cette  occasion;  et, 
» à l’exemple  du  roi , toutes  les  provinces  se 
» sont  unies  à louer  cette  soumission,  montrant 
» à l’envi  que  tout  ce  quon  avait  dit  par  né- 
y^cessité  contre  le  livre  ^ était  prononcé  sans 
» aucune  altération  de  la  charité  (i).  » 

Ce  fut  un  avantage  réel  pour  la  réputation 
de  madame  Guyon , que  l’assemblée  du  clergé 
eût  confié  ce  rapport  à Bossuet  qui  s’élait  mon- 
tré si  prévenu  conir’elle.  On  y lit  en  effet  ces 
paroles  remarquables  prononcées  par  Bossuet 
lui  - même  en  présence  de  l’assemblée  du  cler-  ^ 
gé  (2).  « Quant  aux  abominations  quon  re- 
» gardait  comme  les  suites  de  ses  principes 
» ( de  madame  Guyon  ) , il  nen  fut  jamais 
» question  ; elle  en  a toujours  témoigné  do 
)»  ï horreur.  » Ce  fut  à une  déclaration  si  solen- 
nelle et  si  positive  de  l’innocence  de  ses  mœurs, 
qu’aboutirent  ces  dénonciations  odieuses  aux- 
quelles on  avait  donné  tant  de  publicité  et  d'é- 
clat. Lorsque  Bossuet  proclamait  ainsi  l’inno- 
cence de  madame  Guyon  devant  une  assenü>lée 
du  clergé,  elle  était  encore  prisonnière  à la 


(i  ) Voyezles  Pièces  justificatives  du  livre  troisième, 
(2)  Procèsijverial  de  / 700. 
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Bastille;  ses  ennemis  étaient  tout-puissants  et 
ses  amis  dans  la  disgrâce  (i). 

La  soumission  de  Fénelon  au  jugement  du  jans(Ç- 
Sainl-Siège  et  son  inviolable  fidélité  à observer 
le  silence  qu’il  s’était  imposé , affligèrent  égale-  m^n- 
ment  les  jansénistes  et  les  protestants.  Les  uns  soumUsionde 

’ , . \ Fcnélon. 

et  les  autres  s’étaient  flattés  qu’une  contesta- 
tion aussi  animée , entre  deux  grands  évêques , 
pourrait  affaiblir  l’autorité  du  Saint-Siège  par 
quelques  actes  schismatiques.  Fénélon  reçut 
tout  à coup , par  une  voie  détournée , une  lettre 
du  père  Gerberon  , religieux  bénédictin , fa- 
meux à cette  époque  par  son  zèle  ardent  pour 
le  jansénisme.  11  proposait , à l’archevêque  de 
Cambrai , de  publier  différents  écrits  pour  la 
défense  de  sa  doctrine , depuis  la  censure  qui 
en  avait  été  faite,  sans  que  personne  pût  jamais 
savoir  que  Fénélon  y eût  aucune  part  et  en  eût 
aucune  connaissance. 


Fénélon  répondit  à cette  singulière  proposi- 
tion (i)  , qiCil  aimerait  mieux  mourir  que  de 
défendre  directement  ou  indirectement  un  livre 
qu*il  avait  condamné  sans  restriction  et  du, 
fond  du  cœur  par  docilité  pour  le  St.-Siège^... 
Qu  il  n était  ni  juste  ni  édifiant  jqu  un  auteur. 


voulût  perpétuellement  occuper  V église  de  ses 
contestations  personnelle^.,,..  ; qtLfl.p’y^avait 


(i)  Voyez  les  Pièces  justfcalives  àa)ivn  troisième,  n®.  IV. 
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j)lus  pour  lui , ni  édification  à donner  ni  di- 
gnité à soutenir  que  dans  un  profond  silenae. 

Dans  le  même  temps,  le  fameux  ministre 
Jurieu  répandait  son  Traité  historique  de  la 
Théologie  mystique  (i),  comme  une  torche 
cnllammée  pour  entretenir  le  feu  d’une  guerre 
prête  à s’éteindre  : il  y avait  recueilli  avec  soin 
tout  ce  f|ue  la  prévention  ou  la  haine  avait  pu 
imaginer  pour  calomnier  les  motifs  de  Bossuet. 
Le  jugement  du  pape  n’était  pas  encore  pro- 
noncé, mais  il  allait  l’être;  et  Jurieu  se  flattait 
que  Fénélon  refuserait  d’y  sotiscrire  ; mais  à 
peine  il  mettait  la  dernière  main  à son  ouvrage, 
qu’il  apprit  la  généreuse  soumission  de  l’arche- 
vêque de  Cambrai.  Dans  l’excès  de  son  dépit,  le 
ministre  Jui’lcu  se  déchaîna  contre  Fénélon, 
avec  le  mêtne  emportement  qu'il  l’avait  fait 
contre  Bossuet. 

La  censure  amère  d’un  ministre  protestant, 
<pii  ne  soupirait  que  la  ruine  de  l’église  ro- 
maine , était  le  plus  bel  éloge  d’un  évêque  tel 
que  Fénélon. 

Ce  n’est  pas  sans  raison  (pxc  le  chancelier 
\ d’Aguesseau,  en  rendant  compte  dans  sos  mé- 
moires de  la  conclusion  de  l’affaire  du  quié- 
tisme , a dit  : (2)  « Que  la  soumission  de  l’arche- 

(1)  Voyez  sur  ce  traite  les  Pièces  justificatives  du  lim  troi- 
sième, n°.  V. 

(2)  Tome  XIII , p.  t go, 
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» vèque  de  Canilnai  est  un  exemple  peut-être 
M imique  dans  l’église,  d’une  querelle  de  doc- 
» trine  tenninée  sans  retour  par  un  seul  juge-- 
» ment  qu’on  n’a  cherché  depuis,  ni  à faire  ré- 
» tracter  ni  à éluder  par  .des  distinctions.  La 
» gloire  en  est  due,  ajoute  ce  grand  magistrat, 
>>  à la  sagesse  et  à la  supériorité  du  génie  de 
->>  1 archevêque  de  Cambrai,  cpii  comprit  tout 
M d un  coup  que  le  trop  grand  désir  de  se  justi- 
» (ier  nuit  souvent  plus  qu’il  ne  sert;  et  que,  de 
» toutes  les  manières  d’efïacer  les  torts  qu’on 
» nous  impute,  la  plus  sûre  et  la  plus  efficace 
>>  est  de  les  laisser  oublier  et  se  perdre,  pour* 
» ainsi  dire , dans  le  silence.  Outre  que  l’ex- 
» périence , qu’il  avait  faite  des  jugements  des  ' 
» hommes  dans  le  cours  de  la  dispute  , am'ait- 
» dului  faire  sentir  qu’il  serait  toujours  condam- 
» né  par  plus  îles  trois  quarts  dont  il  ne  serait 
M pas  entendu.  Il  sc  contenta  donc  de  protester? 
« en  un  seul  mot , en  faveur  de  l’innocence  de 
» son  cœur  et  de  la  droiture  de  ses  intentions 
» dans  la  lettre  qu’il  écrivait  au  pape,  et  il  a 
» gardé  depuis  un  silence  absolu  sur  sa  con- 
>>  damnation , si  ce  n’est  pour  déclarer  encore 
» qu’il  y acquiesçait.  » 

On  ne  nous  soupçonnera  certainement  pas 
de  vouloir  affaiblir  le  mérite  de  la  soumission 
de  Fénélon  et  l’heureuse  influence  qu’elle  eut 
pour  assurer  la  paix  et  la  tranquillité  de  l’eglisc. 
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Mais  nous  dirons  que  c’est  surtout  dans  de  pa- 
reil les  circonstances  que  l’on  doit  observer  l’ad- 
mirable constitution  de  l’église  catholique.  Son 
divin  fondateur,  eu  lui  donnant  un  centre  in- 
variable d’unité,  a voulu  qu’elle  montrât  sans 
cesse  à toute  la  terre  un  chef  visible,  un  juge 
supérieur  pour  veillera  la  stabilité  de  cet  édi- 
fice spirituel, en  calmant  par  sa  sagesse  les  tem- 
pêtes (|ue  les  ]>assions  des  hommes  soulèvent 
contre  la  religion,  et  en  extirpant  les  en’eurs  et 
les  nouveautés  que  l’esprit  inquiet  et  malade  des 
humains  se  plaît  si  souvent  à enfanter.  C’est 
dans  cette  hié^’archie  sacrée,  formée  par  la  par- 
faite uuion  des  premiers  pasteurs  avec  le  chef 
visible  que  Jésus-Christ  a placé  à leur  tête , 

« c’est  là , dit  Bossuet,  où  consiste  le  salut  et  le 
» soutien  de  l’église  et  de  la  catholicité.  » 

C’est  parce  que  toutes  les  sectes,  séparées  de 
l’église  jomaine,  manquent  de  ce  centre  d’u- 
nité, de  ce  principe  d’or  re  et  d’autorité  pour 
régler  les  symboles  de  la  croyance  commune  et 
laformed’unedisciplinerégulière,cpi’elles  finis- 
sent presque  toujours  par  tomber  dans  l’indif- 
férence de  toutes  les  religions, lorsque  le  temps 
et  les  évènements  ont  laissé  refroidir  la  chaleur 
et  l’esprit  de  contention  qui  lem*  avaient  donné 
naissance. 

Sincérité  de  « N6n  Seulement  là  soumission  de  Fénélon  ne  ‘ 

la  •oorniMion  p . • ,...  . •, 

de  Fénelon.  » tutniun  trait  de  politiquc  ni  un  silence  respec- 
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» tiieux  (i)»mais  uu  acte  intérieur  d’obéissance 
» rendu  à Dieu  seu)  : selon  les  principes  calho- 
» liqueS)  ajoutait  Fénelon , j’ai  regardé  le  juge- 
» meut  de  mes  supérieurs  comme  un  écho  de 
» la  volonté  suprénie  ; je  ne  me  suis  point  arrêté 
» aux  passions,  aux  préjugés , aux  disputes  qui 
» précédèrent  ma  condamnation  ; j’entendis 
» Dieu  me  parler , comme  à Job , du  milieu  de 
» ce  tourbillon  et  me  dire  : Qui  est  celui  qjM 
» mêle  des  sentences  avec  des  discours  incon- 
» sidérés  ? Et  je  lui  répondis  du  fond  de  mon 
y>  cœur  : Puisque  f ai  parlé  indiscrètement 
» «’ûi  qu’à  mettre  ma  main  sur  ma  bouche  et 
» me  taire.  J’ai  accepté  ma  condamnation  dans 
» toute  son  étendue.  11  est  vrai  que  les  propn- 
» sitions  et  les  expressions  dont  je  m’étais  servi, 
et  d'autres  bien  plus  fortes , avec  bien  moins 
» de  correctifs,  se  trouvent  dans  les  auteurs  ca- 
»nonisés;  mais  elles  n’étaieyt  point  propres 
» pour  un  ouvrage  dogmatique  ; il  y a une  dif* 
^ » férence  de  style  qui  convient  aux  matières 

» et  aux  personnes  différentes.  11  y a un  style 
H du  cœur  et  un  autre  de  l’esprit  ; un  langage 
de  sentiment  et  un  autre  de  raisonnement. 
» L’église,  avec  une  sagesse  inbnie,  permet  l’un 
>>  à ses  enfants  simples  ; mais  elle  exige  l’autre 
» de  ses  docteurs  : elle  peut  donc  selon  les  dit- 

(i  ) C est  ce  que  Féné^a  lui-même  a dit  à M.  de  Ranua^. 
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» fërentes  circonstances , sans  condamner  la 
» doctrine  des  Saints , rejeter  les  expressions 
» fautives  dont  on  abuse.  » 

Nous  voyons,  par  plusieurs  de  ses  lettres  (i), 
qu’il  était  sans  cesse  occupé  à réprimer  le  zèle 
indiscret  de  quelques  écrivains  trop  officieux. 

' Il  mandait  à l’un  d’eux  (2)  , « je  ne  puis  con- 
■ » sentir  qu’on  excuse  même  indirectement  môii  |> 

livre Au  nom  de  Dieu , ne  parlez  de  moi  » 

• » qu’à’Dieii  seul  et  laissez  les  hommes  en  juger 
'»  eomme  ils  le  voudront.  Pour  moi , je  ne  cher-  i 
elle  que  le  silence  et  la  paix , après  m’être  soû- 
» mis  sans  réserve  (3).  » " ' : 

■ En  finissant  cette  affligeante  histoire  des 

w ^ 

démêlés  de  deux  grands  hommes , il  serait  coii-  r 

f solant*pour' nous  d’avoir  à rapporter  qu’ils  re-  : 

vinreritaux  sentiments  de  confiance  et  d’amitie  | 

qui  les  avaient ’ünis  si  long  - temps  ; mais  si  nos  < 

•'màjrüifcrits  ne  nous  offrent  aucun  témoignage 

’k  ce  sujet , nous  y trouvons  au  moins  des  preu- 

''ves  certaines  dé  l’estime  et  du  respect  qu’ils  coh>  ' 

’servèi'ént  toujours' l’un  pour  l’autre.  M.  Rani- 

"sai,  qui  a vécu  plusieurs  années  dans  la  société 

habituelle  de'Fénélon,  atteste  qu’il  l’a  souvent 

entendu  parler  du  génie  sublime  et  des  ouvra- 

* . > 

* , * , ■ ■ . ' ' I J 

* (i)  Manuscrits. 

(2)  2 1 juillet  169g.  ( Manusaits.  ) 

(3)  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  troisième  livre,  a®.  VI. 
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■ ges  immortels  de  Bossuet , avec  le  meme  senti- 
' ment  d’admiration  que  ses  contemporains  ont 
' ti’ausmls  à la  postérités  Un  jour  même  qu’on 
’ pamt  craindre  de  nommer  Bossuet  devant  lui , 
il  fut  offensé  de  cette  réserve  injurieuse  pour 
lui-même.  « Quélle  idée  peut-on  avoir  de  moi , 
» dit-il  a Vèc' émotion,  si  l’on  craint  de  pmnon- 
» cer , en  ma  présence , le  nom  d’un  homme 
» dont  le'génie  et  lés  "vastes  connaissances  lio- 
' w noréi’ont  3'’ jamâiS'  sdh  siècle son  pays , le 
» clergé'  et  la'  religion.  » - ' • ' î 
Nous  ne  pouvons  égàleh'iéntdonter  que  Bossuèt 
n’ait  sensiblemehtregrelté  d’avoir  perdu  un  ami 
tel  què  Fcmélon.'Nous  trouvons  dans  un  manus- 
“Crit  de  madame  de  là  'Maisonfort,  quelques  li- 
gnes  bien  precieuses  qui  attestent  ia  sincérité 
-d’un  sentiment  également  honorable' pour  l’nti 
et  pour  l’aulrei  G’e'st  madame  de  la  Màisonfort, 
"l’ancienne  amie  de’Fénéloh  , qui 'lui  transmet 
ces  détails  touchants  après  la 'mort' de- Bos- 
^'suct  (i).  « Quclcp-ie  temps  après  le  jugement  du 
' » pape , M.  de  Meaux  me  paraissait  encore  tou- 
'»  cbé,  Monseigneur,  dé  ce  que  vous  lui  aviez 
■ renvoyé  son  livre  des  Etuts  lï Oraiton  saUs 
J»  lui -en  dire  votre  sentiment.  M.  de  Cambrai, 
» me  dit-il’  ùu  joué  avec  émotion  ; n’avait  qu’4 
» m’indiquer  seulement  ce  qu’il  improuvait 


(1)  Manuscrit  de  madame  de  la  Màisonfort. 
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’ » dans  cet  ouvrage  ;•  j’y  aurais  volontiers  chan- 
» gé  plusieurs  choses  pour  avoir  l’approbation 
» d’un  homme  qomine  lui  : il  était  de  l’avis  du 
public  '^sur  votre  esprit.  Il  me  dit  un  jour  : 
» c’est  la  grande  mode  de  trouver  beaucoup 
» d’esprit  à M.  de  Cambrai , on  a raison  ; il  brille 
» d’esprit  ; il  est  tout  esprit;  il  en  a bien  plus 

» que  moi.  » ...  : 

Mais  une  circonstance  encore  plus  intéres- 
sante que  madame  de  la  Maisonfort  nous  fait 
connaître  » quoique  d’une  manière  assez  obs- 
• cure , c’est  la  d^arche  que  fit  Bossuet  de  son 
: propre  mouvement , pour  se  rapprocher  de  Fé- 
nelon ( I ) . « Je  demandais  souvent  à Dieu , écrit 
» madame  de  la  Maisonfort,  qu’il  vous  retuüt 
» avant  la  mort  : le  voyage  que  M.  Vabbé  de 
yy  St. -André  (2)  fit  en  Flandres,  à la  prière  de 
yy  M.  de  Meaux,  marque  le  désir  sincère  qu’il 
» avait  de  cette  réconciliation , et  les  contre- 
yy  teraps  qui  en  empêchèrent  le  succès  que  mes 
yy  prières  ne  méritaient  pas  d’être  exaucés.  » 
Tout  ce.  qui  revenait  à Bossuet  de  la  conduite 
de  Fénélon,  depuis  qu’il  avait  condamné  lui- 
méme  son  livre  ; de  la  sagesse  édifiante  avec 
laquelle  il  gouvernait  son  vaste  diocèse  ; de  la 
tendre  affection  que  lui  montraient  les  heureux 


(i)  Manuscrit  de  madame  de  la  Maisonfort. 
(a)  Grand-vicaire  de  confiance  de  Bossuet. 
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babiums  de  la  Flandre,  les  eloges  unanime, 
que  les  generaux  et  les  offieiers  faisaient  de 

at  chevét|ue  de  Cambrai , en  revenant  de  l’ar- 
tnee;  1 es^ce  d’enthousiasme  general  qu’exci- 
,talt  alors  le  Télémaque,  quoique  eet  ouvrage 
fut  peu  du  goût  de  Bossuet;  enfin,  pîur  se  servir 
des  expression,  de  Bossuet  lui-même,  ee  je  ne 
iois  quoi  cracha-é  que  le  mall^ur  ajoute  à la 
■eertu,  tout  contribuait  à lui  faire  regretter  dV 
vou-  perdu  un  ami  si  digne  d’étre,  après  lui, 
I oracle  et  le  modérateur  de  l’église  de  France. 

. C était  d adleurs  vers  cette  époque  que  Bos- 
met  venait  d’eprouver , de  la  part  de  LonisXI  V 
m refus  qui  lui  avait  été  extrémementsensible' 
Son  âge  avancé  et  de  cruelles  infirmités  lui  ins- 
^rent  la  pensée  de  demander  au  roi  l’abbé 
Bo^et,  son  neveu,  pour  son  coadjuteur.  Il 
présenta  à ce  prince  un  mémoire  (i) , où  il  fai- 
ml  le  tableau  le  plus  touchant  des  douleur,  et 
des  mnffrances  qui  l’empêchaient  de  veüler 
aux  besoins  de  son  diocèse  avec  son  zèle  ac- 
. coutume.  Nons  n’approfondirons  pas  les  motifs 
qui  ne  permirent  pas  à Louis  XIV  d’accorder,  à 
un  evêque  pour  lequel  ü avait  tant  d’estime  et 
de  respect,  une  grâce  qui  ne  semblait  être  que 
la  juste  récompense  de  ses  glorieux  travaux 

(i)Onlç  trouve  dans  la  dernière  èdidon  des  OEuvresd» 
Bossuet. 

n. 
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pour  l’église  et  pour  l’élat.  Non  seulement 
Louis  XIV  se  refusa  toujours  à nommer  l’abbé 
Bossuet  coadjuteur  de  Meaux,  mais  il  parait 
qu’il  l’avait  irrévocablement  exclus  de  l’épis- 
copat. Ce  ne  fut  que  sous  la  régence , en  1717 , 
qu’il  dut,  iPla  faveur  du  cardinal  de  Noailles, 
sa  nomination  à l’évêcbé  de  Troyes , à l’âge  de 
55  ans. 

Mort  de  _ Bossuet  mourut,le  12  avril  1704,  âgé  de  77 
ans.  On  l'épaudit  le  bruit  que  Fénélon  lui  avait 
fait  faire  un  service, solennel  et  prononcé  lui- 
méme  son  oraison  funèbre.  On  prétendait  même 
que  Fénélon  avait  déclaré,  dans  cette  oraison 
funèbre , qu’il  avait  obligation  à Bossuet  de  l’a- 
voir tiré  de  l’erreur.  Le  père  Lami , savant  reli- 
gieux bénédictin,  s’adressa  directement  à l’ar- 
chevêque de  Cambrai,  pour  savoir  jusqu’à  quel 
point  ces  bruits  pouvaient  être  fondés.  Fénélon 
lui  répondit  (i")  ; « 11  est  vrai , mon  révérend 
» père , que  j’ai  prié  Dieu  de  bon  coeur  pour  feu 
» M.  de  Meaux  ; mais  je  n’ai  jamais  s<mgé  à ar- 
M donner  pour  lui  des  prières  dans  mon  diocèse  ; 
» ce  n’est  point  im  usage  établi  entre  les  évê- 
. » ques , et  vous  savez  que  je  n’aime  point  l’af- 
>»  fectation  des  choses  extraordinaires  : j’ai  en- 
» core  moins  pensé  à faire  une  oraison  funèbre 
» de  ce  prélat . Pom'  le  discours  qu’on  m’impute, 

(i^L«  i4  1704.  (Manuscrits.) 
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>}  jip  ne  pourrais  ï-ayoir  fait  (jue  poutre  uia  tons- 
cieim^p  : jamais  . homme,  n’eut  dans  le  coeui* 
une  sputuissiou  et  une  docilité  plus  sincères 
» pour  le  (Saint-Siège } mais  j’ai  tout  dit  dans  le 
» procès-verbal  de  notre  assemblée  provinciale» 

Ceux  qui  ont  tant  d’empressement  à répandre 
»-celte  fable  et  à la  soutenir  dans  le  public , ont 
» leurs  raisons  pour  le  faire  ; je  ne  sais  si  leurs 
intentions  sont  droites  devant  Dieu.  » 

Madame  0uy  QU  , resta  enfermée  à la  Bastille  Mort  a» 
encore  plus  d’unauyaprès  que  Bossuet lui-méme 
eut  déclaré  son  innocence  devant  une  assem- 
blée dû  clergé  ( en  1700  ) ; elle  fut  ensuite  exi- 
lée dans  une  terre  de  sa  6Jle  ^ après  une  captif 
vite  (le  sept  ansi  On  lui  permit  enfin  de  se  retirer 
^ Blois  ; elle  y passa  le  reste  de  sa  vie  dans  le 
ailence,  la  retraite , l’eXercice  de  toutes  les  œur 
vres  de  piété  et  dé  charité , sans  laisser  échapper 
la  plus  faible  plainte  des  persécutions  qu’elle 
avait  essuyées  ) ni  le  plus  léger  reproche  contra 
ceux  qui  en  avaient  été  les  auteurs  ou  les  ios- 
4ruments  : elle  s’était  imposé  la  l'éserve  la  plus 
absolue  sur  toutes  les  matières  de  spiritualité 
qui  lui  avaient  attirc  tant  de  malheurs.  On  put 
^•egretter  de  n’avoir  pas  suivi  ; dès  l’oiugine , l<p 
plan  que  Fénelon  avait  proposé , de  la  reléguer 
■dans  quelque  couvent  éloigné  * où  elle  aurait 
Véott  tranquille  et  ignorée^  Madame  Guyoo 

10.. 
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mourut  à Blois  » le  9 juin  1717 , âgée  de  69  ani. 
Au  moment  de  mourir  elle  fit  un  testament , à 
la  tête  duquel  elle  inscrivit  sa  profession  dé  foi  I 
qui  atteste  la  sincérité  de  ses  sentiments  en  ma- 
tière de  religion  et  Tinnocence  de  ses  mœurs , 
malgré  toutes  les  calomnies  dont  elle  avait  été 
la  victime. 

Il  nous  reste  peu  de  choses  à dire  du  ver- 
tueux abbé  de  Chanterac  : il  n’eut  rien  à désirer 
pour  son  bonheur  ; il  passa  le  reste  de  sa  vie 
avec  Fénélon.  Associé  aux  soins  de  son  admi- 
nistration, dépositaire  de  tous  les  sentiments  de 
son  cœur , témoin  habituel  de  ses  œuvres  de 
piété  et  de  ses  travaux  dans  l’exercice  de  ses 
fonctions  apostoliques , il  partagea,  avec  l’abbé 
de  Langeron , toute  la  confiance  d’un  ami,  d’un 
parent , d’un  prélat  qu’il  vénérait  avec  toute  la 
piété  que  les  prêtres  delà  primitiveégliseavaient 
pour  leur  évêque.  Les  fragments  de  ses  lettres , 
que  nous  avons  rapportés,  peuvent  donner  une 
idée  de  ses  vertus  douces,  paisibles  et  modestes. 
Kous  avons  vu  un  trait  remarquable  de  son  dé- 
sintéressement.  Avec  un  pareil  caractère,  l’abbé 
de  Chanterac  devait  attacher  peu  de  prix  aux 
gr&ces  et  aux  dignités  auxquelles  sa  naissance 
et  ses  talents  semblaient  l’appeler.  ISons  igno- 
rons l’année  précise  de  sa  mort;  il  vivait  encore 
en  1712  ; il  avait  cessé  d’exister  en  1715 , époque 
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de  la  mort  de  Fcnélon  : la  Providence , dans  sa 
bonté,  lui  avait  épargné  la  douleur  de  reeueillir 
ses  derniers  soupirs  (i). 


( 1 ) Nous  trouvons  parmi  les  manuscrits  de  Fënëlon  un  më- 
iboîre  des  dëpenses  extraoi^inaires  qu’il  fut  obligë  de  faire  pour 
la  defense  de  son  livre  et  Fiastruction  de  son  procès  à Rome. 
Ce  mémoire,  pour  les  articles  qui  y sont  mentionnes , s’élève  à 
47,785  liv.  10  s.  Il  d.  On  voit  ensuite  d’autres  articles , dont 
le  montant  n’est  pas  rapporté , et  qui  peuvent , par  comparai-  • 
son  , être  évalués  à une  somme  à peu  près  pareille.  Mais  nous 
avons  observé  que  les  articles  de  dépense  qui  concernent  per- 
sonnellement l’abbé  de  Ghanterac  sont  très  modiques , et  con- 
firment ce  caractère  de  sagesse,  d’ordre  et  de  modération  q^ 

• ••  •*  * 

distinguait  si  éminemment  ce  respectable  ecclésiastique. 

• t * * . V « 
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FèkÏlon  avait  ét|  condamné  ; Fénelon  s’étàit 
soumis  ; l’églisé  avait  applaudi  ; l’Europè  avait 
vcrsFénéioD.  vérité  avait  triomphé  dans  le  juge- 

ment du  pape  y et  la  vertu  dans  l’obéissance  de 
Fénélon. 

Dans  l’espèce  d’enthousiasme  général  qu’ex- 
cita cet  heureux  dénoûment  d’une  controverse 
trop  vive  -«t  trop  animée  entre  les,  deux  plus 
grands  évêques  de  l’église  de  France , peut-être 
se  livi’a-t-on  trop  facilement  à l’espérance  de 
voir  Fénélon  rendu  à la  cour,  à ses  fonctions,  à 
son  ancienne  faveur.  Cette  illusion  pouvait  être 
•celle  d’un  grand  nombre  de  personnes  portées 
à juger  par  sentiment  et  par  cet  amour  vague 
de  tout  ce  qui  paraît  juste,  noble  et  généreux  ; 
mais  elle  ne  pouvait  être  partagée  par  ceux  qui 
avaient  une  connaissance  plus  approfondie  de 
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la  cour,  des  passions  et  des  intérêts  qui  y domi'-> 
naient.  ; 

Nous  l’avons  déjà  dit  : Louis  XIV  avait  plutêtt 
de  i’éloignement  que  du  goût  pour  Fénelon  ; il 
pouvait  être  satisfait  de  sa  soumission,  sans  com* 
prendre  qu’elle  put  exiger  de  grands  efforts '-éi 
de  grands  sacrifices.  Ce  prince  avait  une  con* 

* viction  si  profonde  de  l’obéissance  due  aux  ju- 
gements de  l’église  en j matière  de  doctrine» 
qu’il  aurait  été  aussi  étonné  que  révolté  de  la 
résistance  de  Fénelon  ; sa  docilité  n’était  â ses 
yeux  qu’un  simple  devoir  et  un  acte  de  justice  $ 
elle  ne  pouvait  même  effacer  entièrement^  dans 
l’esprit  d’un  prince  si  délicat  sur  la  religion  « 
le  tort  ou  le  malheur  d’avoir  professé  une  doc- 
trine flétrie  par  un  j.ugement  solennel^.  ^ * 
Madame  de  Main  tenon  était  plus  capable 
d’apprécier  le  mérite  de  la  conduite  et  des  sa- 
crifices de  Fénélon  dans  un  genre  si  difficile  ; 
mais  elle  lui  avait  fait  trop  de  mal , elle  avait 
trop  offensé  l’amitié  poui-  se  pardonner  à elle- 
même  les  torts  où 'sa  faiblesse  l’avait  entraînée. 
Fénélon  aurait  pu  oublier  qu’elle  avait  manqué 
à la  délicatesse;  elle  ne  pouvait  l’oublier  elle- 
même  ; et  elle  ne  put  consentir  à rcvoii'  un  an- 

» • '1  ^ T • ■ (I  ' <' 

cien  ami,  dont  les  regards  ou  le  silence  auraient 
accusé  sou  carf^ctère  ou  son  ceçur.  . . . t 

Bossuet  ne  pouvait  se  dissiittuler  a'vait 
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élevé , par  sa  Relation  du  Quiétisme , une  ba(*- 
l'ière  désormais  insurmontable  entre  lui  et  Fé- 
nelon. 

Le  cardinal  de  Noailles  savait  que  Fénelon 
était  en  droit  de  lui  reprocher  ses  variations,  et 
il  lui  était  moins  facile  de  les  expliquer  que  d’é- 
viter une  explication.  11  échappait  à la  diffi- 
culté de- justifier  ses  procédés,  en  tenant  tou- 
jours Fénélon  éloigné  de  Versailles  et  de  Paris. 
D’ailleurs,  sa  famille  redoutait  pour  lui , auprès 
de  M*"*.  de  Maiutenon , un  homme  tel  que  l’ar- 
chevêque de  Cambiai  : cependant, il  aurait  été 
assez  poi-téà  se rapproeher  de  Fénélon, si  Fénélon 
eûtparu  faire  lespremiers  pas;  il  employa  même,' 
pour  y parvenir , un  moyen  trop  peu  digne  de 
son  caractère , et  plus  propre  à indisposer  Par-' 
chevêque  de  Cambrai  qu’à  le  ramener  (i).  « Il 


(i)  Nous  empruntons  ces  de'tails  d’une  lettre  latine  manuscrite 
de  1 70a , qui  nous  paraît  être  de  l’abbe  de  Cbantcrac  au  cardinal 
6abrieli.  « Sed  quô  plus  innocent!  et  afflicto  antistiti  laus  omnium 
» bononim  impenditur , eô  plus  extimulatur  Sdrersariorum  in- 
n dignatio.  Nunc  vero  conantur  ipsum,  modo  tôt  ærumnLs  tes- 
» sum  ad  se  trabere , modù  inani  quâdam  pacis  et  honoris 
» spe  lactare , ut  perspectâ  iilorum  benignitatc  omnibus  per- 

••  U» 

» suasum  sit  eos  non  nisi  ex  ui-gcnti  necessitatc  asperms 
» egissc.  Præterea  vellent  ut  ipse  antistes  tandem  aliquandô, 
» quasi  rcsipiscens , eorum  patrocinium  et  aulicum  iàvorem 
» captare  videretur.  Hinc  d.  card.  Noallius  non  ità  pridem  de- 
^ « negavitabscedendi licentiam  cuidam doctori  Sorbonico,  qurm 
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M voulut  insiuiier  à Fënélou  que  la  nécessite 
» seule  l’avait  réduit,  malgré  son  penchant  na* 
» turel , à se  déclarer  contre  lui  : il  s’était  même 
» flatté  que  l’espoir  de  recouvrer  ses  honneurs 
» et  son  ancienne  faveur  l’inviterait  à recourir 
» à son  appui  et  à solliciter , pour  ainsi  dire , 
» son  indulgence;- enfin , il  A'oulutle  lasser  par 
» ces  pètites  contradictions  de  détail  ^ souvent 
» plus  pénibles  et  plus  .fatigantes  qu’une  persé- 
» çutlon  .éclatante.  Fénéloii  avait  fait  élever  à 
» ses  frais , j>endant  tout  le  cours  de  ses  études 
» théologiques, un  ecclésiastique  de  Paris  qu’il 
» se  proposait  de  placer  à la  tête  du  séminaire 
» de  Cambrai  : Je  cardinal  de  Noaüles  refusa  , 
» à cet  ecclésiastique , l’autorisation  nécessaire 
»>  pour  se  consacrer  au  diocèse  de  Cambrai  ; il 
». avait  cru,  par  cette  mesure  assez  peu  usitée 
» entre  des  prélats  de  ce  rang , obliger  Fénélon 
» à lui  écrire  le  premier  pour  lui  demander  l’a- 
» grémeat  qu’il  avait  refusé;  mais  Fénélon  aima 
» mieux  se  priver  des  utiles  services  qu’il  avait 
» attendus  de  cet  ecclésiastique , que  de  faire 

» arcliîrpiscopu.s  noslcr  (Camerarcn.sis)  suis  sumptihus,  per  tolum 
a studiorüiQ  cunirulinn  in  Sorboiiæ  exercitii.s  foverat,  nt  in  re- 
» gendo  dcricOTum  seminario  adjutoran  accire  voiuit  Otialur 
a antem  Parisiis  doctor  ille , quiCameraci  per  necessarius  essrt 
'»  id  autem , ex.  industriâ  factum  putant , scilicet  ut  archi-prxsul 
» oegatum  doctori  exitom  a domino  caidinali  petereoogeretur.  » ' 

) (MandScrits.) 
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w une  deinarche  qui  lui  paraissait  encore  moins 
» ccmvenable  par  la  forme  même  qù’on  em- 
» pK>y àit.  » ■ 

De  tous  les  adversaires  de  Fénelon,  1 evéque 
de  Chartres  était  peut-être  celui  qtii  aurait  vit; 
avec  le  moins  de  peine , son  retour  à la  cour  : il 
n’avait  ni  l’ambition  de  la  gloire , ni  celle  des 
honneurs  et  des  places.  Sévèrement  attaché  à 
tous  ses  devoirs,  tranquille  sur  la  maison  de  St;- 
Cyr  qu’il  avait  préservée  de  la  contagion  des 
nouveautés  j satisfait  d’avoir  vu  son  opinion  sur 
Je  livre  dés  Maximes , confirmée  par  lé  juge- 
gement  du  Saint-Siège , il  avait  conservé  de  l’es-^ 
tim«  et  de  l’amitié  pour  Fénélon , il  vénérait 
sincèrement' sa  piété;  il  parut  même  d’abord 
consentir  à faire  les  premiers  pas  pour  se  réu- 
nir entièrement  à lui  (i)  ; il  lui  fit  exprimer  dé 
vive  voix  son  Vœu  par  un’  aini  commun, qui 
ne'négligea  rien- pour  faire  valoir  en  secret , à 
Fénélon , tous  les  avantages  qu’il  pourrait  're-: 
Cueillir  de  l’amitié  de  l’évéque  de  CbarttfCSk  " 

11  est  vraisemblable  que  si  ce  prélateûli  voulu 


; i)  Posteà  reroCarootensis  cpiscapas,  qui  inmeiKâ  prie  tæ- 
teris  oiunibùs  apud  rci;em  poUct  gràlü , variis  âitibus  antiedtéiir 
nostrum  pailescit , ut  discissa  lùterillos  ;iKdos^itaâo  re^ràretuic 
CO  fiue,u&rasquc  amicu$  vivâ  vode  nihilr  kyteatatum^Teliqait 
pturiaia  commoda.'  Caiheraocnsi  in  eo  negotio  pdrttgendo  «làin 
ostentânS.  (dbid.  Manuscrits.  ) 
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direfctërhent  buvrii'  son  Cœur  à l’archevêque  de 
Càrtibrai,  àVëc  toulé  la  candeur  qu’il  devait  être 
assuré  de  retrouver  en  lui,  la  confiance  et  l’u- 
riiôh  qui  avaient  régné  si  long-temps  entr’eux  se 
iraient  trouvées  naturellement  rétablies.  Mais 


l*eïübaiTas , où  il  se  Pouvait  lui-même , d’expli- 
quer d’une  manière  satisfaisante  tous  ses  procé- 
dés, le  porta  à recourir  à un  intermédiaire,  et  cet 
intermédiaire  était  plus  fait , par  son' caractère 


versatile,  pour  inspirer  de  la  réserve  qu’une 
entière  confiance  (i).  <<  Le  cui’é  de  Versailles 


, (i)'Quin  etiam  pastor.Versâlliênsis,  quo  ûdissimo  amico  Car- 
notensis  utitur , ad  cameracen$em  arcliiepiscppum  his  iêrè  ver-* 
})is  iterùm  atque  iterùm  sci^sit.  « Sanctus.pr^sul  jiibet  de  hoc^ 

V te  per  ine  fîeri  certiorem  ; te  impensissimè  colit  ac  reveretur  ; 

V intrà  paucos  dies  ad  ipsum  ad  te  suâ  manu  scripturus  est.  Hoc 
» ünuih  scire  vellein , ni  mirum  an  litteraî  quo  scripla:  essent 
* àflitnbj'extipiendæ  sint.  Sùmmo  perè  cupit  ut  velis  in  pristi-' 
» n<tm  nempè  inlimam  amicitiam  concurrere.  Rescribe  vclim , 
» aliquid  tanto  aScetu  digw^ra , quod  ipsi  legendum  præbeam.  « 
Hæc  verô,  nec  plura  reposuit  arcbiepisccqius  : « Si  scribat  ad  me 
» d.  Camotensis  çpiscopus , ^e  i esponso  ne  cures  quidquam  ; 
» absit  ut  à fraternâ  concordià  tantuliùm  unquàm  decesserim, 
»_ant  sim  alienus.  IVIeà  j’cspopsîone , uli  spero  coutentus  erit; 

» ipsaque  cdificafioni  verleiur.  » Ilæc  pia  ct  humanissiraa  rès- 
podsio  CarDotensrs  Visa  est’,  nt  opinbr,nimis  ^ejuna  «ratio 
captibàt  enim  responsum,  qiib'vidéri  posset  arcbiépiscopus 
tàm  fateri  se;  tot  aspentuo®  inwneriiù  tuGaacj  tùm  patrqpam 
^endic4rc;ad  ineupdpnjjjipla!  gratian[»,,Cùnt  ,autcm  id  minipiè 
assequcrçtur , çontiçuit,  neque  t.ptô  apparatu  promissæ  litloiae 
hùc  advencnint.  (Ibid.  Manuscrits. ) _ * 
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» ( Hébert  ) écrivit  à l’archevêque  de  Cambrai, 
J)  qu  il  était  autorisé  yparV évêque  de  Chartres^ 
» à l'assurer  quil  avait  toujours  pour  lui  la., 
» plus  tendre  vénération  ; quil  se  proposai 
» de  lui  en  renouveler  lui-même  les  assuran- 
Yi  ces  sous  peu  de  jours  et  de  sa  propre  main  ; 
» qiiil  désirait  seulement  de  savoir  si  ses  of- 
» fres  et  ses  assurances  seraient  accueillies 
M avec  toute  la  bienveillance  quil  désirait  et^ 
» qu’il  attendait , passionné comme  il  l’ était 
» pour  renouer  les  liens  de  leur  ancienne 

« fection Je  vous  demande  seulement^ 

Vt  monseigneur^  écrivait  le  curé  de  Versailles  , 
» de  me  répondre  en  des  termes  assez  favo-^ 
» Tables  et  assez  encourageants  , pour  que  je 
» puisse  les  communiquer  à M.  tévêque  de 
Yi  'Chartres.  Fénélon  s’empressa  de  lui  mander: 
» N’ayez  aucune  inquiétude  sur  ma  réponse  i 
i<>  si  M.  l’évêque  de  Chartres  veut  bien  m'écrire^ 
» vous  me  feriez  injure  de  penser  que  mes  àh~ 
M ciens  sentiments  pour  ce  prélat  se  soient  af^ 
y>  faiblis  ou  altérés  pf ose  vous  garantir  quil 
» aura  tout  lieu  d’être  aussi  satisfait  quê- 
» difié  de  ma  réponse.  Fénélon  était  fondé  A 
M présumer  qu’un  retour  aussi  affectueux 
» sa  part  remplirait  l’intention  de  l’evêque  éje 
» Chartres  ; mais  ce  prélat  trouva  apparemment 
» cette  réponse  un  peu  trop  sèche,  et  il  ne  la' 
M jugea  pas  entièrement  conforme  aux  vues 
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» qu’il  s’était  proposées.  11  laissa  tomber  celle 
» négociation  ; et  la  lettre  qu’il  arait  annoncée 
» avec  tant  d’empressement  et  d’appareil  à l’ar- 
» chevêque  de  Cambrai  ne  fut  point  écrite. 
wFéuélon  conjectm’a , avec  quelque  vraiscm- 
» blance,  que  le  véritable  but  de  cette  démarche 
» n’avait  été  que  de  lui  surprendre  quelques 
» expressions  que  l’on  pût  traduire  comme  un 
>»  aveu  de  ses  torts,  et  peut-être  lui  faire  men- 
dier  le  crédit  d’un  prélat  tout  puissanbipour 
» obtenir  son  rétablissement  à la  cour.  » 
Cependant,  nous  retrouverons  avec  plaisir 
dans  la  suite , entre  l’évêque  de  Chartres  et  Fé- 
nélon , quelques  traces  de  leurs  anciennes  rela- 
tions et  ces  témoignages  d’estime  mutuelle  que 
leurs  divisions  mêmes  n’avaient  jamais  pu  allé- 
rer.  La  minute  originale  d’une  lettre  de  Féné- 
lon  à ce  prélat , en  date  du  2 août  1704 , nous 
apprend  que  l’évêque  de  Chartres  lui  avait  dé- 
mandé  son  opinion  sur  un  ecclésiastique  de  son 
diocèse  ; elle  finit  par  ses  expressions  qui  durent 
sans  doute  renouveler  bien  des  regrets  dans  le 
cœur  de  ce  prélat  (i)  : « Je  ressens , comme  je 
» le  dois,  monseigneur,  la  bonté  avec  laquelle 
» il  vous  a plu  de  rappeler  le  souvenir  d’une 
» amitié  intime  de  plus  de  trente  ans.  Dieu  sait 
» que  je  n’ai  jamais  cessé  de  vous  honorer  avec 


(i)  Manuscrits. 
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» les  sentiments  qui  vous  sont  dus  : je  le  prie  d? 
,»  vous  combler  de  ses  grâces  pour  le  service  de 
» l’église,  et  de  vous  consoler  de  la  perte  qu’on 
» m’assure  que  vous  venez  de  faire  de  monsieur 
votre  neveu.  Vous  ne  recevrez  en  cette  occa-* 
» sion  aucun  compliment  plus  vrai  que  le  mien; 
» c’est  du  cœur  le  plus  sincère  que  je  serai  avec 

respect , le  reste  de  ma  vie » , ,, 

On  est  toujours  étonné  de  voir  des  hommes  « 
tels  que  Bossuet  et  le  cardinal  de  Noailles , qui 
avaient  été  si  long-temps  à portée  de  connaître 
toute  l’élévation  d’âme  et  de  caractère  de  Fé-‘ 
nélon , et  qui  venaient  tout  récemment  de  le 
voir  lutter  avec  une  si  nol^le  fierté  contre  la  fa* 
veur,  se  fiatler  de  ,1e  voir  fléchir  devant  leur 
çrédit,  au  moment  même  où  sa  réputation  avait 
reçu  un  nouveau  lustre  par  la  gloire  de  sa  dér 
fense  et  l’éclat  de  sa  soumission.  ii 

Tous  les  ministres , à l’exception  de  M.  de 
Beauvilliers , s’étaient  déclarés  contre  l’arche- 
véque  de  Cambrai  depuis  qu’il  était  éloigné  dè^ 
la  cour , et  ils  avaient  un  grand  intérêt  à ne 
point  laisser  rapp'ocherde  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne, un  homme  qui  pouvait  se  ressouveutT 
de  leurs  procédés  et  peut-être  les  en  punir. 

Un  évènement  imprévu  -vint  au  secours  de 
tant  de  passions^  d’intérêts  divers,  et  dispensa 
pour  toujours,  les  ennemis  et  les  rivaux  de  Fé- 
lon , du  soin  pénible  de  veiller  à sa  perte  : elle 
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fut  irrévocablement  prononcée  dans  le  cœur  et 
l’esprit  de  Louis  XIV,  par  la  publication  du  Té- 
lémaque. 

Tout  le  monde  sait  que  l’infidélité  d’un  do-  Du  t«w-; 
mestique , que  l’archevêque  de  Cambrai  avait  ^ 
chargé  de  tirer  une  copie  de  son  manuscrit,  fit 
connaître  au  public  un  ouvrage  qui  a valu , à 
son  auteur , une  gloire  qu’il  n’avait  pas  ambi- 
tionnée et  des  malheurs  qu’il  ne  méritait  pas. 

Le  copiste  infidèle  eut  assez  de  goût  pour  ap- 
précier les  beautés  d’un  pareil  ouvi'age,  et  trop 
peu  de  délicatesse  pour  résister  au  désir  d’en 
tirer  avantage.  11  vendit  à un  libraire  la  copie 
qu’il  s’était  réservée  à l’insu  de  l’archevêque 
<de  Cambrai  ; le  libraire  se  hâta  de  la  faire  im- 
primer sous  un  format  in- 12  , en  assez  gros  ca- 
ractère; il  n’en  était  encore  qu’à  la  208*^.  page, 
lorsque  la  cour  en  fut  instruite.  C’était  à la  fin 
de  1698,  et  dans  le  moment  où  elle  était  le 
-plus  irritée  des  lenteurs  et  des  obstacles  qu’elle 
éprouvait  à obtenir  du  pape  la  condamnation 
de  l’archevêque  de  Cambrai.  C’était  dans  une 
circonstance  où  elle  faisait  surveiller , avec  une 
attention  excessive , tous  les  écrits  que  ce  prélat 
publiait  pour,  sa  défense.  Tous  les  exemplaires 
du  Télémaque  furent  saisis , les  iiupriniLeuïS 
pialtraités  ; et  on  usa , au  nom  de  Louis  XIV , 
des  mesures'  les' plus  sévères  pour  anéantir  un 


t 
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ouvrage  qui  (levait  ajouter  tant  de  gloire  au  siè- 
cle de  Louis  XIV  ; mais  il  n’était  plus  temps  ; 
quelques  exemplaires  avaient  échappé  à la  vi- 
gilance de  la  police.  Cette  édition,  toute  impar- 
faite qu’elle  était , se  répandit  avec  rapidité  ; 
encouragé  par  ce  succès,  mais  intimidé  par  la 
crainte  du  gouvernement , l’imprimeur  vendit , 
sous  le  plus  grand  secret , quelques  copies  ma- 
nuscrites de  la  partie  de  l’ouvrage  qui  n’avait 
pas  ency>re  été  imprimée  ; on  se  les  communi- 
quait avec  autant  d’avidité  que  de  mystèi-e,  et 
le  mystère  ajoutait  à la  curiosité  et  à l’intérêt  (i). 
« Ce  fut  sur  une  de  ces  copies  qu’Adrien  Moët- 
» jens , libraire  à la  Haye , fit  imprimer , pour 
» la  première  fois,  avec  toute  la  précipitation 
» imaginable , la  totalité  de  l’ouvrage,  au  mois 
» de  juin  ifigg  : il  n’avait  d’abord  publié  que  ce 
» qui  avait  paru  eu  France;  mais  il  fit  paraître, 
» peu  de  temps  après,  l’ouvrage  en  (praire  vo- 
» lûmes;  à peine  les  presses,  disent  les  rédac- 
» leurs  de  la  Bibliothèque  Britannique  ^ pou- 
» vaientsuffireàla  curiosité  du  public;  et  quoi- 
» que  ces  éditions  fussent  pleines  de  fautes , à 
>»  travers  toutes  ces  taches,  il  était  facile  d’y  re- 
>»  connaître  un  grand  maître;  ce  fut  le  jugement 


(i)  Bibliotbcque britauniquc,  anu««  174^. 
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»‘qu’en  poHèrent  Bernard  (i)  et  Beauval  (2)  , 
» les  deux  plus  fameux  critiques  qui  existaient 
» alors  dans  les  pays  étrangers.  » 

Mais  le  succès  prodigieux  du  Télémaque , 
en  France  et  en  Europe , fut  ce  qui  contrUma 
le  plus  à aigrir  .Louis  XIV  contre  son  auteur  : 
on  s’était  empi'essé  de  lui  dénoncer  cet  ouvrage 
comme  la  satire  la  plus  éclatante  de  ses  princi-' 
pes  de  gouvernement  et  des  évènements  de  sou 
règne.  On  s’était  étudié  à chercher,  dans  la 
conduite  et  le  caractère  des  personnages  de  ce 
poème,  des  allusions  piquantes  à la  cour  et  aux 
ministres  de  LouisXlV  : et  si  l’on  en  croit  M.  de 
Saint-Simon  (3),  « le  maréchal  de  Noailles,qui 
» ne  voulait  rien  moins  que  toutes  les  places 
» du  duc  de  Beauvilliers , disait  au  roi  et  à qui 
» voulait  l’entendre  , qu’il  fallait  être  ennemi 
» de  sa  personne  pour  avoir  composé  le  Télé- 
» maqite.  yy 

Ceux  mêmes  qui.n*avaient  auciiu  intérêt  per- 
sonnel à nuire  à Fénélon  paraissaient  persuadés 

que  sa  plume  n’avait  fait  que  retracer  avec  fidé- 

* . • » 

(i)  Jacques  fiernard,  ministre  protestant,  ne'  à Njons  en 
Dauphine  en  i65B,  mort  eu  1719;  il  a continué  les 
Je  la  Uépublitjue  des  Lettres,  de  Bayle,  depuis  1710  jusqu^ 

'7 '8.  ' ' . ■ 

(■2)  Henri  Basnage  de  Beauval , né  en  1 659  j en  1 7 1 o , 

• J 

auteur  du  journal  intitulé  : Histoire  des  ouvrages  des  savants. 

(5}  Voyez  ses  Mémoires.  • - ' 

U.  IX 
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lilié  les  modèles  qu’il  avait  eus  sous  les  j'eu» 
]icndant  son  séjour  à Versailles.  11  est  aussi  f:v- 
cile  que  naturel,  à la  mylignité  humaine,  de 
U'ouver  des  rapprochements  et  descouformités. 

Les  mêmes  ratérèts  et  les  mêmes  passions  re- 
produisent souvent  sur  la  scèue  du  monde,  et 
«irtout  dans  les  cours,  les  mêmes  caractères  et 
les  mêmes  iiitrij'ues.  11  u’était  pas  moins  natu- 
rel de  supposer  que  Féuélon , mécontent  de 
Louis  XIV  et  de  tout  ce  qui  l’entourait , avait 
pu,  sans  s’en  apercevoir  lui -même,  répandre 
sur  les  tableaux  qu’il  retraçait,  des  passions  et 
des  faiblesses  dos  rois,  des  vices  et  de  la  cor-  , 
niplion  des  cours , le  sentiment  pénible  et  in-  < 
volontaire  d’un  cœur  aflll«é  par  l’injustice  et  j 
aigri  par  le  malheur.  ^ 

Il  est  difficile  de  savoir  jusqu’à  quel  point  j 
Louis  XIV  ajouta  foi  aux  intentions  que  la  ca-  t 
lomnie  prêtait  à Fénelon  dans  la  composition  j 

de  ces  porlx-aits;  mais  on  ne  peut  douter  qu’il  j 

n’ait  été  profondément  ulcéré  contre  l’auteur  j 
dHm  ouvrage  dont  les  maximes  étalent  réelle-  jr 
ment  en  opposition  avec  les  principes  de  son  * | 

gonvemement , avec  les  qualités  dominantes  de  l 
son  caractère  et  avec  toutes  les  brillantes  illu-  1 
sîons  qui  l’avaient  si  long  temps  séduit.  L’àge  et  b 
Ip.  piété  lui  avaient  bien  donné  le  courage  et  le  \ 

pouvoir  de  modérer  son  goût  extrême  pour  le  j 

faste  et  l’éclat , saus  le  désabuser  eutièrement  j 
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Uii  toutes  ses  iJées  c}e  grandeur  et  de  gloijfe. 
Lorsque  le  T4ltimaque  parut , le  malheur  ne 
lui  avait  point  encore  appris  à connaître  les 
bornes  de  sa  puissance  ; il  ne  soupçonnait  pas 
alors  qu’il  se  trouverait  bientôt  réduit  à accep- 
ter la  loi  de  ces  mêmes  ennemis  dont  il  avait 
Jtrionqihé  tant  de  fojs;  il  dut  naturellement  re- 
.coanaître,  dans  l’auteur  du  Télémaque  ^ pep 
pspriù  chimérique  qu’il  avait  déjà  cru  remar- 
quer et  qui  l’avait  déjà  blessé  j-mais  il  regretta 
surtout  d’avoir  confié  l’éducation  de  sou  petit- 
fils  à un  homme  dont  les  principes  lui  parurent 
dangereux , parce  qu’il  les  jugeait  entièrement 
upjmsés  à l’opipion  qu’il  s’étajt  faite  delà  nation 
que  le  jeune  priuce  était  appelé  à gouverner, 
et  incompatibles  avec  la  ^ei;n\eté  nécessaire 
|)our  réprimer  la  légèreté. des  Français.  Toutes 
ces  maximes  de  modération  et  de  popularité  , 
ces  tableaux  si  riants  de  la  vie  pastorale  et  du 
bonheur  des  travaux  champêtres  , cette  haiqe 
des  concjtiêles,  cette  simplicité  modeste  des  rois 
et  des  grands  , cette  candeur  et  cette  bonne  fqi 
dans  les  négociations  extérieures,  ne  lui  pai'q- 
reut  que  les  jeux  puérils  d’une  imagination  peu 
familiarisée  avec  la  connaissance  des  hommes 
et  avec  la  véritable  science  du  gouvernement. 

Il  est  donc  facile  de  comprendre  comment 
Louis  XIV  , déjà  convaincu , par  l’autorité  des 
évêques  les  plus  reçofumandables  de  ,s^  cour , 
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t[n€  Fénelon  n’avait  que  idées  romanesques^  I 
sur  la  piété  juger,  par  son  propre  senti-  , 
ment , qu’il  n’avait  également  que  des  idées  lô-  , 
memesques 'en  politique.  ' . j 

Ce  qui  acheva  de  l’aigrir  encore  plus  profon-  . 
dément  contre  l’archevêque  de  Cambrai , c’est  |. 
qu’il  crut  apercevoir  de  l’ingratitude  dans  sa  i 
conduite.  Ce  prince’,  accoutumé  depuis  si  long-  j. 
tempsauxlouangesetauxacclamationsquetouis  , \ 
les  hommes  de  génie  et  toutes  les  classes  de  sels 
sujets  faisaient  retentir  autour  de  son  trône,  en  - ^ 

tendait  pour  la  première  fois  une  voix  sévère  j, 
qui  semblait  lui  révéler  toutes  les  erreurs  de  son  j 
règne  ; et  cette  voix  était  celle  d’un  honînie  qu'il  ^ 
avait  comblé  de  bienfaits , qu’il  avait  appelé  à 
sà  couTÿ  à qui  il  avait  donné  le  plus  grand  té-  , 
mOignage  d’estime  et  de  confiance  dont  un  roi 
puisse  honorer  un  sujet.  .•  ^ - 

Si  Louis  XIV  eût  pu  se, persuader  que  les  ^ 
maximes  de  Féuélon  étaient  les  plus  justes  et  ^ 

les  plus  vraies , il  était  assez  grand  par  son  âme  I 

et  son  caractère  pour  l’en  récompenser  au  lien  ^ 
de  l’en  punir.  Louis  XIV  avait  toujours  appronr  ’ ^ 

vé  et  même  encoiuagé  le  zèle  austère  des  mi- 
nistres de  la  religion,  qui  lui  avaient  adressé  les 
vérités  les  plus  fortes  avec  le  respect  dû  à son 
rang  ; mais  les  vérités ’de  la  religion , appliquées 
à la  morale,  sont  simples , claires  et  iucontesta- 
'blcs,' et  ce  prince  était  profondément  religieux. 
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Il  d’oii  csl  pas  de  même  des  principes  de  gou- 
venieiucul  el  clés  maximes  dcî  la  politique;  elles 
sont  si  variables  et  si  mobiles  dans  leur  applica- 
tion; la  théorie  eu  est  quel cpiefois  si  sédui- 
sante, et  la  pratique  si  diflicile  et  si  délicate, 
qu’ou  doit  moins  s’élonper,  que  Louis  XIV  ',. 
qui  régnait  avec  gloire  depuis  eptaraute  ans, 
se  crût  plus  habile  dans  l’airt  de  gouverner;  que 
Fénélon  qui  ne  pouvait  avoir  .ni  la  même  (Çoutj 
naissance  des  hommes  ni  la  même  exj'ér\çuce 
des  affaires.  11  se  serait  peut.-clre  borné  à l'Cgarj^ 
der  l’auteur  du  'l'élêmaguç  comme  un  esprit 
cl^imérique y’s\  çet auteur  n.’cùt  jias  été  le  J>ré- 
cepteur  de  son  petit -fd s;  mais  il  devint  à ses 
yeux  ingrat  ci  tjangereux , parce  qu’il  lui  pa-;. 
rut  avoir  oublié  scs  bienfailset  mécoimajtrc  les 
vrais  principes  du  gouvernement.  ' 

11  fut  lualbeureusenient  entretenu  dans  cette, 
prévention  par  tout  ce  qu|  l’apprqcbmt  et  qui 
avait  part  à sa  conliance;  ün  peut  observer,, 
dans  un  mémoire  particidier , que  madamç,de, 
M ainteno n écrivil  ,pour  M.  de  Cba  millard  * peu  | 
de  temps  après  C|ue  le  Tàlçjnaque  fut  devenu 
public  en  ( 1699  ),  qu’elle  ne  partageait  que, 
trop  celte  fâcheuse  prévention  contre  Fénélon. 
M.  de  Chamillai:^,  appelé  au  ministère  paiplej 
crédit  de  madatue.de  Maintenon  , avait,  pi’ié  sa 
blenfailiice  de  lui,ser,yir  de  guide  daiis.un  pays 
où  il  était  enepre,  ,si  çtrangei;  et  s,^pouycap,,.et^ 
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de  lui  Éaire  coühaîtrc  son  opinion  sur  les  (îiffô* 
j*ents  ministres  qui  composaient  àlof s le  conseil 
de  Louis  XlTJ  On  ti^oUve , dans  ce  mertoii-é 
ces 'expressions  si  rCiînarqiiablèS  par  la  justice 
qii’èlle  rend  à M:  de'BeauViîïici’S  et  qui  prou* 
■♦eût  que,  si  elle  ne  ldi  avtfif  pUS  enllèrerticnÉ 
- réfedti  Sa  confiance  iêt  sort'  amitié  , elle  ne  cessa 
jamais  (Tavoir  poürItVi  ifù'é  Siricèrc'ésfiine  ainsi 
qü’un  vérifiiWe  rèf^ébt  pont’ 'sà  Vérin'.  LcS 
>V  conseils  de  Mi'dé  Bèaitvilliërs  rie  perivèrit  ja'-^ 
» mais  Vous Jfire  nuiinbleS;  iîàlVsprit  merveîL 
jLleusemênt^ëôit  ; il  airnè  tëritaltlcrrierrt'l’élàï 
>>  et 'abhorre  toiiS  léS  ébbyéilS  Violents’.  Lé  roii'J 
>ii  ttubi^e  ïéistïebttièfèé  (dtt  qfiiétisine  J 

>yTîiîèift^i^^rdî®,  est  éncoiè  pléin'd’ésiniie  j^ouë 
des  arhis  dahget^ùx , je  dfS 
» Beâuvillfei’s.‘I....V! V 11  est  facile'de tlèvinéi^ 

qdëïs  ét'aiént  éei  rimÛ'‘tÏA'h^f-ôUx  qilé  niàdarne 
dé  Mafiûténbn  indique  saiis  lés  nommer’,' lorS'< 
qü’bri  sàil'queM.dè  BeültVîni^sftîé’vt)ÿait  per? 
s^ne  à la  cdiii’  et  ’avâit'feoncéritéé  tontes’  ses' 
liabitndés  et 'lontès'Ses' 'affections  chns  sa  fa- 


rtiîlle  et  daiis  ses'  rèiatîdbs“ltttiirié’S’aVec  Fd-»* 


nélori.' 


, pi  01 

ï 


Kàutëtbënt'qü’ellé  'fiepduVakparddnner  à l’a^' 
«dîc'Vêc^b  de  Caibbrai  d'avoir' ëomjkise  le  Té-’ 
lëma{fûbi  ét  ses  ahiis  ^tb'ti'ctiliérTS  Se  ctuyaient' 
aitttorîsés  à alléguer  cé  motif  pour  se  disperiseï*’ 
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(le  solliciter  rappel  à la  conr.  Fénélon  éfcl’l- 
vait  an  duc  de  Chevrense,  ën  1701  (i)?«  «le 
» sais  que  M.  de  Paris  ( le  cardinal  de  WciaiWëS  ) 
» a dit  au  curé  de  Versailles  ( Hehni  ) , 

>>  faisîiit  ses  efforts  pour  me  faire  rappeler  H M 
» conr,  et  qu’il  y aurait  réussi  sans  Tclémaqiiey 
» qui  a irrité  madame  de  Maintenon  et  qui  l’it 
» obligée  à rendre  le  roi  ferme  pour  là  héga^ 
» tive.  Vous  voyet  que  cd  discours  , qui  TÜert^ 
» de  vanlcrie  sur  sa  {générosité  pour  moi,d’M 
» aucun  rapport  avec  ses  procédés  perscinrtels 
» à mon  égard  : il  ne  peut  que  me  craindre  ët 
» vouloir  mC  tenir  éloigné.  Mais  il  voudrait  ras- 
» sembler  les  deux  avantages  ; l’ira  , de  faire 
y>  l’homme  généreux  pour  sé  justificë  vers  leph- 
« hlic  sur  mon  affaire  et  me  rendre  oidîdnt  eu 
» se  justifiant  ; l’autre , d’ètre  généreux  a bort 
» marché  et  de  ne  rien  oublier  pour  me  teniix 
» en  disgrâce.  » 

Nê  serait-d  pas  permis  de  penser  que  M*'.  dd 
Maint cnoh  elle-métne  cherchait  à couVrir  la 
répugrtance  qrt’ellë  aurait  éué  J«  se  i*etrouver  ü 
V ersaifles avec  Fénelon , du  voile  honorable  de 
son  respeèt  pcyur  le  roi.  Phis  elle  affectait  de  so 
montrër  irritée  cWifre  l’auteur  d’un  ouvrage 
où  elle  supposait  Louis  XIV  onttùgé,  plus  èlîè 
éloignait  l’idée  qu’on  pùt  la  liroîre  èmbarra^ée 
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de  revoir  un  homme  c|ii’elle  avait  cile-mèmé 
crifié.. Quoi  qu’il  en  soit,  il  parait  qu’elle  con-^ 
serva  jusqu’audernier  moment  celte  prëvcnlioUj 
contre  T^éinaque,  et  tpie  celte  espèce  de  malr^ 
veillance  contre  l’ouvrage , survécut  à la  mort, 
de  l’auteur  et  à celle  de  Louis  X;lV,lui-mciuc.4‘ 
Lorsque  leraarquis  deFéuclon,  petit-neveu  de^ 
l'archevêque  de  Cambrai , fit  paraître  en 
la  première  édition  correcte  îixx/J^éJémaqju^!^ 
madame  de  Caylus,  qui  n’avait  jainais-disst-y 
• mulé  sou  admiration  pour  1' ’énélon , en  j)résence, 

même  de  .madame  de  Mainlenon,  sa  tante»^ 
s’empressa  dedui-offrir  la  lectui;e  de  celle  édi*^ 
tion,  épurée  de  toutes  les  fautes,  que  lajju'écw 
p^tatioq^i^jgnorancc  des  premiers  impriniçur^ 
Lettre  de  J.  mélées. , Madaiu  de  lyiajiitenon;  li^ 

Maintenon  k rcpondif  asscz  secliemcnt.: .«  Je  ne  me  soucie.. 
C»yV»,i^in.ppuit.de  Ure  Jelémaque.  ; , 5 ...  : . -.nuî 

11  était  difficile  que  Louis  ne  se  crût- 
pas  personnelJettïent' attaqué,  lorsqu’il  voyait 
tout  ee  qui  lui  était  le  plus  cher , et  qui  avait  le 
plus  de  part  à sa  cpnfiance,  se  montrer  encore  - 
plus  sensible  que  lui-même  à une  pareille  in-  , 
jiu’e.  Différentes  circonstances  contribuèrent 
encore  à envenimer  le  cœnr  de  _ce-nionarque 
contre  Fénélon  et  contre  scs  niaximes.  L’admi- 
. ration  générale  de  toute  FEurope  pour.  Télé- 
maque; l’empressement  de,jtoutcsJes  nations, 
à le  traduire  dans  leurs  langues  j la  persua- 
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slon  où  parurent  être  les  puissances,  rivales  île 
Louis  Xiy,  ou  ral'fectalion  qu’elles  mirent  à 
supposer  que  Ténélou  avait  voulu  Caire  la  cen-r, 
sure  de  ce  prince  , achevèrent  de  le  convaincref 
que  l’auteur  du  Télémaque  était  un  ennemi  de 
sa  gloire  et  de  sa  personne.  Lorsque  dans  les. 
derniers  temps  de  son  règne,  les.armées  enne-  *' 
mies,  maîtresses  de  toute  la  Flandre,  ne  pa?,  i i; 
l urent  respecter  que  les  terres  de  Fénelon  ; h^Ts- 
qu’au  milieu  des  horreurs  de  la  guerie  clje^ 
s’arrêtaient  dans  leur  marche  triomphante  pour 
protéger  les  fonctions  paisibles  et  rejigieuscs  de. 
l’arehevêque  de  Cambrai,  TjOuisX.IV  eut  peut-, 
être  la  faiblesse  de  regarder  comme  une  insulte, 
à sa  gl<jire  cet  hommage  éclatant  rendu  à la. 
yert U d’un  de  scs  sujets. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  l’opinion  que.  * 
l’on  avait  généralement  de.  la  prévention  : de. 

Louis,  XIV  contre  l’auteur  du  Tçlénmqne ^ par. 
les  précautions  que  le  duç  de  Bourgogne,  sQtv 
élève,  étaù  obligé  de  pixmdre  ppup  entretenir^ 
avec  lui  uue.jjorrespondanee.souvç^t  intcri’opi-. 
pue  et  tou joui'S  gênée.  Nous,  avons, la  , pre>nHf<i 
lettre  qu’il  lui  .écrivit  depqis  sa  retraite /Ig  Ja 
çoiu’,  après  une  absence  et  iurslleuce  de  quatre^ 
ans:  elle, peint  .en  même  tcmjjs  la  tendre  recqn- 
naissaucç.du  jeune  prince  pour  sou  précepteur; 
le  singulier  .ascendant  du  pi'éc.eptqpr  sur  son 
disciple,  quoiqti’il  eût  été  arraché  Lien  jcinic 
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éncorè  à ses  leçons;  les  sentiments  religîeuic’ 
dont  M.  le  duc  de  Bourgogne  était  jTi’ofondé- 
ment  pénétré,  et  l’étonnante  dépendance  où 
Louis  XIV  avait  su  maintenir  toute  sa  famillé 
ÿ«r  le  seul  respect  de  son  nom  et  la  seule  crainte 
de  lui  déplaire. 

mS”  * «Enfin»  nion  cher  archevêque,  je  trouve ùriè 
occasion  favorable  t/e  rôrhpre  lé  silence  oà 
fai  demeuré  depuis  quatre  ahs.  J’ai  soufTért 

(Manuscriis.)  • ' ^ 

«bien  deé  maux  depuis;  hiaii  un  dés  phvé 
» grands  a été  celui  de  né  pôwoir  point  vous 
» témoigner  te  que  je  sentais  pour  vous  pcrt~ 
« dtint  de  tètnps , et  que  rnàn  amitié  duptiien- 
« tait  par 'üOà  malheurs  au  lieu  d'en  être  rè- 
Siffoidie.  Je  pense  ^ avec  un  vrai  plaisir,  aü 
« temps  où  je  pourrai  vous  revoir;  mais  jé 
« étàiWé  què  ce  tenips  ne  soit  éricôrô  bien  tdin . 

» 11  faut  s’eh  reiùèttre  à là  volonté  de  Dieü , dé 
la  mîsériéorde  duquel  je  réêois  toujours  dé 
fi  nouvelles  grâces.  Je  lui  al  été  plusieurs  f6iS 
« infidèle  dépuis  que  je  ne  vo^lS  al  Vu;  mais  il 
a m’a  loujouré  fàit  la  grâce  die  me  ràppelei^  k 
ii  lui , él  jé  n’ai , diéU  merci,  point  été  sourd  ù 
» sa  voix.  Dephfls  <|uelqué  tèrrip's  , il  nïe  paraît 
ii  que  je  me  ^outîèni  mieux  dans  ïè  chemiudélà  ' 
fi  vertu  ; detVtaridezdm  la  grâce  dè  me  confiimicr 
» dans  mes  bônnés  résolutions , ét  dé  hé  pas  pél'- 
i mettre  que  je  redevienne  Son  ennéml,  niaià 
fi  de  m^enseigner  lui-même  à suivie  én  tout  Sa 
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» Satfitc  vôîôîité.  Jô  conlinite  lôujôürS  k étlicîîer 
» tôtit  seul , (’iûoîqiie  je  ne  lë  fasse  plus  en  formé 
» depuis  delii  ans , ef  j’y  ai  plus  de  £^oûl  que  ja- 
» mais.  Mats  i-ien  ne  me  fait  plus  de  plaisir  que 
» la  métaphysique  et  la  morale , et  je  ne  saurais 
>>  me  lasSër  d’y  fràvaillër.  J’en  ai  fait  quelques 
>)  petits  ouvragés,  qiié  je  voudrais  bien  être  en 
M état  de  Vous  envoyer,  afin  (j‘uê  voiis  les  corri- 
»gcàssîez,  cbmrfte  vous  faisiez  autrefois  mes 
M thèmes.  Tout  ce  que  je  vonsdis  n’est  pas  hicii 
» dé  suite,  mais  il  n’importé  giièéc.  Te  we  7’o«i 
» dirai  point  ici  cômhiéh  je  suis  révolte  mot- 
A Même  contré  tùüt  ce  qtibn  a fait  à r>otrc 
ïi  ëgàtd;  riiâis  il  faut  sê  Sôtimctlrc  la  volonfé 
>>  dé  Dieii,  et  croire  qué  toiil  cela  est  arrive 
polir  hôtré  bien.  Né* iHoiïtr'éi  cetté  lôtütë  à 
>)  péhofine  du  àïcfndé,  éxààpté  à tahVê  dè 
>1  "Làngeron  ,s*il  éit  dctueltémèiit  à Cambrai^ 
>j  càt  je  mis'  Sur  dé sôii  sécrét  /'di  f iites-leiî  més 
conipliniëùts,  Tassurant  qué  fàBsehce  iie  di- 
» miuue  poiht  l'non  amitié  p'ohr  lui.  Ne 
y>Jiiites  point  Hoh  phi  S de'répbhsë^  difiôiiis 
V>  qué  èé  'kef  iolV  pàt 

» et  en  ffiéttdht  vôteé  lëtWe^dÜfis*fk^ pdijühi: 
» dé  M.  de  BéhiwiÜièrs  i cônitriè  jé  ntéts'  Tâ 
wdiïénhe;  hàr  il  est  te  Seidpkè 
M bonjtdéncô , sràchakt  eoHiBïeSï  ü lut  YéVkih 
y>  nuisible  qu’oü,  le  sut.  ÿiilicTî , mon  cher  ar~ 
» chevéque  ; je  voits  embrasse  dë  'tâilt  mbn 
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» cœur  ^ et  ne  trouverai  peut-être  de  bien  long- 
a temps  l’occasion  de  vous  écrire.  Je  vous  de- 
ii  mande  vos  prières  et  votre  bénédiction.  >> 

Louis. 

Nous  avons  la  minute  originale  de  la  ré|x>nse 
de  Fénelon.  Elle  renferme  les  ex.hortatious  les 

f ‘ • ■ ■ • 

plus  tendres  au  jeune  prince,  pour  l’affermir 
dans  ses  sentiments  de  religion;  mais  il  n’y 
mêle  aucunes  réUexlons  sur  lout^ce  qui  s’était 
passé  depuis  quatre  ans,  ni  sur  toutes  les  injus- 
tices qu’il  avait  éprouvées,  et  dont  il  était  en- 
core la  victime  ; il  termine  sa  lettre  par  ces  seuls 
mots  : « (i)  Jie  «e  vous  parle  que  de  Dieu  et  de 
» vous\  il  n est  pas  question  de  moi.  J'ai.,  dieu 
» merci , le  cœur  en  paijc;  ma  plus  rude  çroix, 
fi  est  de  ne  vous  point  voir , mais  je  vous  po^tç. 
» sans  cesse  devant  Dieu  dans  une  présence 
a plus  intime  (jue. celle  des  sens.  Je  donnerais 
a mille  vies , comme  une  goutte  d'equ , pour, 
H vous  voir  tel  que  Dieu  vous  veiit.  » 

Telle  était  cette  correspondançi'  que  1q 

duc  de  Bourgogne  et.  son  vei’tueux  instituleiiy, 
étaient  obligés  de  voiler  des  ombres  du  mystère 
par  respect  pour  les  préventions  de  Louis  XlV;, 
ede  aura.it  pwt-être  suffi , s’il  en  eût  eu  con- 
naissance, pour  le  désabuser  des  idées  sinistres 

e ’i.  ' ' (< 

^ (0  Manuscrils.  v ^ . 
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qu’on  lui  avait  inspirées  contre  l’auteur  du  Té- 
lémaque. 

La  prévention  de  Louis  XIV  contre  ce  livre 
était  si  connue;  on  craignait  tellement  d’offen- 
ser son  oreille  en  prononçant  seulement  le  nom 
de  Télémaque , qu’après  la  mort  même  de  Fé- 
nélou , dix.  sept  ans  après  la  publication  du  Té- 
lémaque, lorsque  ce  livre  était  répandu  dans 
toute  l’Europe,  et  traduit  dans  toutes  les  langues, 
M.  de  Boze,  qui  succéda  à Fénélon  à l’académie 
française , n’osa  parler  du  Télémaque  dans  son 
discours  de reinercîment  à l’académie,  et  dans 
l’éloge  de  l’archevêque  de  Cambrai,  ni  M.  Da- 
cier,  directeur  de  l’académie,  dans  sa  réponse 
à M.  de  Boze  : c’était  au  mois  de  mars  lyiS; 
Louis  XlV  régnait  encore. 

On  nous  dispensera  sans  doute  de  justifier  Fé- 
nelon d’une  imputation  aussi  odieuse  que  celle 
d’avoir  voulu  faire  la  satire  d’un  grand  roi  dans 
un  ouvi*age  écrit  pour  son  petit-fils.  Le  carac- 
tère et  la  vertu  de  Fénélon  suffiraient  pour  re- 
pousser un  pareil  soupçon , quand  même  nous 
n’aurions  pas  les  preuves  les  plus  certaines  qu’il 
n’a  pu  en  avoir  ni  l’intention,  ni  la  pensée;  les 
faits  mêmes  résistent  à cette  supposition.  Les 
rédacteurs  de  la  Bibliothèque  britannique  ont 
observé,  avec  raison,  qu’il  n’avaifpu  composer 
son  Télémaque  qu’à  une  époque  où  il  jouissait 
encore  de  la  faveur , et  où  il  occupait  à la  cour 
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la  place  la  plus  bouorable;  dans  un  temps  ou 
Louis  XIV  paraissait  le  distinguer  par  les  té- 
moignages d’estime  les  plus  llatteurs,  et  l’éJe- 
vait  aux  premières  dignités  de  l’église.  Fénelon 
»’a  cessé  de  professer»  dans  toutes  les  occa- 
sions, un  véritable  attachement  |KUir  ce  prince  ; 
cl  la  veille  même  de  sa  mort , dans  une  lettre  ^ 
où  il  dé(X>sa  l’expression  de  ses  derniers  senti- 
Tucnls.,  il  proteste  solennellement  « quil  a tou-  ' 

jours  eu  pour  la  personne  de  Louis  XIV et  ' 

^ pour  ses  vertus  t une  estime  et  un  respect  ^ 

» profond.  Sans  doute  , ajoutent  les  rédacteurs 
» de  la  Bihliothèque  britannique.,  on  doit  croire  ' 

» sur  une  déclaration  de  cette  nature  un  évê'  ^ 

» que , un  évéfjue  comme  M.  de  Cambrai , et  un  * 

» è\  é([uc  mourant.  » • 

Il  sendde  eu  effet  qu’une  déclaration  solen- 
nelle dans  ces  derniers  momen  Is , où  l’on  ne  pe^«t  ^ 

plus  être  inspiré  p^r  aucun  motif  de  crainte  ou  i 

d’espérance , où  l’on  n’a  plus  rien  à attendre  ni  i 

à redouter  des  rois  de  la  terre,  où  l’on  est  prêt  ' i 

à comparaîtredcvantleseul  juge  qui  lit  dans  les 
COpurs , devrait  toujours  être  acceptée  comme  < 

un  témoignage  de  la  vérité  ; mais  les  hommes  ) 

sont  si  iuconsequents  dans  leurs  jugements,  , \ 

qu’ils  se  (lattent  de  la  sui-prendre  plus  facile-  i 

meut  dans  les  moments  où  l’on  est  ému  par  la  i 

passion  ou  conduit  par  l’intérêt.  C’est  surtout  ( 

dafts  I«s  cotyespoud^ees  secrètes  «t  intimes  de 


i-  : J by  -jooale 


Di- 


0» 


\é- 

Je- 

lOB 

:«• 

■e; 

[re 

ti- 

'U- 

a 

i 

$ 

e 

& 

len- 
)eil 
;0D 
cDi 
|)fél 
s la 

llDU 

ini® 

;otS) 

ck 

,rfe 

osi 

àt 


LIVRE  IV.  175 

l’ainitip  » qu’ils  cherchent  à démêler  les  véri- 
tables expressions  de  la  haine , de  l’estime  ou  de 
l’affection. 

C’est  parce  que  nous  retrouvons  Fénelon 
toujours  fidèle  à la  reconnaissance  envers 
Louis  XIV,  dans  ses  lettres  les  plus  confiden- 
tielles, que  nous  sommes  convaincus  qu’il  n’eut 
jamais  la  pensée  d’offenser  la  gloire  d’un  prince 
dont  il  honorait  sincèrement  les  grandes  qualL 
lés.  Nous  voyons  même  que,  dans  les  temps  où 
tout  autre  que  Fénélou  aurait  cru  avoir  le  droit 
de  se  plaindre  des  effets  de  la  prévention  que 
scs  ennemis  étaient  parvenus  à lui  inspirer,  il 
n’en  parle  avec  ses  amis  les  plus  intimes  quq 
poui'  rendre  hommage  à ses  bonnes  intentions 
et  à sou  zèle  pour  la  religion. 

Ces  sentiments  ne  tenaient  point  à celte  os- 
tentation de  générosité  qu’on  affecte  quelque- 
fois au  dehors,  pour  se  montrer  dans  le  mal- 
heur supériem’  à l’injustice  et  à l’abus  de  la 
puissance.  C’est  dans  toutes  les  lettres  les  plus 
secrètes  de  Fénélou  que  nous  retrouvons  tou- 
jours ce  même  langage , cette  même  candeur, 
Nous  pourrions  en  citer  un  grand  nombre} 
nous  nous  bornerons  à rapporter  celle  qu’il  écri- 
vit à M.  de  BeauvilUers,  le  26  août  1698.  Ou 
remarquetra  seulement  qu’elle  fut  écrite  quel- 
ques somaiues  après  qu«  Louis  ^IV  veuaù  de 
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j-envoyer  de  sa  cour  les  parents  et  lés'amis  âe 
Fénelon.  > ■ 

Lettre  tle  « ne  puis  m’eiupécLer  Je  vous  rlire , mon- 
Fénelon k »t  » Jjon  duc,  cc  (lue  î’al  sur  le  cœur.  Je  fus  hier, 
liera,  o6août  » fél€  UC  St.-Louis,  en  (lëvolion  de  prier  Dieu 
(MMtuscrits.)  » pour  le  TOI.  Si  mes  prières  étaientbounes , il  le 
ÿ>  ressentirait;  car  je  priai  de  bon  cœur.  Je  ne 
» demandai  point  pour  lui  de  prospéiilés  tern-. 
» porellcs/’car  il  eti  a assez;  je  demandai  seu- 
» lement  qu’il  en  fît  un  bon  usage,  et  qu’il  fût 
» parmi  tant  de  succès  aussi  humble  que  s’il 
» avait  été  profoadétncnt  humilié.  Je  lui  sou- 
• >>  haitai , non  seulement  d’étre  père  de  ses  peu- 

>»  pies,  mais  encore  l’arbitre  de  ses  voisins,  le' 
» modérateur  de  l’Europe  entière , pour  en  as- 
» surer  le  repos  ; enfin  le  protecteur  de  l’église.* 
5>  J’ai  demandé  non  seulement  qu’il  continuât 
» de  craindre  Dieu  et  à respecter  la  religion, 
» mais  encore  qu’il  aimât  Dieu,  et  qu’il  sentît 
» combien  son  jougest  doux  et  léger  à ceux  qui 
» le  portent  moins  i^ar  crainte  que  par  amour. 
» Jamais  je  né’me  suis  senti  plus  de  zèle,  ni, 
» si  j’ose  le  dira , p/us  de  tendresse  pour  sa  per^ 
» sonne.  Quoique  je  sois  plein  de  reconnah- 
» sance , ce  ri  était  pas  le  bien  qui/  m'a  fait 
j>  dont  j'étais  aldrs  touché;  loin  de  ressentir^ 
>i  quelque  peine-de  ma  situation  présente  ^ je 
h me  serais'- ofjert  avec  joie  à Dieu  -,  pour  nid- 
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M riter  la  sanctijîction  du  roi.  Je  regardais 
yirnênie  son  zèle  contre  mon  livre ^ comme  un 
effet  louable  de  sa  religion  et  de  sa  juste 
yyhorreur  pour  tout  ce  qui  lui  parait  nou~ 
» veaùté.  Je  le  regardais  comme  ua  ol)jet  digne 
» des  grâces  de  I3ien.  Je  me  rappelais  son  edu~ 
» cation  sans  instruction , les  flatteries  qui 
fit  ont  obsédé,  les  pièges  qu’on  lui  a tendus 
fi  pour  exciter  dans  sa  jeunesse  toutes  ses pas- 
fi  sions , les  conseils  profanes  quon  lui  a don~ 
« nés , la  défiance  qu’on  lui  a inspirée  contre  les 
» excès  de  certains  dévots  et  cfontre  l’artifice 
» des  autres;  enfin, les  périls  de  la  grandeur  et 
« de  tant  d’ affaires  délicates  : f avoue  qu’à  la 
M vue  de  toutes  ces  choses , nonobstant  le  grand 
y,  respect  qui  lui  est  dâ,f  avais  une  forte  com- 
>5 passion  pour  une  âme  si  exposée.  Je  lê  trou- 
» vais  à plaindre,  el  je  lui  souhaitais  une  plus 
» abondante  miséricorde  pour  le  soutenir  dans 
« une  si  redoutable  prospérité.  Je  priais  de  bou 
f)  cœur  Saint- Louis,  afin  qu’il  obtînt  pour  son 
«petit-fils  la  grâce  d’imiter  ses  vertus.  Je  me 
a représentais  avec  joie  le  roi  humble,  recueilli , 

» détaché  de  toutes  choses,  pénétré  de  l’amour 
» de  Dieu,  et  trouvant  sa  consolation  dans  l’és- 
» pérance  d’uné  gloire  et  d’une  couronne  infi- 
» uiment  plus  désirable  que  la  sienne;  en  un 
«mot,  je  me  le  représentais  comme  un  autre 
» Saint-Louis.^^i'/î  tout  cela,  je  navals , ce  me 
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^ semble  f aucune  vue  intéressée;  car  jetais 
prêt  à demeurer  toute  ma  vie  privé  de  la 
» consolation  devoir  le  roi  en  cet  état,  pourvu 
» qu’il  y fut.  Je  consentirais  à une  perpétuelle 
disgrâce,  pourvu  que  j'e  susse  que  le  roi 
» serait  entièrement  selon  la  cause  de  Dieu. 
Vf  Je  ne  lui  désire  que  des  vertus  solides  et 
convenables  à ses  devoirs.  \o\\k,  mon  bon 
» duc  f quelle  a été  mon  occupaliou  do  la  fête 
» d’hier.  J’y  priai  beaucoup  aussi  pour  notre 
» petit  prince  » pour  le  salut  duquel  je  doime- 
» rais  ma  vie  arvec  joie.  Euhn,  je  priai  pour  les 
» principales  personnes  qui  approchent  du  roi, 
» et  je  vous  souhaitai  un  renouvellement  de 
M grâce  dans  les  temps  pénibles  où  vous  vous 
» trouvez.  Pour  moi,  je  suis  en  paix  avec  une 
» souffance  presque  continuelle.  » 

Tels  étaient  les  sentiments  et  les  vœux  de  Fé- 
nélon  pour  Louis  XIV.  Il  les  dép<’sait  en  secret 
dans  le  sein  du  plus  cher,  du  plus  fidèle,  du 
pUis  respectable  de  ses  amis.  Ce  n’était  point 
pour  s’en  faire-un  mérite  auprès  de  ce  prince , 
ni  pour  les  révéler  au  public , que  Fénélon  les 
confiait  à M.  de  Beauvilliers.  Jamais  personne 
n’a  eu  connaissance  de  ces  lettres  tant  que  tous 
les  trois  ont  vécu  ; et  cependant , lorsque  Fé- 
nélon  s’exprimait  ainsi  sur  Louis  XIV  , il  avait 
déjà  composé  son  Télémaque.  Peut-on  sup- 
poser qu’un  homme  tel  que  Fénélon,  qui  por- 
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tait  au  fond  de  son  cœur  un  attachement  si  vrai, 
qui  en  parlait  à son  ami  avec  un  accent  si  tou- 
chant, avec  un  intérêt  si  pur,  eût  imaginé  4e 
faire  la  satire  de  ce  même  roi,  et  qu’il  eût 
adressé  celte  satire  à son  petit-fils , nourri  et 
élevé  dans  l’habilude  d’un  respect  profond  et 
d’une  soumission  sans  bornes  pour  un  mo- 
narque justement  vénéré.  Fénelon  a pu  avoir 
sur  le  gouvernement  des  maximes  différentes 
de  celles  de  Louis  XIV  ; il  a pu  se  laisser 
éblouir  trop  facilement  par  ces  théories  si  sé- 
duisantes pour  les  imaginations  vives  et  les 
cœws  vertueux.  Trop  frappé  des  malheurs  qui 
pesaient  sur  la  classe  du  peuple  après.de  si  lon- 
gues guerres,  il  a pu  confondre  les  abus  inévi- 
tables dans  tous  les  gouvernements  avec  l’extr- 
cice  ti’op  étendu  du  pouvoir  ; nous  ne  pouvons 
même  douter  qu’il  n’eût  désiré  de  voir  s’établir 
entre  le  roi  et  les  sujets , quelques-unes  de  ces 
institutions  intermédiaires , u til  es  dans  1 es  temps 
ordinaires,  facilement  éludées  sous  les  gouver- 
nements fermes  et  vigoureux , et  toujours  trop 
faibles  pour  résister  à la  violence  dans  les  temps 
de  trouble  et  d’anarchie.  Les  vœux  de  Fénelon 
montrent  peut-êU’c  qu’il  aimait  plus  les  hommes 
qu’il  ne  les  connaissait,  et  qu’il  leur  faisait  plus 
d’honneur  qu’ils  n’en  méritaient.  Il  a fallu  que 
la  plus  terrible  expérience  soit  venu  démontrer 
la  vanité  de  tontes  ces  estimables  illusions  qui 

12., 
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ont  égaré  pendant  cinquante  ans  beaucoup  de 
coeurs  honnêtes  et  même  quelques  bous  esprits; 
mais  il  est  au  moins  bien  certain  que  Fénéloa 
ne  peut  être  soupçonné  un  moment  d’avoir  trahi 
la  reconnaissance  qu’il  devait  à Louis  XIV.  La 
plus  cruelle  satire  de  Louis  XIV  était  dans  la 
. bouche  de  ceux  qui  lui  représentaient  comme 
la  censure  de  son  règne  ces  grandes  maximes 
de  justice,  d’ordre,  d’économie  et  de  modéra, 
tîon  cjue  l’auteur  ^du  Télémaque  voulait  graver 
dans  le  cœur  de  son  élève. 

A quelle  11  est  difficile  de  savoir  à quelle  époque  Fé- 
TeU^naque  nélou  a coiuposé  le  Télémaque  ; nous  avohS  de 
fut  conqxKc.  uue  multltudc  de  lettres  et  de  mémoires 
écrits  à ses  amis  long-temps  après  la  publication 
de  cet  ouvrage  ; il  y parle  avec  une  confiance 
et  une  liberté  entière  sur  ses  intérêts  les  plus 
chers  et  sur  toutes  les  affaires  générales  ou  par- 
ticulières, et  jamais  il  n’y  est  question  de  Télé- 
maque. Nous  avons  rapporté  le  fragment  d’une 
de  ses  lettres  àM.  de  Chevreuse,de  1701,  où 


en  parle.  11  semble  qu’il  ait  voulu  laisser  à ses  I 
contemporains  et  à la  postérité  une  entière  li- 
berté de  fixer  leur  opinion.  , 

Nous  avons  dans  nos  manuscrits  le  commen- 
cement d’une  lettre  latine  de  l’abbé  de  Cban-  > 


terac  au  cardinal  Gabriell , écrite  sous  les  yeux 
de  Fénelon  et  peut-être  sous  sa  dictée.  Cette 


il  en  est  dit  un  mot,  et  c’est  la  seule  fols  où  il 
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lettre  aurait  pu  uou§  donner  de  grandes  lur' 
mières  au  sujet  de  Télémaque  ; mais  les  frag- 
ments qu’on  en  a conservés  finissent  précisé- 
ment au  moment  où  l’on  aurait  pu  connaître 
exactement  l’histoire  de  cet  ouvrage , et  etx  quel 
temps  il  l’écrivit 

Après  avoir  parlé  en  détail  de  ce  qui  s’était 
passé  à un  voyage  que  M.  le  duc  de  Bourgogne 
avait  fait  à Cambrai  en  1702  (i) , « il  me  reste, 
» écrit  l’abbé  de  Cbanterac , à parler  en  peu  de 
» mots  à votre  éminence  de  Télémaque.  Notre 
» prélat  avait  autrefois  composé  cet  ouvrage 
» en  suivant  à peu  près  le  même  plan  qu’Ho- 
» mère  dans  son  Iliade  et  son  Odyssée  ^ et  Vir- 
» gile  dans  son  Enéide.  Ce  livre  peut  être  re- 
» gardé  comme  un  poëme , à l’exception  de  la 
» mesure  des  vers.  11  avait  voulu  lui  donner  le 
» charme  et  l’harmonie  du  style  poétique, 
» pour  graver  plus  profondément  dans  l^esprit 
» du  jeune  prince  son  élève  les  leçons  les  plus 
» pures  et  les  plus  gi’aves  de  l’art  de  régner,  en 
» flattant  son  oreille.  A dieu  ne  plaise  qu’on 

(i)  Adhiic supcrsunt  pauca  de  Tele macho  dicenda.  Hoc  opu$ 
antistes  instar  Iliades  aut  Odjsseæ  aut  Æ neidos  olim  scripserat 
ità  ut  poëmati  niliil  præter  metru  m deesse  videretur.  Id  aulem 
vduti  Carmen  luserat  ut  regii  pueri  à ures  deraulcens , sensim 
insdllaret  purissima  et  gravissima  de  administratione  regni  præ- 
cepta.  Âbsit  vero  ut  poëmatis  speciei  sat  yram  scribere  voluerit...’ 

(Manuscrits.  ) 
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» puisse  le  soupçonner  d’avoir  voulu  écrire  une 
5>  satire  sous  la  forme  d’ün  poème...  n ( Le  reste 
manque.  ) 

Un  mémoire  écrit  de  la  main  de  Fénélon  lui*- 
même  nous  offre  des  détails  encore  plus  pré- 
cieux au  sujet  de  Télémaque.  Ce  mémoire  pa-* 
raît  avoir  été  écrit  en  1710  ou  lyir , dans  un 
temps  où  les  amis  qu’il  avait  encore  à la  cour 
se  flattaient  de  pouvoir  l’y  faire  rappeler.  Ils  se 
persuadaient  que  la  mort  de  Èossuet , celle  de 
l’évêque  de  Chartres , et  la  décadence  de  la  fa- 
veur du  cardinal  deWoailles,  avaient  écarté  leé 
plus  grands  obstacles  à son  retour.  On  doit  s’é- 
tonner qu’ils  ne  soupçonnassent  pas  que  la  plus 
forte  opposition  viendrait  de  madame  de  Main- 
tenon  , toujours  toute-puissante  auprès  du  roi  ; 
mais  Fénélon  dans  ce  mémoire  conjure  instam- 
ment ses  amis  do  s’épargner  des  soins  inutiles 
et  de»  tentatives  indiscrètes  qui  ne  poiiiTaient 
que  les  compromettre.  « Pour  moi,  écrivait  Fé- 
»nélon(i),  je  n’ai  aucun  besoin  ni.  désir  de 
» changer  ma  situation.  Je  commence  à être 
» vieux  et  je  suis  infirme  ; il  ne  faut  point  que 
>>  mes  amis  se  commettent  jamais  ni  fassent 
» aucun  pas  douteux  pour  mon  compte.  Je  n’aî 
» jamais  cherché  la  cour;  on  m’y  a fait  aller.. 
» J’y  ai  demeuré  près  de  dix  ans  sans  lu’ingtk'er , 

■ ■ y , . 

■ t t . , 

(j)Maniiscrity. 
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» sans  faire  nn  seul  pas  pour  moi,  sans  demano 
» der  la  moindre  grâce , sans  me  mêler  d’au- 
>i  cime  affaire , et  me  bornant  à répondre  se*  ' 
» Ion  ma  conscience  sur  les  choses  dont  oa 
» me  parlait.  On  m’a  renvoyé  ; c’est  à moi  à 
» demeurer  en  paiit  danè  ma  place.  Je  ne  doute 
point  qu^oulre  l’affaire  de  mon  lit're  cou- 
» damné ÿ on  n’ait  employé  contre  moi  dans 
» l’esprit  du  roi  la  politique  du  Téiématjue  j 
» mais  je  dois  souffrir  et  me  taire.  D’un  côté , 
» Dieu  m’est  témoin  qtie  je  n’ai  écrit  le  livre 
>»  condamné  que  pour  rejeter  les  erreurs  et  le» 
» illusions  du  quiétisme.  » Fénékm  entre  en- 
suite dans  quelques  détails  an  sujet  de  son  livre: 
des  Maximes  des  Saints  ; mais  nous  avon* 
déjà  épuisé  cette  matière  dans  la  partie  du  quié- 
tisme, et  il  continue  : « Pour  Té1éma:qwe\ 
» c’est  une  narration  fabuleuse  en  forme  de 
» poème  héroïque , comme  ceux  d’Homère  e» 
» de  Virgile  > où  j’ai  mis  les  principales  actions 
» qni  conviennent  à un  prfhce  que  sa  naissance 
>>  destine  à régner.  Je  l’ai  fait  dans  un  tempit 
» où  j’étais  tharmê  des  marq  ues  de  confiaucà^ 
» et  de  bonté  dont  lé  roi  me  comblait  ; il  au-^ 
» rait  fallu  efuè  j’eusse  été  non  seulement 
» V homme  le  plut  ingrat  ^ matt  encore  le  plus 
» insensé  ^ pour  y vouloir  faire  des  portraits 
» Satiriques  et^  insolents  : fai  horreur  de  la 
» seule  pensée  d’un  tel  dessein.  Il  est  vrai  que 
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» j’ai  mis  dans  ces  aventures  toutes  les  vérités 
» nécessaires  pom-  le  £^<*uverueiuent , et  tous 
» les  défaut  s qu’on  peut  av<jir  dans  la  puissance 
» souveraine  ; mais  je  n'en  ai  marqué  aucun 
» avec  une  affectation  qui  tende  à aucun  por- 
» trait  ni  caractère.  Plus  on  lira  cet  ouvrage  , 
» plus  on  verra  que  j’ai  voulu  dire  tout  sans 
peindre  personne  de  suite  ; c’est  même  une 
» narration  faite  à la  hâte  , à morceaux,  déta- 
» chés,  et  par  diverses  reprises  : il  y aurait 
beaucoup,  à corriger;  de  plus ^ f imprimé 
» n'est  pas  conforme  à mon  original.  .T'ai 
» mieux  aimé  le  laisser  paraître  informe  et 
» défiguré.,  que  de  le  donner  tel  que  je  Vai. 
» fait.  Je  n'ai  jamais  songé  qu’à  amuser  M.  le 
» duc  de  Bourgogne  et  à l’instruire  en  l’amu- 
» sant , sans  vouloir  jamais  donner  cet  ou- 
» vrage  au  public.  Tout  le  monde  sait  qu’il  ne 
»>  m’a  échappé  que  par  l’infidélité  d’un  copiste; 
» enfin , tous  les  meilleurs  serviteurs  du  roi  qui 
» me  connaissent  s^  ent  quels  sont  mes  prin- 
» cipes  d’hunneur  et  de  religion  sur  le  roi,  sur 
» l’état  et  sur  la  patrie  ; ils  savent  quelle  est  ma 
» reconnaissance  vive  et  tendre  pour  les  bien- 
» faits  dont  le  roi  m’a  comblé;  d’autres  peu- 
» vent  facilement  être  plus  capables  que  moi; 
» mais  personne  n’a  plus  de  zèle  sincère.  Ces 
«préventions  contre  mes  deux  livres,  qu’ou 
« aura,  selon  les  apparences,  données  au  roi 
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» contre  ma  personne , pourraient  commettre 
» mes  amis  s’ils  parlaient  en  ma  faveur  ; je  les 
» conjure  donc  de  ne  rien  hasarder,  et  de,  ne ^ 
» s’exposer  jamais  à se  rendi  e inutiles  au  bien 
» de  l’église,  pour  un  homme  qui , dieu  merci, 
» est  en  paix  daus  l’état  humiliant  où  Dieu  l’a . 
» mis.  » 

On  a dit , et  on  a paru  croire  assez  générale- 
ment , que  le  Télémaque  avait  servi  de  sujets 
de  thèmes  à M.  le  duc  de  Bourgogne  pendant 
sou  éducation , et  que  de  la  réunion  de  ces 
thèmes  on  en  avait  ensuite  formé  l’ouvrafije  tel 
,qu’il  a paru.  Cette  conjecture  ne  nous  paraît 
appuyée  sur  aucun  fondement  ; nous  avons  un 
recueil  considérable  de  sujets  de  thèmes  écrits 
de  la  main  de  Fénelon  et  de  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne, et  nous  n’en  trouvons  aucun  qui  ait 
rapport  aux  aventures  de  Télémaque.  Il  suffît 
d’ailleurs  de  lire  Télémaque  pour  juger  que 
c’est  un  ouvrage  suivi  et  le  résultat  d’un  plan 
combiné  dans  toutes^es  parties , quoiqu’il  n’ait 
été  composé  que  par  morceaux  détachés  dans 
les  moments  de  liberté  que  des  devoirs  et  des 
occupations  indispensables  pouvaient  laisser  à 
Fénélon  ; il  est  également  facile  de  sentir  qu’il 
ne  pouvait  être  mis  sous  les  yeux  du  jeune 
prince  à qui  il  était  destiné  ; qu’au  moment  où 
il  serait  assez  avancé  pour  connaître  et  éprouver 
le  danger  de  ces  passions  si  ordinaires  aux 
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rois,  et  si  funestes  à leur  vertu  et  à leur  bon- 
heur. M.  le  duc  de  Bourgogne  u’avait  pas  en- 
core quinie  ans  lorsque  Fénelon  fut  éloigné  dé 
lui  pour  toujours.  Il  nous  paraît  vraisemblablé 
qu’il  avait  composé  Télémaque  dans  l’inten- 
tion de  le  présenter  à M.  le  duc  de  Bourgogne  â 
l’époque  de  son  mariage , et  au  moment  où  son 
éducation  aurait  été  entièrement  finie.  C’était 
assui'ément  la  plus  belle  leçon  et  le  plus  beau 
présent  que  pouvait  faire  un  précepteur  à un 
jeune  prince  destiné  à régner. 

Les  nombreux  nianitscrits  qui  existent  en- 
core du  Télémaque ^ et  dont  pliisiéürs  sont  de» 
la  main  de  Fénelon  ou  avec  des  corrections  dé 
sa  main,  attestent  évidemment  qu’il  a voulii 
composer  un  ouvragé  suivi,  propre  à inculquer 
à M.  le  duc  de  Bourgogne  les  maximes  de  mo*- 
raie  qui  Convieiioeni  le  plus  aux  princes , et  les 
principes  dé  gouvernement  les  plus  favorables 
au  bonheur  des  peuples. 

S’il  est  pei’miS  de  former  quelque  conjecturé 
sur  l’époque  précise  où  Fénélon  composa  le 
Télémaque  y nons  sérions  portés  à croire  qùè 
cè  fut  vers  ifiqS  et  1696.  Lés  progrès  extraor- 
dinaires de  M.  le  duc  dé  Bourgogne,  les  senti- 
ments généreux-  elpassionnés  qui  formaientdéjà 
son  caractère , permettaient  à Fénélon  de  pré- 
voir que  son  jeune  élève,  dont  l’esprit  et  l’ima- 
gination se  montraient  si  sensibles  au  charmé 
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du  style  et  aux  ingénieuses  fictions  de  la  my- 
thologie, serait  capable  de  saisir  les  grandes 
vérités  présentées  sous  une  forme  si  attrayante. 

Nous  ne  pouvons  raisonnablement  suppose!’ 
que  Fénelon  se  soit  occupé  du  Télémaque  dans 
les  années  1697  ^^9^  (*)•  Ce  fut  à cette 

époque  que  ses  longs  démêlés  avec  Bossuet,  et 
rinstriiclion  de  soh  procès , l’bbligèrent  de  se 
livrei’  à des  études,  à des  recherches,  â une 
tbiresporidattce  très  active  et  très  éteiidue , et 
à ïa  composition  de  ce  grand  nombre  d’écrits 
^^^’il  fut  obligé  de  publier  pour  sa  défense.  Eu 
effet , lorsqu’on  a sous  les  yeuX  le  recueil  im- 
ïftense  des  lettres  qu’il  écrivit  au  sujet  de  cettè 
controverse,  et  qiii  forment  peut  étj’e  la  plus 
petite  partie  de  celles  qu’on  a pu  conserver  ; 
lorsqu’on  parcourt  les  nombreux  manuscrits 
qu’il  composà  pmir  la  justification  de  ses  maxi- 
' mes  et  le  développement  de  son  système,  et 
dont  il  n’a  donné  qu’un  faible  extrait  dans  seS 
t’épouses  à Bossuet  ; lorsqu’on  pense  qu’au  mi^ 
lieu  de  ce  travail  forcé  il  se  livrait  avec  un  2èlè 
^àrdent  et  l’asSldUité  la  plus  exemplaire  à toUS 
lès  devoirs  de  sa  place  et  à toutes  les  fbuctiottS 
fe-  :.  .. . 

^^(1)  D’ailleurs  iFénélon  vient  de  nous  apprendre  qu’iî  avait 
écrit  Télémaque  dans  un  lemps  où  il  était  charmé  des  mar- 
ques de  confiance  et  de  bonté  dont  le  roi  le  comblait  ; et  les 
choses  avaient  d(^jà  bien  change'  en  1637  et  1698. 
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de  son  apostolat , on  a peine  à poncevoir  com- 
ment, malgré  la  prodigieuse  facililé  dont  il  était 
doué  , il  a p.u  trouver  le  temps  et  la  liberté  d’es- 
prit nécessaire  pour  suffire  à tant  d’objets  dif- 
férents. 11  faut  encore  se  rappeler  que  son  cœur , 
comnie  il  le  dit  souvent  dans  ses  lettres  , était 
trop  profondément  affecté  des  malheurs  de  ses 
amis , pour  qu’il  pût  s’occuper  à cbercber  des 
consolations  ou  des  distractions  dans  ces  douces 
et  riantes  images  de  paix,  de  bonheur  et  d’inno- 
cence qu’on  retrouve  si  souvent  dans  Télé- 
maque. ' 

On  nous  dispensera  sans  doute  de  parler  du 
mérite  d’un  livre  sur  lequel  l’admiration  semble 
s’étre  épuisée  depuis  plus  d’un  siècle,  et  sim  le- 
quebtout  ce  qu’on  pourrait  dire  a déjà  été  dit. 
Que  pourrait-on  ajouter  au  jugement  qu’on  en 
porta  dès  le  premier  moment  où  il  parut?  Si 
le  bonheur  du  genre  humain  pouvait  naître 
d^un  poème.,  il  naîtrait  du  Télémaque.,  a dit 
l’abbé Tcrrasson.  Trop  heureuse  lanationpour 
qui  cet  ouvrage  pourra  former  quelque  jour 
un  Télémaque  et  un  écrivait  M.  de 

Sacy,  en  signant  en  1716  l’approbation  de  la 
première  édition  correcte  du  Télémaque.  Quel 
plus  magnifique  éloge  pouvait-on  faire  d’un 
livre , dont  l’auteur  s’était  proposé  l’instruction 
des  rois  et  le  bonheur  des  peuples?  Nous  nous 
l>ornercns  à une  seule  réflexion  sur  l’enthou- 
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sîasme  général  qu’excita  le  Télémaque^  et  qui 
servira  peut-être  à eu  expliquer  les  causes. 

Lorsque  les  auteurs  de  la  réforme  avaient 
voulu,  au  commencement  du  seizième  siècle, 
renverser  l’autorité  de  l’église  romaine,  ils 
furent  conduits , pour  le  succès  de  leurs  inno- 
vations religieuses,  à renverser  l’autorité  des 
rois  et  à ébranler  les  principes  de  tous  les  gou- 
vernements; ils  lièrent  leur  système  politique  à 
leurs  idées  tliéologiques.  Ce  fut  alors  qu’on  vit 
naître  toutes  ces  théories  turbulentes  de  la  sou- 
veraineté du  peuple,  empiaintées  de  quelques 
petites  villes  de  la  Grèce.  Tout  le  monde  sait 
l’histoire  des  longues  calamités  qui  se  répan- 
dirent sur  toute  l’Europe , à la  suite  de  ces  doc- 
trines anarchirpaes.  Désabusées  par  une  san- 
glante expérience,  toutes  les  nations  avaient 
renoncé  à cette  fatale  chimère,  et  avaient  re- 
^connu,  par  un  aveu  tacite  ou  formel,  que  le 
peuple  est  toujours  le  plus  dangereux  et  le  plus 
malhabile  des  souvci'ains.  Revenues  à la  raison 
après  un  long  délire,  elles  n’avaient  pu  retrou- 
ver le  repos  et  le  bonheur  qu’à  l’ombre  tutélaire 
d’un  trône  puissant  et  respecté.  L’autorité  des 
rois  s’était  accrue  des  efforts  mêmes  qu’on  avait 
tentés  pour  la  renverser;  et  oq  peut  dire  que  les 
protestants,  en  France , contribuèrent  par  leurs 
mouvements  séditieux  à élever  la  puissance  de 
Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  au  point  où  l’his- 
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loire  nous  la  représente.  Tel  est  le  résultat  né- 
cessaire et  infaillible  de  toutes  les  convulsions 
politiques.  Tous  les  gouvernements  de  l’Europe 
respiraient  en  paix  depuis  cinquante  ans,  et  au- 
cune agitation  intérieure  n’en  troublait  l’har- 
monie. 11  est  dans  la  nature  de  toutes  les  ins- 
titutions humaines  d’offrir  toujours  quelques 
abus , puisqu’elles  sont  dirigées  par  des  hommes, 
et  il  est  dans  la  nature  des  hommes  d’étre  tou- 
jours plus  frappés  de  ces  abus,  que  de  l’impos- 
sibilité de  créer  un  gouvernement  qui  en  soit 
exempt,  ou  du  danger  des  remèdes  qu’on  vou- 
drait y apporter. 

Personne  n’était  tenté  de  renouveler  les  maxi- 
mes séditieuses,  propagées  en  Europe  par  les 
réformateurs  du  seizième  siècle;  la  leçon  était 
encore  récente.  Fénélon  était  trop  sage  et  trop 
éclairé  pour  abandonner  au  peuple  le  soin  de 
son  pi'opre  bonheur.  Ce  fut  au  cœur  des  rois 
qu’il  crut  devoir  recommander  la  cause  du  peu- 
ple; ce  fut  en  associant  la  gloire  et  l’intérêt  du 
souverain  à la  prospérité  des  sujets,  qu’il  cher- 
cha à faire  naître  la  félicité  publique  de  l’autc- 
rité  la  plus  absolue  et  la  plus  indépeudante  dans 
le  monarque.  Fénélon  ne  voulut  pas  même  que 
les  peuples  fussent  appelés  à entendre  les  ius- 
tructions  qu’il  ath’essait  aux  rois;  il  craignait 
que  les  peuples,  en  entendant  parler’  des  devoirs 
des  rois,  n’oubliassent  les  devoirs  des  Sujets. 
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Les  réformateurs  du  seizième  siècle  avaient  ex- 
cité la  multitude  à la  révolte,  eu  lui  attribuant 
dans  leurs  écrits  incendiaires  des  droits  chi^né- 
rique^,  et  en  lui  apprenant  à raisonner  l’obéis- 
sance ; ce  fut  à l’oreille  seule  des  rois  cpic  Fé- 
nélon  çonba  ses  vœux  et  ses  maximes,  il  voulait 
que  les  sujets  regardassent  les  rois  comme  les 
images  de  la  divinité,  et  que  les  rois  se  regar- 
dassent comme  les  pères  de  leurs  peuples.  Telle 
est  en  effet  toute  la  politique  du  Telémaque. 

Cette  politique,  si  opposée  aux  maximes  sédi- 
tieuses qui  avaient  désolé  l’Europe  pendant  cent 
çinquantc  ans;  celte  j/olitiqne,  également  fa- 
VFOrable  aux  rois  et  aux  peuples,  fut  accueillie 
avec  transport  par  toutes  les  nations.  Les  amis 
de  la  vertu  admiraient , pour  la  première  fois, 
cet  accord  heureux  de  la  politique  et  de  la  mo- 
rale; les  esprits  sages  trouvaient  dans  la  simpli- 
cité des  vues  et  des  moyens  proposés  par  Féné- 
lou  cette  juste  mesure  de  raison  et  de  modéra- 
tion, qui  permet  aux  gouvernements  d’opérer 
le  bien  de  rhumanité,  sans  compromct're  leur 
autorité , ni  la  tranquillité  publique.  Les  rois  ne 
pouvaient  s’alarmer  d’une  d clrine  qui  les  lais- 
sait investis  de  tonte  la  pnissance,  et  se  bornait 
à recommander  la  cause  des  peuples  à Kur 
justice  et  à leurs  vertus.  Les  Français  .atten- 
dris, souriaient  avec  reconnaissance  à l’tspé- 
rance  de  voir  luire  les  jour?  Irau- 
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quilles  que  leur  promettait  le  règne  fortuné  de 
rélève  de  Fénélon. 

Telle  fut  en  effet  l’impression  universelle  que 
produisit  Télémaque  quand  il  parut.  11  est  vrai- 
semblable que  , si  des  inspirations  perfides  ou 
intéressées  n’eussent  pas  représenté  Fénélon  à 
Louis  XIV  comme  un  censeur  chagrin  et  sé- 
'vère  de  son  gouveimement , il  ne  serait  peut- 
être  pas  venu  à l’idée  de  personne  de  rechercher 
dans  cet  ouvrage  des  allusions  bien  éloignées 
‘de  la  pensée  de  l’auteur. 

On  doit  encore  observer  que  Fénélon  n’avait 
destiné  Télémaque  ni  à ses  contemporains , ni 
à la  postérité  (i)  ; un  vain  désir  de  célébrité  lit- 

(i)  Il  est  en  elTel  assez  remarquable  que  Fénelon , qui  a laissé 
’ tant  d’ouvrages  qui  feront  long-temps  le  charme  de  la  postérité, 
• n’avait  presque  rien  écrit  pour  le  public,  si  l’on  excepte  ses  ins- 
trartions  pastorales , que  le  devoir  de  son  ministère  lui  imposait 
la  nécessité  de  publier  pour  l’édification  des  fidèles  confiés  à ses 
soins.  On  a vu  qu’il  avait  même  long-temps  résisté  à faire  im- 
primer ses  défenses  à Rome,  et  que  ce  ne  fut  que  malgré  lui  qu’il 
céda  à la  volonté  de  ses  juges  et  à l’exemple  de  ses  adversaires. 
Un  copiste  infidèle  révéla  au  public  le  secret  de  Télémaque } 
ï Examen  de  conscience  d’un  roi  n’a  été  imprimé  que  long- 
temps après  sa  mort  , et  n’était  point  destiné  à l’être.  Quelques 
copies  informes  de  ses  Dialogues  et  de  ses  Fables  avaient  cir- 
culé dans  le  public  à son  insu , et  sans  qu’il  daignât  seulement 
en  corriger  l’inexactitude  et  l’imperfection.  Ses  Lettres  sur  la 
Métaphjsique  et  la  Religion  étaient  le  fruit  d’une  correspon- 
dance particuUère  avec  M.  le  duc  d’Orléans,  depuis  régent  ; ses 
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tëraire  était  au  dessous  de  lui.  Fénelon  avait  la 
passion  de  la  vertu  et  du  bien  public,  sans  eu 
avoir  l’ostentation  Cet  ouvrage,  qui  a fait  re- 
jaillir sur  Fénelon  tant  degloire  et  de  malheur, 
était  un  secrél  qui  devait  mourir  entre  le  duc  de 
Bourgogne  et  son  préce[>teur.  Sans  l’infidélité 
du  copiste,  qui  trahit  la  confiance  de  l’arche- 
vêque de  Cambrai , il  était  possible , il  est  même 
vraisemblable  <{ue  Télémaque  se  serait  trouvé 
dans  la  cassette  du  jeune  prince  au  moment 
de  sa  mort,  et  que  Louis  XIV  l’aurait  brûlé , 
comme  il  brûla  un  grand  nombre  de  papiers  du 
même  genre. 

Les  seules  allusi<ms  que  l’auteur  du  Télé- 
maque s’était  proposées,  étaient  celles  qui  de- 


Lettres  spirituelles  n’étaient  adressées  qu’à  la  conscience  de 
ceux  qtii  avaient  recours  à sa  piété  et  à ses  lumières , et  ne  furent 
recueillies  que  long-temps  après  sa  mort.  Sa  Lettre  à l\4cadé- 
mie  française  était  une  réponse  indispensable  à une  compagnie 
qui  l’interrogeait , et  était  tout  au  plus  destinée  à rester  dans  ses 
archives.  On  ne  .parle  point  de  son  Traité  de  l' Education  des 
Filles  , qui  n’avait -été  écrit  que  pour  m.adame  de  Beaindlliers , 
•et  de  son  Traité  du  Ministère  des  Pasteurs,  ouvrage  de  cir- 
constance , et  qu’il  avait  cru  pouvoir  être  de  quelque  utilité  aux 
missionnaires  des  provinces  protestantes.  En  un  mot,  Fénélon 
était  si  peu  ambitieux  de  la  gloire  tf  écrivain , que  sans  la  piété 
religieuse  de  sa  famille,  qui  a recueilli  ses  différents  écrits j et 
sans  l’heureuse  infidélité  à laquelle  on  a dû  le  Télémaque , la 
postérité  aurait  été  privée  du  plus  grand  nombre  de  ses  ou- 
vrages. 
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valent  naturellement  se  présenter  ii  l’esprit  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne,  et  cjul  avaient  pour 
objet  de  l’éclairer  sur  les  défauts  naturels  de  sou 
caractère.  Le  maître  connaissait  toute  la  péné- 
tration d’esprit  de  son  disciple,  et  il  le  forçait  à 
se  reconnaître  lui-méme  dans  la  peinture  des 
imprudences  que  Mentor  reproche  si  souvent  à 
Télémaque.  Il  connaissait  aussi  son  goût  et  son 
attrait  pour  ces  douces  et  brillantes  fictions, 
dont  l’imagination  des  anciens  savait  embellir 
la  morale. 

Ce  fut  par  cet  heureux  artifice  qu’il  sut  don-  s, 

ner  aux  leçons  sévères  de  la  vérité  le  charme  et  , 
* 

l’harmonie  d’un  style  poétique,  pour  les  insi- 
nuer plus  facilement  dans  un  coeur  sensible  et 
passionné  (i).  Les  couleurs  aimables  et  l’inté- 
rêt enchanteur  que  Fénélon  a répandus  sur  son 
jeune  héros , dans  les  moments  memes  où  l’inex- 
périence de  l’àge  et  l’emportement  des  passions 
' lui  font  commettre  de  grandes  fautes , servaient 
à fixer  avec  moins  de  répugnance  les  regards  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne  sur  cette  image  fidelle 
de  ses  erreurs  et  de  ses  faiblesses.  Nous  n’avôris” 
insisté  sur  ces  observations  que  pour  montrer 
combien  on  a été  peu  fondé  à supposer  à Féné- 
lon l’intention  d’avoir  voulu  faire  la  censure  de 


(i)  Ut  regii  pueri  aures  demulccns,  sensîm  instillaret  puris^ 
situa  et  gravissima  de  admiuistratioue  regni  præcepta. 
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Loviîs  XIV,  ou  l’ambitiou  ridicule  de  s’établir 
dans  l’opinion  publique  le  précepteur  des  rois. 

Mais  lorscjue  les  désastres  de  la  guerre  de  la 
Buccession  eurent  mis  un  terme  aux  prospérités 
de  Louis  XIV , et  réduit  la  France  à des  extré- 
' mités  qui  faisaient  craindre  qu’elle  ne  devînt  la 
proie  de  ses  ennemis , le  malheur  et  le  mécon- 
lentement  portèrent  tous  les  esprits  a accuser 
ce  monarque  d’avoir  préparé  cette  longue  suite 
de  calamités  par  l’abus  de  sa  puissance  et  les 
principes  absolus  de  son  gouvernement.  On-  se 
plût  alors  à comparer  avec  amertume  ces  résul- 
tats déplorables  de  tant  de  grandeur  et  de  gloire, 
avec  les  maximes  de  douceur,  de  modération 
et  d’économie,  si  souvent  recommandées  à Té- 
lémaque par  Mentor.  Les  puissances  ennemies 
ÇQÛ^pirèrent  à entretenir  ces  dis^iositious  cha- 
grinés des  Français , par  leur  admii'ation  même 
pour  le  Télémaque.  On  peut  présumer,  sans 
craindre  de  se  monti’er  trop  injuste  ou  trop  sé- 
vère, que  les  honneurs  exlraoi'dinaires  qu’ils  af- 
fectèt‘eùt  dé  rendre  àF énéloa , furent  autant  ins- 
pirés par  leur  haine  pour  Louis  XIV,  que  .par 
leur  estime  pour  l’ai^hevêque  de  Cambrai.  Ce  . 
priidee  âvàit  eu  lui-même  la  faiblesse  de  se  croire  . 
offétiséddH's'le*  Télémaq  ne^  et  ses  ennemis  se 
ciTûreot  autorisés  par  son  opinion  sur  le  livre, 
è lÆ  î^esSer  de«  leçons  et  des  reproches  dont 
il  avoir  trop  légèrement  reconnu  la  j u s- 
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tice  par  scs  longs  rcssen  liment  s contre  l’auteur. 

On  serait  peut-être  plus  autorisé  à penser  que^ 
le  Télémaque  étant  devenu  public  et  répandu 
dans  toute  l’Europe  par  un  concours  de  cii- 
constances  que  Fénélon  n’avait  pu  ni  prévoir, 
ni  arrêter,  il  osa  se  Üalter  d’avoir  bien  mérité 
des  bommes,  en  fondant  la  politique  sui  la  le- 
ligion,  la  justice  et  la  modération.  L’approba- 
tion générale  avec  laquelle  on  avait  accueilli 
dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  gouveine- 
ments  les  maximes  et  la  politique  de  Mentor, 
semblait  lui  en  garantir  la  sagesse  et  l’utilité,  et 
devait  l’enlrcleuir  dans  une  illusion  toujours 
chère  à un  cœur  vertueux.  L’intérêt  universel 
avec  lequel  on  avait  paru  goûter  dans  tous  les 
pays  et  dans  toutes  les  conditions  la  morale  du 
détermina  donc  Fénélon  à ajouter 
à son  premier  travail  quelques  morceaux  en 
petit  nombre , qui  n’ont  paru  qu’après  sa  mort, 
et  qui  entrèrent  pour  la  première  fois  dans  l’é- 
dition de  1717»  dédiée  à Louis  XV  jxir  le  mar- 
(juîs  de  Fénélon.  On  sait  que  les  innombrables 
éditions,  qui  ont  paru  depuis  celte  époque,  ont 
fidèlement  copié  celle  de  1717;  on  ne  trouve 
dans  aucune  des  éditions,  publiées  depuis  1699 
jusqu’à  1717,  aucun  de  ces  morceaux;  ils 
n’existent  pas  même  dans  le  manuscrit  original 
cpie  possède  la  bibliothèque  impériale.  Nous 
avons  le  manuscrit  original  de  ces  ûagnients 
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précieux , écrits  de  la  main  de  Fénélon , avec 
de  nombreuses  corrections  également  de  sa 
main  (i). 

Parmi  ces  fragments,  on  lit  d’abord  celui 

(i)  Nous  avons  consulté  le  manuscrit  original  conservé  dans 
le  dépôt  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  impériale,  pour  re- 
connaître par  nous-mêmes  si  ces  fragments  manquaient  à ce 
manuscrit;  nous  avons  constaté  qu’ils  y manquaient  effective- 
ment, et  que  même  ils  n’en  avaient  jamais  fait  partie;  car  il  n’j 
a point  de  lacune  dans  le  manuscrit  original.  La  plus  grande 
partie  de  ce  qui  compose  aujoiu-d’hui  le  vingt-troisième  livre 
dans  les  éditions  depuis  1717,  n’existe  point  dans  le  manuscrit 
que  nous  avons  consulté , et  a depuis  été  composé  par  Fénelon. 

Voici  comment  se  fait,  dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque 
impériale , la  liaison , ou  le  passage  du  ua'.  au  a3'.  livre,  et  du 
a5'.  au  ü4,'.  ( car  il  faut  obsemr  que  la  division  en  livres  n’a 
point  lieu  dans  ce  manuscrit  ).  Fin  du  U2*.  livre  dans  les  éditions 
depuis  1 7 1 7 : « Vous  serez  trop  heureux  de  la  posséder.  » Après 
ces  mots , on  lit  tout  de  suite  dans  le  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque impériale  : « Ces  paroles  enflammèrent  le  cœur  de  Télé- 
» maque  d’un  désir  impatient  de  s’en  retourner  à Ithaque;  il 
» pressa  Idoménée  de  le  laisser  partir  ; le  vaisseau  était  de^à 
» prêt  : on  entend  des  cris  confus  sur  le  rivage  couvert  de  ma- 
* telots  ; on  tend  les  cordages , on  lève  les  voiles , le  vent  favo- 
»'rable  commence  k les  enfler.  Télémaque  et  Mentor  ont  pris 
U congé  du  roi , qui  les  a accompagnés  jusqu’au  port , et  qui  les 
» suit  des  yeux.  Cependant  on  lève  les  ancres , la  terre  semble 
y>  s’enfuir;  le  pilote  expérimenté  aperçoit  de  loin « 

Quant  à l’épisode  de  Qéomènes  le  phrygien  , il  appartient  au- 
a4'*  éditions  imprimées  depuis  1717,  et  en  occupe  k 

peu  près  le  milieu  ; il  manque  également  dans  le  manuscrit  ori- 
ginal de  la  biUiothèque  impériale. 
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qui  traite  la  quesliou  si  délicate  de  l’influence 
des  souveiains  dans  les  affaires  de  religion. 
Nous  rapporterons  en  entier  ce  morceau  si  re- 
commaudable  par  sa  précision , et  par  les  maxi* 
mes  sages,  lumineuses  et  fécondes  que  Fénélou 
établit  en  si  peu  de  mots. 

« Idoménée , fpii  craignait  le  départ  de  Télé- 
M maque  et  de  Mentor,  ne  songeait  qu’à  le  re- 
» tarder.  11  représenta  à Mentor  qu’il  ne  pou- 
» vait  régler,  sans  lui,  un  différent  qui  s’était 
» élevé  entre  Diopbanes,  prêtre  de  Jupiter- 
» conservateur,  et  Héliodore,  prêtre  d’Apollon,  - 
» sur  les  présages  qu’on  tire  du  vol  des  oiseaux 
» et  des  entrailles  des  victimes.  Pourquoi , lui  ré- 
»>  pondit  Mentor,  vous  mêleriez-vous  des  choses 
» sacrées  ?Laissez-en  la  décision  aux  Etruriens, 

» qui  ont  la  tradition  des  plus  anciens  oracles , 

» et  qui  sont  inspirés  pour  être  les  interprètes 
« des  dieux.  Employez  seulement  votre  autorité 
» pour  étouffer  ces  disputes  dès  leur  naissance  ; 
» ne  montrez  ni  partialité,  ni  prévention;  con- 
» tentez-vous  d’appuyer  la  décision  quand  elle 
» sera  faite.  Souvenez-vous  qu’un  roi  doit  être 
» soumis  à la  religion,  et  qu’il  ne  doit  jamais 
» entreprendre  de  la  régler.  La  religion  vient 
» des  Dieux;  elle  est  au-dessus  des  rois;  si  les 
» rois  se  mêlent  de  la  religion,  au  lieu  de  la 
» protéger,  ils  la  mettront  eu  servitude.  Les  rois 
M sont  si  puissants,  et  les  autres  hommes  sont 
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« si  faibles , que  tout  sera  en  péril  d’étre  altéré 
w au  gré  des  rois,  si  on  les  fait  entrer  dans  le* 
» questions  qui  regardent  les  clioses  sacrées. 
» Laissez  donc  en  pleine  liberté  la  décision  aux 
» amis  des  dieux , et  bornez  vous  à réprimer 
» ceux  qui  n’obéiraient  pas  à leur  jugement, 
» quand  il  aura  été  prononcé  (1).  » • 

Les  morceaux  que  nous  trouvons  ensuite 
dans  notre  manuscrit  original , etqui  manquent 
au  manuscrit  de  la  bibliothèque  impériale,  ainsi 
qu’à  toutes  les  éditions  imprimées  avant  1717, 
traitent,  1°.  De  l’abus  des  évocations  en  matières 
civiles  (2).  a,®.  Delà  trop  grande  facilité  desprin- 

‘ (1)  Fenelon  a pam  telloinenl  redouter  toutes  les  allusions  que 
la  malignité  aurait  pu  lui  prêter,  qu’il  a cm  devoir  ra^erlui- 
même  la  phrase  suivante,  qui  se  laisse  encore  lire  à travers  les 
radiations  de  notre  mannscrit.  « Si  les  rois  montrent  quelque 
» prévention  dans  Ics.qncstions  qui  regardent  les  choses  divines, 
D les  prêtres  les  plus  ardents  peuvent  les  engager  à soutenir  leur 
» cause  ; ils  doivent  être  siLsj>eets  d’intrigues  et  d’artifices.  » 
Fénélon  craignit  sans  doute  que  cette  réflexion,  quelque  géné- 
rale qu’elle  fut,  ne  rappelât  le  souvenir  d’une  controverse  affli- 
geante, et  ne  parût  respirer  un  sentiment  d’amci-tumc  que  son 
cœur  était  bien  éloigné  d’éprouver  et  de  consen  er. 

(2)  Ce  morceau  suit  immédiatement,  dans  les  éditions  impri- 
mées depuis  1717  , le  morceau  que  nous  venons  de  rapporter 
tur  r influence  des  princes  en  matière  de  religion,  II  ccmnicnce 
par  ces  mots  : u.  Ensuite  Tdoméuéc  se  plaignit  de  l’einhanas  où 
» il  était  sur  un  grand  nombre  de  procès  entre  divers  particu- 
» liers  qu’on  le  pressait  de  juger  ; » et  finit  par  ceux-ci  : « Vous 
• ferez  alors  les  véritables  fonctions  de  roi.  » 
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ces  à faire  intervenir  leur  pouvoir,  pour  dispo- 
ser des  riches  héritières  eu  faveur  des  courti- 


sans qu’ils  affectionnent  (i).  3°.  De  l'injustice 
des  princes  qui  abusent  de  leurs  forces  pour 
s’attribuer  des  droits  réels  ou  chimériques  sur 
les  possessions  des  rois  leurs  voisins,  et  s’éla-  I 

blissent  juges  à main  année  dans  leur  propre  ■ 

cause  (2). 

Les  deux  morceaux  suivants  renferment  la 
scène  si  gracieuse  où  Idoménée  oblige  Anliope 
à chanter  devant  Télémaque,  et  le  récit  de  ^ 

celte  chasse  où  Télémaque  sauve  la  vie  à An- 
tiope  (3). 

( I ) Ce  morceau  est  place'  dans  les  e'ditions  imprimées  depuis  . t 
J’Ji'Jf  immédiatement  après  le  prwe'dent.  11  commence  par  ces 
mots  : O On  me  presse  encore,  disait  Iduine'nee,  de  feire  de 
» certains  mariages  ; » et  finit  par  ceux-ci  : « Ne  payez  jamais 
» vos  dettes^  en  sacrifiant  les  filles  riches  malgré  leur  parente'.  » 

(a)  On  le  trouve  dans  les  e'ditions  imprimées  depuis  1717,  i 

B la  suite  des  trois  fragments  que  nous  ven<)ns  de  rapporter.  II 
commence  par  ces  mots  : « Idoménée  passa  bientôt  de  cette 
» question  à une  autre.  Les  Sybarites , disait-il , se  plaignent  de 
« ce  que  nous  avons  usurpé  des  terres  qui  leur  appartiennent;  » 
et  finit  par  ceux-ci:  « Idoménée,  touché  de  ce  discours,  con- 
» sentit  que  les  Sipontins  fussent  médiateurs  entre  lui  et  les  Sy> 

» barites.  a j 

(3)  ils  commencent  ainsi  dans  les  éditions  imprimées  depuis 
1717:0  Alors  le  roi  voyant  que  tous  les  moyens  de  retenir  les 
» deux  étrangers  lui  échappaient,  essaya  de  les  arrêter  par  im 
.»  lien  plus  fort,  il  avait  remarqué  que  Télémaque  aimait  An-  ^ 
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Une  épisode  touchante,  qui  naanque  aussi 
dans  le  manuscrit  delà  hihllothèque  impériale, 
et  qu’on  ne  retrouve  dans  aucune  des  éditions 
antérieures  à 1717,  est  l’hlstoireque  le  vieillard 
phéaclen  raconte  à Télémaque  sur  Cléonièncs 
le  phrygien,  poursuivi  par  une  triste  fatalité  de 
royaume  en  royaume.  CeCléomcnes  est  Ulysse 
lul-méme,  à qui  la  sage  Minerve  interdit  encore 
la  consolation  de  se  laisser  reconnaître  par  son 
fils.  Celte  épisode,  où  respire  une  impression 
si  douce  de  tristesse  et  de  sensibilité,  paraît 
avoir  été  imaginée  après  coup  par  Fénelon, 
pour  laisser  dans  l’âme  des  lecteurs  cette  es- 
pèce d’attendrissement  qui  soutient  l’intérêt  du 
poème  jusqu’à  son  heureux  dénoùment  (i). 

Nous  observons  aussi  que,  lorsque  Fénelon  a 
mis  la  dernière  main  à sou  ouvrage,  il  a voulu 


» tiope  ; » et  finissent  par  ces  mots  : « Idome'ne'e  aurait  dès  ce 
s moment  promis  sa  fille  à Téle'maque  ; mais  il  espe'ra  d’enflam- 
» mer  davantage  sa  passion  ,en  le  laissant  dans  l’incertitude, 
» et  crut  même  le  retenir  encore  à Salente  par  le  désir  d’assurer 

> son  mariage.  » 

(i)  Cette  addition  appartient  au  a4*.  livre  dans  les  éditions 
depuis  1 '7 1 7 , et  en  occupe  à peu  près  le  milieu.  Elle  commence 
à ces  mots  : « A peine  ce  discours  fut-il  achevé,  que  Télémaque 
» s’avança  avec  empressement  vers  les  Phéaciens  du  vaisseau , 
» qui  était  arrêté  sur  le  rivage  ; » et  finit  à ceux-ci  : « Voilà  ce 
» qu’on  raconte  de  cet  étranger  dont  voiu  me  demandez  des 

> nouvelles.  » ^ 
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consacrer  le  caractère  religietix  qu’il  donne  à 
la  sagesse  Je  Mentor , eu  supposant  que  Minerve 
ne  consentît  à se  manifester  aux  yeux  d’un 
moi  tel,  dans  tout  l’éclat  de  la  divinité,  qu’à  la 
suite  d’un  sacritice.  Le  court  récit  de  ce  sacri- 
fice ne  se  trouve  dans  aucune  des  éditions  an- 
térieures à 1717;  il  ue  se  trouve  pas  même  dans 
les  fragments  originaux  que  nous  possédons, 
ni  dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  impé- 
riale ; mais  il  existe  dans  une  copie  que  nous 
pouvons  appeler  originale,  et  dont  nous  avons 
à rendi*e  compte.  11  n’est  peut-être  ])as  sans  in- 
térêt d’observer  comment  Fénelon  s’est  occupé 
àperfectionnerle  long-tempsaprès 

que  l’éducation  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  fût 
achevée. 

Cette  copie  originale , cpii  est  entre  nos  mains , 
porte  en  titre  qu’elle  a été  revue  e^ corrigée  par 
Fénélon.  En  effet,  les  nombreuses  con’ections 
qui  s’y  trouvent,  ne  peuvent  être  regardées 
comme  de  simples  coiTCCtions  de  fautes  de  co* 
.piste  ; elles  ne  peuvent  appartenir  qu’à  l’auteur 
lui-même;  ce  sont  des  changements  d’expres- 
sions, des  suppréssions  de  mots  répétés,  des 
alinéa  indiqués,  quelquefois  même  des  périodes 
plus  agréables  substituées  à d’autres  qui  l’étaient 
hioins. 

Cette  copie  originale  est  divisée  en  vingt- 
quatre  livres,  ce  qui  ferait  présumer  que  ce  fut 
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»ur  rautorité  de  cette  copie  que  le  marquis  de 
Fénelon  publia  son  édition  de  1717,  où  le  Télé- 
maque parut  pour  la  première  Ibis  divise  en 
vingt-quatre  livres.  Le  marquis  de  Fénélon  an- 
nonce même,  dans  ravertissemeul  de  cette  édi- 
tion de  17^7  ’ 1 archevêque  de  Cambrai 

avait  partagé  le  Télémaque  en  vingt- quatre 
livres f a limitation  de  l Iliade.  IXous  avons 
déjà  dit  quç  le  manuscrit  original  de  la  biblio- 
thèque impériale,  qui  est  entièrement  de  la 
main  de  Fenélon  , ne  porte  aucune  division  en 
livres,  ni  en  chants  ni  en  parties. 

Mais  ce  qui  rend  notre  copie  originale  extrê- 
mement précieuse , est  une  addition  importante 
qui  ne  se  trouve , ni  dans  le  manuscrit  original 
de  la  bibliothèque  impériale,  ni  panni  les  frag- 
ments originaux  qui  Sont  entre  nos  mains:  nous 
n avons  pas  besoin  d’observer  qu’elle  se  trou- 
vait encore  moins  dans  les  additions  antérieu- 
res  à 1717.  Cette  addition  est  très  intéressante 
sous  un  rapport  honorable  à la  mémoire  deFé- 
nélon  ; elle  est  placée  dans  le  douzième  livre  de 
notre  copie  originale  commence  à ces 
mots  du  douzième  livre:  « Alors  Télémaque  ne 
» put  s’empêcher  de  témoigner  à Mentor  quel- 
» que  surprise  et  meme  quelque  mépris  pour  la 
» condu'te  d’idoménée  >»,  et  finit  à ceux-ci; 
«Mentor  fit  sentir  à Télémaque, ipar  ce  dis- 
» com's , combien  il  est  dangereux  d’être  in- 
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)>  juste , en  se  laissant  aller  à une  critique  ri- 
j>  gourense  contre  les  filtres  hommes, et  surtout 
» contre  ceux  qui  sont  chargés  des  embarras  et 
» des  difficultés  du  gouvernement  ; ensuite  , il 
» lui  dit,  il  est  temps  que  vous  partiez  : adieu.  » 

Tout  ce  morceau , qui  contient  six  pages  dans 
notre  copie  originale,  est  d’une  autre  main  que 
le  reste  de  la  copie.  A la  marge  de  cette  addi- 
tion on  lit  cette  note  remarquable  : « M.  l’ar- 
» chevêque  de  Cambrai  avait  ajouté,  de  sa  pro- 
» pre  main , à cet  exemplahre  qu’il  avait  revu 
» et  corrigé , ce  qui  se  trouve  ici  écrit  sur  du 
» papier  différent  et  d’une  autre  main  que  le 
» reste  de  ce  volume;  mais  le  manuscrit  origi- 
» nal  du  Télémaque  ayant  été  recouvré  tout 
» écrit  de  la  main  de  M.  de  Cambrai , on  a joint 
» à ce  manuscrit  l’addition  qui  est  ici  suppléée 
» par  cette  copie.  » 

11  faut  encore  obsferver  que  cette  addition 
avait  été  faite  par  Fénél-  ii,  long  - temps  après 
celles  dont  nous  avons  déjà  parlé  ; car  ces  addi- 
tions du  livre  XXI 11  et  XXIV  se  trouvent  dans 
notre  copie  originale  , écrites  de  la  même  main 
que  le  reste  de  la  copie;  au  lieu  que  l’addition 
si  importante  du  livre  XII  avait  été  faite  de  la 
propre  main  de  Fénélon  à la  copie  originale 
que  nous  possédons , ainsi  que  l’indique  la  note 
que  nous  venons  de  transcrire. 

IN ous  avons  dit  que  cette  addition  du  livre  XII 
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est  extrêmement  remaj  quable;  die  offre  en  ef- 
fet  la  plus  forte  et  la  plus  magnifique  apologie 
de  Fénelon  contre  les  Mches  calomniateurs  qui 
a\  aient  prétendu  transformer  le  'Félémaque  en 
une  satire  de  Louis  XIV ; c’est  dans  ce  morceau 
que  Fénelon  prend  la  défense  des  rois  qu’on 
condamne  si  souvent  avec  autant  d’injustice 
que  d’amertume;  c’est  là  qu’il  fait  ressortir, 
avec  les  couleurs  les  plus  touchantes,  les  gran- 
des qualités  de  Louis  XlV , sous  le  nom  d’Ido- 
ménée  ; c est  la  qu’il  excuse , avec  autant  de 
modération  que  d’équité,  les  erreurs  et  les  fai- 
blesses qui  sont  le  partage  de  l’humanité , et 
‘ dont  les  rois  ne  peuvent  pas  être  plus  exempts 
que  les  autres  hommes. 

« Etes-vous  étonné , dit  Mentor  à Télémaque, 
» de  ce  que  les  hommes  les  plus  estimables  sont 
» encore  hommes  et  montrent  encore  quelques 
» restes  des  faiblesses  de  l’humanité  parmi  les 
' » pièges  innombrables  de  la  royauté.  Idomé- 

» nee,  il  est  vrai , a ete  nouri’i  dans  des  idées  de 
» faste  et  de  hauteur;  ynais  quel  philosophe 
» aurait  pu  se  défendre  de  la  flatterie  s’il  avait 
» été  en  sa  place  I II  est  vrai  qu’il  s’est  trop 
» laissé  prévenir  pai'  ceux  qui  ont  eu  sa  cou- 
» fiance  ; mais  les  plus  sages  rois  sont  souvent 
» trompés , quelques  pi-écautions  qu’ils  pren- 

» nent  pour  ne  l’être  pas Un  roi  connaît 

» beaucoup  moins , que  les  particuliers , les 
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» hommes  qui  l’environnent  : on  est  toujours 
» masqué  auprès  de  lui  ; on  épuise  toutes  sortes 

» d’artiBces  pour  le  tromper Tel  critique 

» aujourd'hui  impitoyablement  les  rois^  qui 
» gouvernerait  demain  moins  bien  queux  et 
» qui  ferait  les  mêmes  fautes^  avec  d’autres 
» infiniment  plus  grandes  si  on  lui  confiait 

» la  meme  puissance Le  monde  entier  est 

» occupé  à observer  un  seul  homme  à toute 
» heure  et  à le  juger  en  toute  rigueur.  Ceux  qui 
a le  jugent  n’ont  aucune  expérience  de  l’état 
M où  il  est;  ils  n’en  sentent  point  les  difficultés, 
» ils  ne  veulent  plus  qu’il  soit  homme,  tant  ils 
» exigent  de  perfection  de  lui.  Un  roi , quelque 
» bon  et  sage  qu  il  soit , est  encore  homme  ; son 

» esprit  a des  bornes  et  sa  vertu  en  a aussi 

» Telle  est  la  condition  des  rois  les  plus  éclai- 
» rés  et  les  plus  vertueux:  les  plus  longs  et  les 
M meilleurs  règnes  sont  trop  courts  et  trop  im- 
» parfaits  pour  réparer  à la  fin  ce  qu’on  a «âté  . 
» sans  le  vouloir , dans  les  commencements.-. 
» La  royauté  porte  avec  elle  toutes  ces  misè- 
w res....  11  faut  plaindre  les  rois  et  les  excuser.... 
» Pour  parler  franchement,  les  hommes  sont 
» fort  à plaindre  d’avoir  à être  gouvernés  par  un 
» roi  qui  n’est  qu’un  homme  sembahle  à eux  : 
» car  il  faudrait  des  dieux  pour  redresser  les 
» hommes T avoue  quTdoménée  a fait  de 

» ff'o.ndesfautesi  mais  cherchez  dans  la  Grèce 


I 


LIVRE  IV.  ao7 

» et  dans  tous  les  autres  pays  les  mieux poli~ 

» cés , un  roi  qui  nen  ait  point  fait  d’inexcu- 

» sables Malgré  tout  ce  que  fai  repris  en 

» lui , Idornénée  est  naturellement  sincère , 

» droityéquitahle  y libéral , bienfaisant  ; sava- 
is leur  est  parfaite  ; il  déteste  la  fraude  quand 
» il  la  connaît  et  quil  suit  librement  la  véri- 
» table  pente  de  son  cœur  ; tous  ses  talents 
» extérieurs  sont  grands  et  proportionnés  à ' 
Si  sa  place » 

C’était  ainsi  que  Fénelon  s’exprimait  sur  Ido-  ' 
ménée  ou  plutôt  sur  Louis  XÏV,  dans  le  silence 
de  son  cabinet  et  dans  le  secret  de  son  coeur;  il  ‘ 
ne  tenait  sans  doute  qu’à  lui  de  donner,  à cette  • 
apologie  de  Louis  XIV,  une  publicité  qui  au- 
rait hautement  démenti  l’imposture  et  la  ca-  * 
loranie  des  accusateurs  de  Télémaque  ; les  in- 
nombrables éditions  de  ce  livre,  qui  couvrirent 
toute  l’Europe  du  vivant  même  de  l’auteur , lui 
en  offraient  un  moyen  bien  facile  ; mais  une 
juste  délicatesse,  peut-être  même  une  noble 
fierté  défendirent  à Fénelon  de  descendre  à se 
justifier;  il  aurait  ci’aint  de  paraître  flatteur, 
tandis  qu’il  n’était  que  juste  ; il  ne  voulut  point 
être  soupçonné  de  l'ecbercber  la  faveur  en  ne  ' 
disant  même  que  la  vérité.  Fénélon  n’écrivit 
ce  morceau  que  pour  ceux  qui  devaient  survi- 
vre à Fénélon  et  à Louis  XIV,  et  ses  intentious 
ont  été  remplies.  '* 
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On  désire  peut-être  de  connaître  l’opinion  de 
Bossuet  sur  Télémaque.  Cet  ouvrage , comme 
nous  l’avons  dit,  parut  vers  la  fin  de  1698,  et 
dans  une  circonstance  où  Bossuet  était  peu  dis- 
posé à juger  favorablement  tout  ce  qui  venait 
de  Fénélon  : il  parle  en  très  peu  de  mots  du' 
Télémaque  dans  une  lettre  à son  neveu , en 
date  du  18  mai  1699. 11  lui  mande  (1)  : Ze  Té- 
lémaque de  M.  de  Cambrai  est , sous  le  nom 
du  fils  d’Ulysse  y un  roman  instructif  pour 
monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  : cet  ouvrage 
partage  les  esprits  ; la  cabale  V admire  ; le  reste 
du  monde  le  trouve  peu  sérieuæ  et  peu  digne 
d’un  prêtre.  Ce  jugement  paraîtra  sévère  : on 
aurait  tort  cependant  de  l’alti  ibner  unique- 
ment à la  disposition  < ù se  trouvait  Bossuet,  de- 
puis quelques  années,  à l'égard  de  Fénélon  ; et 
à une  prévention , qui  était  j ent-élre  à son  plus 
haut  degré  au  iuornej>t  où  il  écrivit  cette  lettre. 

Mais  on  d>  it  d’abord  observer  que,  lorsque 
Bossuet  s exprimait  ainsi  , il  ne  connaissait  et 
il  ne  ])ouvait  connaître  que  la  partie  des  aven-  ‘ 
tures  de  Télémaque  ^lendant  son  séjour  dans 
l’ile  de  Calypso.  INous  a\  ons  déjà  dit  que  la  pro-'' 
^ière  édition  fut  arrêtée  à la  page  208;  ainsi  ' 
Bossuet  ne  connaissait  point  encore  toute  la 


<i)  Voyez  le  tome  XV,  page  537,  de  la  deruière  ëditioa 
des  OEuvres  de  Bossuet. 
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partie  morale  et  politique  de  ccl  ouvrage,  qui 
ne  commence  en  effet  à se 'développer  que  de- 
puis le  départ  de  Télémaque  de  l’île  de  Ca- 
lipso.  Toute  cette  partie  fut  imprimée,  pour 
la  premièi*e  fois , en  Hollande , au  mois  de  juin 

ït>99- 

D’ailleurs  Bossuet  naturellement  austère,  oc- 
cupé depuis  tmit  d’années  des  études  graves  et 
sérieuses  de  la  religion , et  à qui  son  âge,  et  ses 
infirmités  rendaient  toujours  présentes  les  pen- 
sées de  l’éternité , était  peu  porté , par  habitude 
et  par  caractère , à ce  genre  de  distractions  que 
les  hommes  les  plus  vertueux  peuvent  chér- 
cher  quelquefois  dans  la  bonne  littérature.  On 
sait  aussi  que  Bossuet  avait  eu,  dans  tous  les 
temps  , une  répugnance  marquée  pour  les  fic- 
tions de  la  mythologie,  et  qu’il  avait  souvent 
adr  essé  des  reproches  sévères  à Santeuil , sur 
l’usage  trop  fréquent  des  expressions  et  des 
noms  empruntés  de  la  fable.  On  lit,  dans  une 
de  ses  lettres  à Santeuil , du  19  septembre  1690^ 
« Je  n’aime  pas  les  fables  nourri  depuis  beau- 
» coup  d^années  de  l’écriture  sainte , qui  est  le 
« trésor  de  la  vérité , je  trouve  un  grand  creux 
» dans  ces  fictions  de  l’esprit  humain  et  dans 
» ces  productions  de  sa  vanité;  mais  lorsqu’on 
» est  convenu  de  s’en  servir , comme  d’un  lan- 
» gage  figuré , pour  exprimer , d’une  manière 
w en  quelque  façon  plus  vive , ce  que  l’on  veut 
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» faire  entendre , surtout  aux  personne^  accou- 
j)  tuinées  à ce  langage  ; on  se  sent  forcé  de  faire 
» grâce  au  poète  chrétien  qui  n’en  use  ainsi 
» que  par  une  espèce  de  nécessité.  Bossuet 
dit  dans  la  même  lettre  : « qu’il  avait  quitté  de- 
» puis  long-temps  la  lecture  de  Virgile  et  d’Ho- 
»race(i).  n . 

(i)  Bossuet  n’avait  pas  même  pardonne'  à Santcuil  d’avoir 
introduit  Pomone  et  ses  Nympbcs  dans  sa  cliannante  descrip- 
tion des  jardins  de  Yersaiiles , de'dicc  à M.  de  la  Quintinie. 
L’el(^ance  et  la  grâce  qui  respirent  dans  çetle  pièce  n’avaient 
pu  dèsastner  la  se'vdrite  de  l’evêque  de  Meaux.  Il  aurait  voulu 
que  Santeuil  ne  consacrât  son  admirable  talent  qu’à  chanter 
dans  les  temples  la  toute-puissancë'du  créateur  et  les  mer\'eillcs 
de  la  religion.  Le  poète  repentant  et  humilie  adressa  au  prélat 
' une  pièce  de  vers  qu’il  appela  son  amende  honorable;  il  avait 
iait  graver  à la  tête  une  vignette  en  taille-douce,  dans  laquelle 
Bossuet  était  représenté  revêtu  de  ses  habits  pontificaux , et  San- 
teuil à genoux  faisant  amende  honorable  et  jetant  tous  ses  vers 
profanes  dans  un  grand  feu.  Mais  dans  cette  pièce,  où  Santcuil 
veut  abjurer  tous  les  dieux  de  la  fable , on  remarque  qiul  est 
involontairement  entraîné  par  l’habitude  de  sou  génie  ; et , dans 
le  moment  même  ou  il  annonce  qu’il  ne  pronoucera  plus  les 
noms  consacrés  par  la  mythologie,  Pomone,  Vénus,  les  Zé- 
phyrs , Jupiter  et  Junon , le  Tailare  et  l’Âchéron,  les  Nymphes 
et  la  fontaine  de  Gastalie  reviennent  sans  cesse  dans  scs  vers. 
La  gravité  de  Bossuet  dut  sourire  d’un  témoignage  si  singulier 
de  la  conversion  de  Santeuil;  peut-être  trouva-t-il  aussi  l’excusa 
et  l’apologie  du  poète  dans  ces  vers  de  la  même  pièce  : 

Conveniunt  ahquando  levés  post  séria  ladi;  ’ ■ - 

Indè  animoscapit,  etdutdrecreatalabore,  v 

Mens  ad  opus  longé  redit  acrior , et  su»  ninsis 
OÙa  VKUk-«- 
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’On  sera  peut  - être  surpris  d’eufeutlre  Bos- 
suet , dont  le  langage  et  les  pensées  semblent 
toujours  empreintes  de  celte  magnificence , de  ' 
cet  éclat  et  de  celte  harmonie  que  l’on  croit  - 
réservés  à la  poésie , s’élever  avec  dédain  con- 
tre les  poètes  et  leurs  ingénieuses  fictions  ; mais 
Bossuet  devait  tout  à son  génie 'seul;  et  si  son 
style  porte  si  souvent  le  oaractèi’e  de  l’inspira-  ' 
tion,  c’est  qu’il  l’avait  puisé  dans  l’étude  des 
livres  sacrés. 

-11  était  diifieile  que  le  Télémaque^coacn  et 
exécuté  sur  le  même  plan  que  VOdyssée  ; que 
le  Télémaque^  où  Fénélon  a su  faire  uu  emploi  ' 
si  heureux  et  si  brillant  de  toutes  les  richesses 
dC;  la  fable , trouvât  grâce  devant  l’austérité  de  * 
Bossuet;  mais,, par  la  même  raison,  l’arche- 
vêque de  Cambrai  était  bien  plus  indulgent  que 
l’évéque  de  Meaux  pour  les  vei'S  de  Sauteuil.  Il  - 
lui  écrivait,  au  sujet  de  son  amende  honorable  : ' 
v,.  (^uoique  je  sois  fort  des  amis  de  votre  Po-  < 
» monej^e  suis  ravique  vous  eu  ayez  fai  tia/wenr/c' 
^><)JiOitorable  ; car  ce  dernier -ouvxage  est  très- 
» beau  : vous  y parlez  du  vei'be  «livin  avec  ma-  ' 
» gniticence.  Le  poète  est  théologien  c’est  le'^ 
» véritable  Vates  ; c’est  un  homme  qui  parle 
M comme  inspiré  sur  les  choses  divines.  Faites 
» donc  des  Pomones  tant  qu’il  vous  plaira  , 

» pourvu  que  vous  en  fassiez  ensuite  autant 
» ^amendes  honorables , ce  sera  double  pro’ 
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pour  nous, et  la  réparation.  » 
On  voit,  dans  une  autre  lettre  de  Fénelon, 
que  le  grave  abbé  Fleurj^  ne  dédaignait  pas  de 
sourire  aux  jeux  folâtres  de  l’imagination  de 
Santeuil.  « (i)  La  douleur  de  votre  Damon  est 
«peinte  d’une  manière  tendre  et  gracieuse; 
» tout  y est  pur  et  virgilien.  Comme  Virgile 
« vous  enllez  vos  cbaluméaux  : 

» Âgrestem  tenui  mcditaiis  arundine  musam. 

» M.  l’abbé  Fleury , dont  vous  craignez  cen- 
« soriam  gravitatem , vous  passe  sans  scrupule 
» vos  Naïades  et  vos  Sylviades  (2). 

Fénélon , en  félicitantSanteuil  sur  une  by  mne 
qu’il  venait  de  com^ser , lui  ajoutait  en  plai- 
santant : «,M.  de.  Meaux  ne  peut  plus  se  plain- 
» dre  sur  le  mélange  des  fausses  divinités,  à 
« moins  qu’il  ne  s’avise  encore  de  vous  dire  que  . 
» vous  faites  parler  votre  Sainte  comme  Virgile  ‘ 
>>  fait  parler  Junon.  Pour  moi , j’ai  lu  vos  vers 
» avec  avidité  ; et  la  pente  était  si  roide,  que  je 

‘ 

‘ * i 

' ( I ) Lettre  de  Fcn^on  à Santeuil , sur  sa  pièce  de  Danton  et 
d'Ægort.’(  Œuvres  dé  &nt<*iîil.  ) ' , ' ■ 

(a)  Le  hon.  abbé  Fleury  écrivait'  à Santeuil qü’il  lui  per- 
» mettait  de  de'roger  à ses  sertnenls , et  de  nojftmer  encore  Mars 
» et  Bellone  pour  chanter  la  victoire  de  Fleurus.  » Cependant , 
par  une  espèce  de  scrupule,  il  lui  ajoutait  : « Mais  vous  troiivc- 
» fez' assez  de  matièî  e , eu  nommant  seulement  le  dieu  des 
» armées^  » (T.èttre  (tu  3 juillet  i6ç)o;)  ' 
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» n’ai  pu  m’arrêter  depuis  le  commenceuienfc. 
» juscpi’à  la  fin.  Quand  vous  ne  faites  rien  de- 
» nouveau  , on  est  tenté  de  dii’e  : 

» Cur  pcndct  tacita  Jistula  cîim  lyra  spiri- 
» tum  Phœhus  tihi , Phœbus  arbem  carminis 
» nom^nque  dédit  poëtnSi^ 

Ces  lettres,  eu  donnant  une  idée  de  l’attrait 
que  Fénélon  conserva  toujours  pour  la  llltéra- 
tui’e,  et  de  cette  politesse  pleine  de  grâce  que 
l’on  observe  dans  ses  lettres  les  plus  indifféren- 
tes, peuvent  expliquer  le  jugement  si  sévère 
que  Bossuet  a porté  du  Telcmaque.  Le  con- 
traste de  leurs  goûts  pouvait  aussi  tenir  en  con- 
traste de  leurs  caractères.  INoiis  sommes  encore 
plus  souvent  inspirés  dans  nos  jugements,  par 
notre  âme  et  nos  habitudes',  que  pai*  notre  rai- 
son et  notre  esprit. 

Quoi  qu’il  en  soit , il  est  bien  certain  que  la 
postérité  n’a  pas  pensé  comme  Bossuet  sur  le 
Télémaque.  Il  est  meme  douteux  , quoi  qu’en 
dise  Bossuet , que  le  reste  du  monde , à l'excep- 
tion d’une  cabale , ait  trouvé  cet  ouvrage  peu- 


sérieux  et  peu  digne  d’un  prêtre. 

Il  est  vrai  qu’on  en  publia  d’abord  deux  cri- 
tiques, et  ces  deux  critiques  (i)  sont  aujour- 


d’hui aussi  oubliées  que  leurs  auteurs. 

On  a reproché  à \a.prose  du  Télémaque  d’être 


(i)  Faydit  et  Guendevilic. 
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Un  peu  traînante  (i)/ mais,  comme  l’observe 
M.  (le  Laharpe  (2) , « ce  n’est  pas  la  précision 
M ({ui  doit  caractériser  un  ouvrage  tel  que  le  Té- 
» lémaque , qui , sans  être  un  véritable  poème , 
w puîscju’il  n’est  pas  écrit  en  vers , se  rapproche 
« pourtant  des  principaux  caractères  de  VEpo^ 
>> pée  par  l’étendue , par  les  fictions, par  le  co 
» loris  poétique.  Ce  qui  doit  y dominer,  c’est 
» une  abondance  facile  et  pourtant  sage , un 
» style  nombreux  et  liant  plutôt  cpie  serré  ou 
» coupé , et  c’est  celui  du  Télémaque,  Il  paraît 
» même  cjue  Fénélon  a su , dans  cet  ouvrage , se 
» garantir  de  la  diffusion  (pi’on  peut  lui  repro- 
» clxer  ailleurs.  C’est  là  (pi’heûreux  émulateur 
M des  anciens  dont  il  était  si  rempli , ü s’est  rap- 
» proche  en  même  temps  de  la  richesse  d’Ho* 
M mère  et  de  la  sagesse  de  Virgile. 

» D’autres  critiques  auraient  voulu  qu’il  eût 
plus  de  profondeur  dans  ses  idées  morales  et 
politiques.  Ils  ne  se  sont  pas  souvenus  (pie 
» l’auteur  du  Télémaque  ne  devait  pas  écrire 
» comme  celui  de  VEsprit  des  Lois.  Chaque 
» gêiire  doit  avoir  uu  caractère  de  style  analo^ 
» gue  à son  objet.  Ce  qui  n’est  que  solide  et  fort 
» dans  un  livre  sur  les  lois , paraîtrait  sec  dans 


(1) yoltairp; 

(2)  Cours  de  Littérature  de  M.  de  Laharpe , tome  VH , 
pi  aaii 
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» nu  ouvi’age  mêlé  de  morale  et  d’imagination. 
» L’un  doit  donner  à la  raison  tonte  sa  force;  il 
« ne  veut  qu’instruire  et  faire  penser;  l’autre 
» doit  songer  surtout  a donner  de  l’agrément  et 
» du  charme  a ses  instructions  ; il  veut  plaire 
» afin  de  persuader.  Des  principes  de  droit  pu* 
» blic , de  politique  et  de  législation  doivent 
» avoir  de  la  profondeur  dans  un  traité  didac- 
M tique;  mais  ces  premiers  principes  de  justice 
» et  de  bienveillance  imiversclle , qui  sont  la 
» base  de  tout  bon  gouvernement , très  heureu- 
» sement  pour  nous , ne  demandent  point  de 
» profondeur  de  pensée.  La  conscience  les  re- 
» connaît,  le  sentiment  les  saisit;  et  ils  n’ont 
» de  profond  que  leur  racine  que  la  nature  a 
» mise  dans  tous  les  cœurs.  » 

« On  croirait,  dit  M.  le  cardinal  Maury  (i) , 
» que  Fénélon  a produit  le  Télémaque  d’un  seul 

jet.  L’homme  de  lettres  le  plus  exercé  dans 
» l’art  d’écrire  ne  pourrait  distinguer  les  mo- 
» ments  où  Fénélon  a quitté  et  repris  la  plume, 
» tant  ses  transitions  sont  naturelles,  soit  qu’il 
» entraîne  doucement  par  la  pente  de  ses  idées, 
M soit  qu  il  fasse  franchir  avec  lui  l’espace  que 
» l’imagination  agrandit  ou  resserre  à son  gré  ; 
» jamais  on  aperçoit  aucun  effort;  maître  de  sa 
v>  pensée,  il  la  voit  sans  nuages  ; il  ne  l’exprime 

( I ) Éloge  de  Fcnélon , 1771. 
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» pas , il  la  peint  ; il  sent , il  pense , et  le  mot 
» suit  avec  la  grâce  , la  noblesse  ou  l’onction 
» qui  lui  convient.  Toujours  coulant , toujours 
M lié,  toujours  nombreux , toujours  périodique , 
» il  connaît  l’utilité  de  ces  liaisons  grammati-^ 
» cales  que  nous  laissons  perdre,  qui  enrichis- 
»>  saient  l’idiome  des  Grecs,  et  sans  lesquelles 
» il  n’y  aura  jamais  de  style  : on  ne  le  voit  pas 
» recommencer  à penser  de  ligne  en  ligne;  trai- 
» ner  péniblement  des  phrases , tantôt  précises , 
» tantôt  diffuses , où  l’esprit  peint  son  embar- 
ras  à chaque  instant  et  ne  se  relève  que  pour 
» retomber.  Son  élocution , pleine  et  barmo- 
» nieuse , enrichie  des  métaphores  les  mieux 
» suivies,  des  allégories  les  plus  sublimes,  des 
» images  les  plus  pittoresques,  ne  présente  au 
»>  lecteur  que  clarté , facilité , élégauce  et  rapi- 
» dité.  Grand , parce  qu’il  est  simple , il  ne  se 
V»  sert  de  la  parole  que  pour  exprimer  ses  idées, 
w et  n’étale  jamais  ce  luxe  d’esprit  qui , dans 
w les  lettres  comme  dans  les  états , n’annonce 
» jamais  que  l’indigence.  Modèle  accompli  de 
»»  la  poésie  descriptive,  il  multiplie  ces  coinpa- 
» raisons  vastes  qui  supposent  un, génie  obser- 
»>  valeur,  et  il  Halte  sans  cesse  l’oreille  par  les 
» charmes  de  l’harmonie  imitative.  Ea  un  mot , 
‘ » Fénélon  donne  à la  prose  la  couleur,  la  mé- 
^>lodie,  l’accent,  l’âme  de  la  poésie;  et  son 
s>  style  , vrai,  enchanteur,  inimitable,  trop 
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»>  abondant  peuUètre , ressemble  à sa  vertu  (i). 

Fénelon,  trop  convaincu  des  fâcheuses  im- 
pressions qu’on  avait  données  à Louis  XIV  con- 
tre le  Télémaque dès-lors  que  le  cœur 
et  la  confiance  de  ce  prince  lui  étaient  fermés 
pour  toujours.  L’innocence  peut  se  défendre 
contre  la  calomnie  lorsqu’elle  lui  impute  des 
fautes  et  des  crimes;  mais  lorsque  la  méchan- 
ceté se  borne  à calomnier  les  intentions  , com- 
ment rinnoccnce  pourrait-elle  se  justifier.  Fé- 
nélon  rendait  justice  aux  qualités  estimables  de 
madame  de  Maintenon;  mais  il  connaissait  sou 
caractère , et  il  savait  qu’elle  serait  plus  fidèle 
à la  prévention  qu’à  l’amitié;  elle  se  trouvait 
d’ailleurs  entièrement  livrée  à tous  ceux  qui 
avaient  un  intérêt  puissant  à entretenir  ses  res- 
sentiments. 

Dès  le  moment  où  Fénelon  avait  été  nommé 
à l’archevêché  de  Cambrai , il  s’était  regai’dé 
comme  exclusivement  consacré  aux  besoins  de 
ce  vaste  diocèse.  Dans  le  temps  même  où  il 
était  attaché  à la  cour  par  un  titre  et  des  fonc- 
tions qui  semblaient  le  dispenser  des  règles  or- 


(i)  Nous  avons  cru  devoir  au  mérite  du  Télémaque , à la  cé- 
lébriîc  dont  il  jouit  depuis  un  siècle,  et  dont  il  jouira  encore 
long-temps,  de  placer  à la  dn  du  voliune  une  Notice  Listnrivjiie 
des  diirércntcs  éditions  de  cct  ouvrage.  Voyez  les  Pièces  jusli- 
JîcatiVes  du  livre  cjuatriczne , n“,  I,  ' 


Fénélon  (tant 
son(ü(KLte. 
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flinaires,  il  avait  déclaré  qu’im  devoir,  supérieur 
à ceux  de  précepteur  des  eufants  de  France , 
lui  imposait  des  obligations  dont  rien  ne  pou- 
vait le  dispenser  : celui  qui  n’avait  consenti  à 
accepter  l’archevêché  de  Cambrai,  qu’à  la  con- 
dition d’y  résider  neuf  mois  de  l’année , ne  pou- 
vait regarder , ni  comme  un  malheur  ni  comme 
une  disgrâce  d’y  passer  le  reste  de  sa  vie.  Le 
seul  regret  qu’éprouva  Fénélon , fut  de  pen- 
ser que  la  défaveur,  où  il  se  trouvait  à la  cour, 
le  priverait  des  moyens  de  faire , dans  son  dio- 
cèse , tout  le  bien  dont  son  cœur  avait  le  senti- 
ment et  le  besoin  ; c’est  ce  qu’il  laisse  entrevoir 
dans  une  lettre  particulière  à M.  de  Beauvil- 
liers. 

Lettre  <ic  travaille  ici  doucement  et  je  ménage  les 

® ij:*-  » esprits  pbnr  me  mettre  à portée  de  leur  être 
tiers.  utile  ; ils  m’aiment  assez,  parce  qu’ils  me 

(embre  1697.  -n  1, 

« trouvent  sans  hauteur , tranquille  et  d une 
» conduite  uniforme;  ils  ne  n»’ont  trouvé  ni  ri- 
» goureux,ni  intéressé,  ni  artificieux;  ils  se 
» fient  assez  à moi  ; et  nos  bous  Flamands,  tous 
»»  grossiers  qu’ils  paraissent,  sont  plus  fins  que 

» je  ne  veux  l’être On  raisonne  en  ce  pays 

* » pour  savoir  si  je  suis  exilé  ; on  le  demande  à 

«mes, gens,  et  heureusement  on  ne  me  fait 
» pointdequestionsprécises;s’il  faut  n’en  faire 
» point  un  mvstère,  je  suis  tout  ]>rét  et  je  dirai 
« l’ordre  que  j’ai  reçu  ; il  ne  faut  point  chica- 


D J-  “i  by  Google 


LIVRE  IV.  2i() 

» lier  avec  Dieu  lorsqu’il  veut  nous  remplir  d’a- 
« mertume  et  de  confusion  : s’il  veut  achever 
» de  me  confondre , jusqu’à  me  mettre  hors  d’é- 
5)  tat  de  faire  aucun  hicn , je  demeurerai  dans 
» sa  maison  comme  un  serviteur  inutile , quoi- 
» que  plein  de  bonne  volonté;  je  le  prie, mou 
» bon  duc , de  vous  conserver  et  de  vous  com- 
» hier  de  ses  grâces.  Je  suis  sans  doute  fâché 
» de  ne  vous  point  voir , vous , la  bonne  du- 
>*  chesse  et  quelques  autres  amis  en  très  petit 
M nombre.  Pour  tout  le  reste,  je  suis  ravi  d’en 
» être  bien  loin  ; j’en  chante  le  canticpie  de  dé* 
»>  livrance,  et  rien  ne  me  coûterait  tant  que  de 
» m’eu  rapprocher.  Pour  M.  le  duc  de  Bourgo- 
» goe , je  prie  également  Dieu  tous  les  jours 
» pour  îiii  ; c’est  le  seul  sei’vice  que  je  puisse  lui 
» rendre  de  loin.  »> 

Le  premier  objet  que  se  proposa  Fénelon , 
dans  le  gouvernement  ecclésiastique  de  son  dio- 
cèse, fut  de  perfectionner  l’cUiblissemeut  du 
séminaire  de  Cambrai.  11  savait,  par  expérience, 
tous  les  avantages  que  l’église  avait  déjà  re- 
cueillis de  ces  institutions  qui  peuvent  seules 
préparer , aux  générations  suivantes , une  suc- 
cession d’ecclésiastiques  élevés  dans  la  piété , 
dans  la  science  de  leur  état  et  dans  rbabitude 
d’une  sainte  discipline.  Ces  institutions  étalent 
encore  assez  récentes  dans  l’église  : on  en  devait 


* 


Svminain: 
de  Cambrai. 
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la  première  idée  au  concile  de  Trente  (i);et 
c’elait  jiour  obéir  aux  saintes  inspirations  de  ce 
concile,  que  Saint  Charles  Borromée  en  avait 
fait  àMilan  l’heureux  essai.  Les  séminaires  qu’il 
y avait  fondés  avaient  rapidement  contribué  à 
établir  une  sage  réforme  dans  son  clergé , et  à 
donner  à l’église  de  Milan  celte  réputation  de 
science,  de  moeurs  et  de  régularité  qui  le  dis- 
tinguait parmi  toutes  les  églises  d’Italie.  Les 
guerres  civiles  et  religieuses,  qui  désolèrent  la 
France  pendant  quarante  ans,  n’avaient  pas 
permis,  aux  evêques  de  ce  royaume , de  réaliser 
les  vœux  du  concile  de  Trente  ; mais  lorsque 
1 autorité  royale  fut  solidement  affermie,  et 
lorsque  le  gouvernement  vigoureux  du  cardi- 
nal de  Richeliéit  eut  rétabli  l’ordre  dans  tonies 
les  parties  de  l’état , la  Providence  suscita  le  cé- 
lèbre curé  de  Saiht-Sulpice,  M.  Olier,  qui , le 
premier,  conçut  l.e  projet  de  former  une  asso- 
ciation de  prêtres  consacrés , par  un  engage- 
ment toujours  libre  et  toujours  volontaire , à 
l’édiièation  ecclésiastique.  Il  pai’vint,par  ces 
seuls  moyens , et  avec  le  seid  ascendant  de  la 
confiance  et  de  la  vertu  , à élever  en  peu  de 
temps  cet  utile  établissement,  rpii  depuis  a ser- 
vi de  modèle  à toutes  les  instilulious  du  même 
genre  , répandues  dans  tout  le  royaume. 


(i) Sess.  XXlil , cil.  itj. 
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Fénelon,  élevé  au  séminaire  de  St.-Sulpice, 
«ous  la  direction  des  preiiiiers  coopéraleurs  dç 
M.  Olier,  témoin  des  vertus  simples  et  mo- 
destes , de  l’esprit  de  piété,  de  désintéressement, 
de  paix  et  de  soumission , cjui  forment  le  véri- 
table caractère  de  cette  respectable  associa- 
tion', devait  désirer  avec  ardeur  de  faire  joirir  le 
diocèse  de  Cambrai  des  bienfaits  d’une  institu- 


tion, dont  sa  propi’e  expérience  lui  avait  fait 
connaître  les  précieux  avantages. 

A peine  fut-il  arrivé  à Cambrai,  qu’il  ré- 
clama l’amitié  paternelle  de  M.  Tronson,  poiu* 
en  obtenir  des  eccléslast  1 ques  formés  à son  école, 
et  pénétrés  de  son  esprit,  pour  diriger  son  sé- 
minaire de  Cambrai.  M.  Tronson  aurait  voulu 
sincèrement  .concourir  au  succès  de  ses  vues:  il 
y était  porté  par  sa  tendre  affection  pour  Fçné- 
Ion,  et  par  le  sentiment  des  avantages  qui  de- . 
valent  en  résulter  pour  l’éalise,  dans  un  dio- 
cèse  aussi  important  que  celql  de  Canibral,;  ^ 
mais  divers  obstacles  s’opposèrent  long-temps  à 
l’exécution  de  ce  projet.  M.  Tropsoir  ne  pquva.it 
suffire  à l’empressement  d’un  grand  nombre 
d’évêques  qui  lui  avaient  présepté .des  denp^ndes^ 
du  même  geiu'e.  11  ne  voulait  offrir  à l’arche- 

‘ • r.  i J ..  ! *rf  î 

vêque  de  Cambrai  que  dès  .sujets  éprouvés , 
dignes  de  répondre  à sa  confiance  et  de  secon- 
der ses  iuteutlons.  Ces  sujets  se  trouvaient  déjà 
placés  dans  d’autres  diocèses.  Les  évêques^^  qui  ^ 
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’ recueillaieut  les  fruits  (le  leurs  vertus  et  de  leurs 

talents  ^ ne  pouvaient  consentir  à se  priver  de 
ces  coopérateurs  si  précieux  de  leur  aposto- 
lat (i). 

LeUie  de  Les  lettres  de  Fénélon  à M.  Tronson,  attes- 

Féoélon  à M.  , . • . . _ 

Tronson,  6 l^nt  Sa  vivc  impatience.  « Je  vous  conjure,  lui 

par  l’intérêt  de  l’église,  et  par  ’ 
» toute  l’amitié  que  vous  m’avez  témoignée,  de 
» faire  un  effort  pour  me  donner  de  bons^sujets. 

» Le  bon  coeur.de  M.  G — , sa  franchise,  ses 
» manières  propres  à se  faire  aimer,  sou  zèle, 

» son  expérience , sa  tendresse  pour  moi , et  la 
» mienne  pour  lui,  font  que  je  serai  ravi  de 
» l'avoir;  mais  peut-on  espérer  de  le  déraciner  \ 
» dé  Tulle;  il.  y a déjà  plus  d’un  an  que  nous 
» l’espérons , et  rien  n’avance.  S’il  n’y  avait  rien 
» de  bien  solide  et  de  bien  prochain  à àltendre, 

» il  faudrait  au  moins  me  le  déclarer  franche- 
»ment,  afin  que  nous  cherchassions  de. quoi 
» le  remplacer.  Mais  si  nous  ne  pouvons  espé-  ’ 
« rer  un  sujet (jui  m’est  si  cher,  je  vous  supplie  ' 
w'd’avoirla  bonté  de  délibérer  avec  lui  sur  les 
» autres  directeurs  qui  pourraient  venir  l’aider. 

» En  cas  qu’il  ne  pût  pas  venir  tout-à-fait  sitôt,  ' 
»ne  pourriez-vous  pas  nous  envôyer  d’abord” 
>>  uii  premier  directeur  qui  fût  un  peu  fort,  et  ’ 

- ---  - '■  I -.i  ;!) 

CO  Lettre  de  M.  Tronson  à Fénélon,  ai  décembre  i6p5, 
(Hààuscrits. ) •-•i  : i ..j  j 
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« qui  suffît  en  attendant  M.  G.... , pour  gouver- 
» nerle  séminaire  sous  M.  l’abbé  de  Cbanterac. 


» Celui-ci,  comme  vous  savez,  a l’expérience 
» de  ces  sortes  de  maisons , avec  beaucoup  de 
» génie , de  piété  et  de  sagesse  pour  conduire 
» doucement.  Quand  je  vous  demande  un  di- 
» recteur  un  peu  fort  sous  le  supérieur,  c’est 
» que  je  connais  le  besoin  du  pays  ; on  y est  fort 
» opposé  au  séminaii’e  ; les  docteurs  de  Louvain’' 
» et  de  Douai  en  méprisent  les  études  et  en 
craignent  la  réforme.  Notre  clergé  est  assez 
» exercé  sur  les  subtilités  scholastiques;  mais 
» que  tout  cela  ne  vous  fasse  aucune  peur.  Don- 
« uez-moi  des  gens  pour  enseigner,  qui  aient 
» un  sens  droit  et  un  peu  d’ouverture,  avec  de 
» la  bonne  volonté,  je  vous  réponds  que  tout  ira 
' » bien;  je  prendrai  moi-même  gardé  à tout;  je 
» les  conduirai  dans  les  commencements , et  je 
» les  autoriserai  ; je  verrai  et  soutiendrai  tout. 


» M.  l’abbé  de  Cbanterac,  qui  est  également 
» sage  dans  la  conduite  et  ferme  pour  le  dogme, 
» nous  aidera  ; personne  ne  dira  rien.  Çé  que 


» vos  gens  ne  sauront  pas  d’abord’,  ils  auront  le 
» loisir  de  l’apprendre.  Donnez-moi  ' Je  bous 
» coeurs  avec  un  esprit  droit , je  me  charge  de 
' » vouSjles  mettre  en  bon  chemin  ;' je’ vivrài  en 
’m  frère  avec  eux.  Je  ne' vous  deniarjde  ni  poli- 


» tess^nitalents  qui  éblouissent  ; je  ne’ veux  que 


>>  du  sens  grossier  et  une  volonté  bien  gagnée  à 
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» Dieu.  Si  vous  avez  Je  quoi  nous  douuer  plus 
» que  cela,  ce  sera  au-Jelà  de  mon  attente; 
» mais  comptez  qu’au  point  que  j’aime  votre 
» corps,  vous  devez  faire  un  effort  pour  me 
» secourir.  Je  sitis  assuré  qu’ils  m’aimeront, 
» quand  nous  aurons  un  peu  vécu  ensemble;  ils 
» ne  me  trouveront,  s’il  plaît  à Dieu,  ni  déli- 
» cat,  ni  jaloux,  ni  défiant,  ni  inégal,  ni  en* 
» tété;  voilà  ce  (jue  j’espère  de  Dieu,  et  mdle- 
» ment  de  moi.Vo)  cz  donc,  avec  vos  messieurs, 
>>  l’aumone  que  vous  pouvez  me  faire  dans  ma 
» mendicité;  d y a ici  des  biens  infinis  a faire. 
»Lcs  ouvriers  de  confiance  me  manquent  ; je 
» ne  les  laisserai  manquer  de  rien,  s’ils  me 
» viennent  de  chez  vous.  En  attendant , aimez- 
» moi,  toujours  d«  véritable  amour , qui  est  celui . 
' « de  Dieu;  aimez  aussi  notre  pauvre  séminaire, 
))  et  ne  doutez  jamais  , s’il  vous  plaît,  ni  de  la 
» reconnaissance  tendre  , ni  de  la  vénération 
» singulière  avec  laquelle  je  suis  tout  à vous 
» sans  réserve.  » 

Fénélon  ajoutait , dans  une  autre  lettre  (i)  à 
M.  Trou  son  :«  Malgré  tous  vos  refus,  je  ne  puis 
» cesser  de  desirer  encore  des  ouvriers  de  Samt- 
» Suljnce  pour  mon  séminaire.  Si  Dieu  le  veut , 
» il  vous  eu  donnera  l’ouverture  et  lesEacllités; 
» s’il  ne  le  veut  pas,  j’aur4l  du  moins  la  cqnso- 
latlon  de  l’avoir  désiré.  » 

■ ' - I**  " ■ ■ — 

^i)Du  ab  lëViicr  iCyii  ^Mauusciils.).  I; 
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La  disette  de  sujets  fut  d’aWd  la  seule  rai- 
son qu.  ne  permit  pas  à M.  Tronson  de  rempli.- 
les  vues  et  les  esrérances  de  Fénelon  pour  la 
senunap-e  de  Ca.nb.  ai , mais  un  sentiment  de 
délicatesse  engagea  ensuite  Fénelon  lui-méme  à 
suspendre  ses  instances  et  l’exécution  de  son 
premier  plan.  Lorsqu’il  se  vit  exposé  aux  vio-* 
ents  orages  que  ses  démêlés  avec  les  T.  ois  pré- 
lats les  plus  accrédités  de  la  cour.avaient  sus- 
cites contre  lui , il  craignit  avcQ  raison  de  corn, 
promettre  l’existence  et  la  tra.iquilliié  d’une 
congrégation  qui  lui  était  chère,  et  de  l’enve- 
lopper dans  sa  disgrâce.  II  crut  même  devoir 
renoncer  momentanément  à la  douceur  et  à la 
^ consolation  d’entretenir  avec  M.  Tronson  une 
correspondance  dont  on  aurait  peut  être  cher- 
cüe  a faire  un  sujet  de  reproche  à ce  respee- 
^le  ecclesiastique.  Ou  voit , par  une  lettre  que 
M.  Tronson  lui  écrivit  ap,  ès  sa  condamnation 
et  sa  soumission,  qu’il  était  digne  d’apprécier 
tout  le  mérite  d’un  procédé  aussi  délicat.  « Je  r , . . 

» ne  saurais  trop  vous  l emercier , monsei«meur  k 

» de  m-aroir  fait  co-D„aitre  la  comluual'lon  de’ 

» vou  e aminé,  el  que  la  cossatiou  de  loin  cum 
» merce  n’a  été  qu’un  effet  de  votre  honté,  qui 
>>  a voulu  éviter  de  me  commettre  en  rien,  et  a 
» cni  devoir  ménager  les  intérêts  de  St.-Snl- 
» pice,  qui  lui  sont  si  chers.  C’est  une  grâce 

» dont  je  ne  puis  être  trop  recoiiriaissani.  Plût 
n. 
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» à Dieu  que  cette  lettre  vous  put  faire  coii-^ 
» naître  tousles  seutimeuls  de  mou  coeur, vous 
» verriez  combien  il  est  sincèrement  à vous.» 

Ce  ne  fut  que  dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie  que  Fénelon  parvint  à surmonter  tous 
les  obstacles  gu’on  avait  mis  à l’exécution  de 
son  plan,*et  qu’il  réussit  enfin,  comme  nous  le 
j'appbrtcrons,  a confier  la  direction  de  son  sémi- 
naire à la  congrégation  de  Saint-Sulpice.  IMais 
dans  cet  intervalle , il  crut  devoir  le  rapprocher 
de  ses  regards , et  le  placer  sous  sa  surveillance 
immédiate.  Son  séminaire  était  établi  près  de 
Valenciennes , à huit  lieues  de  sa  résidence;  il 
le  rappela  à Cambrai,  et  il  chargea  l’abbé  de 
Chantcrac  de  tous  les  détails  qui  concernaient 
la  discipline  et  le  régime  intérieur. 

Converne-  Cette  disposition  lui  donna  la  facilité  de  con- 
naître  et  de  juger  par  lui-même  tous  les  sujets 
fpii  se  destinaient  au  saint  ministère.  11  donnait 
des  instructions  à ‘ses  séminaristes  pendant  les 
temps  de  retraite  et  aux  fetes  particulières  de 
la  communauté  ; Il  assistait  à l’examen  de  tous 
les  ecclésiastiques  admis  à sepi’ésenter  pour  re- 
cevoir les  ordres.  Cet  examen  se  faisait  a 1 ar- 
cbevêché,  sous  ses  yeux  et  sous  sa  direction  ; il 
y mettait  un  appareil  assez  solennel , pour  aver- 
tir les  aspirants  de  ne  se  présenter  (pi  après  des 
études  suffisantes,  et  une  familiarité  assez  encou- 
rageante pour  donner  à la  jeunesse  timide  et  mo- 
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•âeste  la  facilité  de  développer  ses  dispositions 
et  ses  talents.  Il  résultait  de  cette  discipline  uni- 
forme,  invariable  et  constamment  suivie  pen- 
dant tout  son  épiscopat,  qu’il  n’existait  pas  un 
seul  ecclésiastique  dans  son  diocèse,  qui , avant 
d’avoir  reçu  la  prêtrise,  n’eût  été  examiné  cinq 
fois  par  Fénélon  lui-méme.  Mais  il  ne  se  bornait 
pas  à cette  surveillance  générale  ; il  savait  que. 

* ces  sortes  d’examens  ne  sont  pas  toujours  un 
moyen  infaillible  d’apprécier  le  mérite  ou  les 
dispositions  ; ils  sont  nécessairement  ou  trop  ra- 
pides, ou  trop  abrégés  pour  donner  la  mesure 
exacte  de  la  sciehce  et  de  la  capacité.  Une  faci-  - 
Kté  naturelle  et  confiante  peut  offrir  quelque- 
fois l’apparence  ^e  l’instruction , et  séduire  la 
bienveillance  des  juges  ; un  excès  de  modestie 
ou  de  timidité  peut  ne  pas  laisser  apercevoir , 
dans  tout  leur  éclat , des  talents  réels  et  une  * 
science  plus  profonde.  C’était  pour  parer  à ce 
double  inconvénient,  que  Fénélon  s’était  imposé 
la  règle  de  faire  lui-même  des  conférences  une 
fois  par  semaine  dans  son  séminaire.  Ces  confé- 
rences ressemblaient  à de  simples  entretiens 
" familiers  ; tous  ces  jeunes  ecclésiastiques  pou- 
vaient indifféremment  lui  proposer  leurs  dou-  , 
tes,  leurs  questions,  leurs  objections.  On  doit 
bien  croire  que  ces  questions  et  ces  objections 
auraient  pu  souvent  paraître  ou  frivoles  ou  dé- 
placées à des  hommes  d’un  rang,  et  d’un  mérite 
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bien  inférieur  à celui  de  Féuélon  ; mais  il  ue 
paraissait  pas  s’eu  ajiercevoir;  il  les  écoutait 
avec  une  patience  et  une  bonté  qui  ne  se  dé- 
mentaient pas  un.  seul  instant.  Souvent  meme» 
il  affectait  d’être  frajipé  d’une  objection  assez 
commune,  pour  se  ménager  la  facilité  de  re- 
monter aux.  priaci|îes,  de  les  développer  avec 
plus  d’étendue , de  les  graver  plus  profondément  , 
dans  CCS  esprits  encore  jeunes  et  llexibles,  et  de 
les  mettre  eux-mêmes  sur  la  voie  de  trouver 
la  solution  qu’ils  demandaient  et  qu’ils  cher- 
chaient. On  n remarqué,  dans  tous  les  temps  » 
que  les  hommes  vraiment  supérieurs  sont  tou- 
jours les  plus  indulgents  et  les  plus  encoura- 
geants pour  la  jeunesse  et  l’inexpérience.  Les 
demi-savants  s’étonnent  au  contraire  qU*on  n’ait 
pas  la  force  de  s’élever  au  niveau  de  leurs  con- 
.ceptions;  ils  soupçonnent  dans  les  autres  un 
défaut  d’intelligence , lorsqu’ils  devraient  s’ac- 
cuser eux-mêmes  de  l’obscurité  de  leurs  idées 
ou  de  leur  langage. 

Kous  devons  ces  détails  à un  hpmme  ti'ès  ins- 
truit (i) , qui  a passé  avec  Fénélon  les  cinq  der- 
nières années  de  sa  vie,  qui  assistait  souvent  à 
ces  conférences  (2) , « et  qui  ne  cessait  d’aduû- 
H rer  la  condescendance  vraiment  évangélique 


(1)  M.  de  Ramsai. 
(a)  t ic  de  feae'lou. 
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» avec  laqualle  Fénelon  daignait,  à l’eTEeinple 
» de  Jésus-Christ,  se  rendre  simple  avec  les  sim- 
t»  pies,  enfant  avec  les  enfants , pour  insinuer 
» dans  tons  les  coeurs  et  dans  tousles  esprits  l’a- 
» mour  de  la  vérité , de  la  vertu  et  de  la  piété.  *♦ 
Celte  surveillance  habituelle,  que  Fénelon 
exerçait  sur  tous  les  ecclésiastiques  de  Son  dio- 
cèse dès  leur  première  jeimesse,  lui  avait  donné 
la  facilité  de  Connaître  leur  caractère , leurs  dis- 
positions, la  portée  de  leiir  esjnât , leurs  bonnes 
et  leui's  mauvaises  qualités;  et  H se  servait  de 
celte  connaissance  pour  les  employer  dans  lav 
suite  aux  fonctions  qii  il  les  jugeait  propres  à 
-remplir avec  süCcès.  Uù  fait,  dont  la  tradition 
<?st  venue  jusque  nmïs,  offre  un  exemple  frap- 
-{mnt  du  discêmcrAent  et  de  la  tnodéralion  de 
ÿéhélon  dans  une  circonstance  où  il  avait  assea 
Snontizé  la  première  de  ceS  deux  qualités , et  où 
*3  eut  gJTaUd  besoita  de  faire  usage  de  la  seconde. 

‘ Le  seigncitr  de  Pufre  des  principales  terres  de  dl, 
'èCte  dîoeèse  , vint  lui  demander  la  curedè  Sâ  pa- 
misse  pour  lin  ecclésias tique  qu^l  lui  désigna. 
-Féuélon  cOnnâisftiit  p&rfoîtemcnt  cet  ecclésias- 
l^què;  41  savah  qu’îl  avait  des  vertus,, de  Pins- 
tniction  èl  -de  la^piéié  ; mais  il  Savait  aussi  qu’il 
avait  des  quîdrtés  qui  pouvaient  et  devaient  le  - 
réfidre  peu  compatible  avec  le  caractère  du  sei- 
gneur, qui  paraissait  le  désirer  avec  tant  d’ar- 
deur. Fénélon.  résista,  long-temps;  il  fit  toutes 
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les  observations  propres  à éluder  cette  demande; 
il  en  prédit  les  suites  elles  inconvénients;  toutes 
les  observations  et  toutes  les  exhortations  furent 
inutiles;  on  insista,  et  Fénélon  eut  la  faiblesse 
de  céder.  Ce  qu’il  avait  prévu  arriva  : au  bout 
de  quelques  mois , ce  meme  seigneur  vint  lui 
demander  de  retirer  cet  ecclésiastique  avec  au- 
tant d’ardeur  qu’il  l’avait  recherché.  Il  dit  à ‘ 
Fénélon  tout  ce  que  Fénélon  lui  avait  dit  à lui- 
méme , et  il  le  lui  r^éta , comme  si  Fénélon  ne 
le  lui  eût  pas  annoncé.  Fénélon  l’écouta  avec  la 
plus  grande  modération , n’ouvrit  pas  la  bouche 
pour  l’avertir  de  son  inconséquence , et  retira 
l’ecclésiastique.  Un  de  ses  grands-vicaires,  té-' 
moiu  de  cet  entretien , et  instruit  de  tout  ce  qui 
l’avait  précédé,  sembla  lui  reprocher  son  si- 
lence dans  une  occasion  où  il  était  si  naturel  de 
rappeler  à cet  homme  sa  propre  imprudence. 
«Non,  répondit  Fénélon;  j’ai  dû  me  taire; 

V#  seul , j’ai  eu  tort.  J’aurais  dû  être  plus  ferme  à?- 
I » refuser  ce  que  je  n’aurais  pas  dû  accorder 

« contre  ma  propre  conviction.  » 

Traît  de  Féuélon  confcssait  assidûmcnt  ct  indistincte- 

simplicuc 

paMoraic.  mcut , daiis  sa  métropole , toutes  les  personnes 
qui  s’adressaient  à lui.  Il  y disait  la  messe  tous 
les  samedis.  La  tradition  nous  a encore  eon- 
sei’vo.(i)  uu  trait  touchant  de  sa  simplicité  pas- 


(i)  Notice  sur  Feaclon , par  M.  le  cardinal  Maui y. 


*5 


by  Google 


LI.VRE  IV.  a3i 

torale.  Un  jour  il  aperçut,  au  moment  où  il 
allait  monter  à l’aulcl , une  pauvre  femme  fort 
âgée,  cpii  paraissait  vouloir  lui  parler.  Il  s’ap- 
procha d’elle  avec  bonté,  et  l’enhardit  par  sadou- 
ceiu' à s’exprimer  sans  crainte.  «.Monseigneur  ^ 

» lui  dit-elle  en  pleurant  et  en  lui  préscnlant 
» une  pièce  de  dodÉfcsols , je  n’ose  pas , mais 
i-.  j’ai  beaucoup  iWtonfiance  dans  vos  pnères  ; 

» je  voudrais  vous  prier  de  dire  la  messe  pour 
y>  moi.  Donnez , ma  bonne,  lui  répondit  Féné- 
» Ion  en  recevant  son  offrande  ; donnez , votre 
» aumône  sera  agréable  à Dieu.,..  Messieurs  y 
» dit-il  ensuite  aux  prêtres  qui  l'accompagnaient 
*)5  pour  le  servir  à l’autel , apprenez  à honorer 
v>  votre  ministère.  Après  la  messe,  il  fit  re- 
» mettre  à cette  femme  tme  sotnme  assez  consi- 
» dérablc,  et  lui  promit  de  dire  une  seconde 
>5  messe,  le  lendemain,  à son  intention.  » 

Fénélon  faisait  les  visites  de  sou  diocèse  avec  S<«  vUîie*  - 

9 dan.ssonnio-  \ 

une  assiduité  que  les  troubles  de  la  guerre  u ont  cisc.  ^ 

Jamais  pu  suspendre.  Ce  fut  à sa  réputation  per-  •.  i 

sonnelle,  à l’éclat  de  ses  malheurs,  à l’admira-  / 
lion  de  toute  l’Europe  pour  le  Télémaque , et 
peut-être  au  désir  secret  de  veuger  l’archevê- 
que de  Cambrai  des  injustices  dg  la  cour,  qu’il 
dut  la  liberté  de  parcourir  toutes  les  parties  de 
son  diocèse , occupées  par  les  armées  ennemies- 
Les  Anglais,  les  Allemands,  les  Hollandais  ri- 
valisaient d’estime  tU  de  vénération  avec  les  ha- 
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bi  tants  de  Cambrai  }wurJ  eur  arch  evèque.Toutes 
les  difiereiices  de  religiou  et  de  secte , tous  les 
seuliments  de  haine  et  de  jalousie  qui  sépai  aient  ^ 

les  nations,  disparaissaient  en  sa  présence.  11 
fut  souvent  obligé  de  tromper  l’empressement 
des  armées  ennemies , pour  échapper  aux  hon- 
neurs qu’elles  voulaient  li||ïndre.  Il  refusa  les 
escortes  militaires  qu’elles  lui  offraient  pour 
assurer  le  paisible  exercice  de  ses  fonctions  re- 
ligicuses  ; et,  sans  autre  cortège  que  quelques 
ecclésiastiques,  il  traversait  les  campagnes  dé- 
solées par  la  guerre.  Son  passage  n’était  remar- 
qué que  par  les  bienfaits  et  les  consolations  qu’il 
. apportait  au  milieu  de  tant  d’infortunes,  et  par 
la  suspension  des  desordres  et  des  calamités  que 
les  armées  trament  a leur  suite.  Les  peuples 
respiraient  au  moins  en  paix  pendant  ces  inter- 
valles trop  courts , et  les  visites  pastorales  de  Fé- 
nélon  pouvaient  éire  appelées  la  trêve  de  Dieu. 

Sermons  de  Fénélon  prêchait  régulièrement  les  carêmes 
Fâwion.  (îans  quelques-unes  des  églises  de  sa  ville;  et , à 
cerUiins  jours  solennels,  dans  son  église  cathé- 
drale. Les  sermons  d’une  année  ne  revenaient 
jamais  dans  les  suivantes.  Il  donnait  aux  mêmes 
sujets  une  forme  nouvelle,  sans  avoir  jamais 
besoin  de  se  copier.  11  n’y  avait  pas  une  des  pa- 
roisses des  villes  et  des  campagnes  qu’il  n’eût 
visitées , et  dont  il  n’eût  accompagné  la  visite 
d’ime  instruction  pour  le  peuple. 
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11  a exposé , dans  ses  Dialogues  sur  l’Elo- 
quencc  de  la  Chaire , l’idée  qu’il  s’était  faite  du 
ministère  de  la  parole  évangélique  , et  il  l’a  jus- 
tifiée par  les  considérations  les  plus  pla'usibles* 
Quelque  opinion  que  l’on  adopte  sur  ce  sujet , 
il  est  au  moins  bien  certain  qu’il  n’a  fait  qu’ex- 
primer un  sentiment  dont  il  était  convaincu , 
et  auquel  il  s’est  conformé  toute  sa  vie. 

Féuélon  pensait  que  les  prédicateurs  ne  doi- 
vent point  composer  des  discours  qui  aient  be- 
soin d’étre  appris  et  débités  par  coeur.  « Consi- 
» dérez , dit-il  ( i ) , tous  les  avantages  qu’apjwrte 
» dans  la  tribune  sacrée  un  homme  qui  n ap- 
» prend  point  par  cœur.  Il  se 'possède , il  parle 
» naturellement,  il  ne  parle  point  en  décla- 
» matenr,  les  choses  coident  de  source;  ses 
a expressions,  (si  son  naturel  est  riche  pour 
Vf  l’élotpience  ) , sont  vives  et  pleines  de  raouve- 
» ment.  La  chaleur  même  qui  l’anime , lui  fait 
» trouver  des  expressions  et  des  figures  qu’il 
» n’aurait  pu  préparer  dans  son  étude.  L’action 
» ajoute  une  nouvelle  vivacité  à la  parole;  ce 
» qu’on  trouve  dans  la  chaleur  de  l’action , est 
» autrement  sensible  et  naturel  ; il  a itn  air  né- 
» gligé  pt  ne  sent  point  l’art.  Ajoutez  qu’un  ora- 
» teur  habile  et  expérimenté  proportionne  les  , . 

•»  choses  à l’impression  qu’il ’voit  qu’elles  font 


(i)  Dialogues  sur  l'cloqucnce  de  la  chaire. 
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a sur  l’auditeur  ; car  il  voit  fort  bien  ce  qui  cn- 
» Ire  et  ce  qui  n’eutre  pas  dans  l’esprit,  ce  qui 
« attire  l’attention,  ce  qui  touche  le  cœur,  cc 
» qui  üe  fait  point  ces  effets.  Il  reprend  les 
M memes  choses  d’une  autre  inauière;  il  les  re- 
>»  vét  d’images  et  de  comparaisons  plus  sensi- 
sibles,  ou  bien  il  remonte  aux  principes  d’où 
« dépendent  les  vérités  qu’il  veut  persuader;  ou 
» bien  il  lâche  de  guérir  les  passions  qui  em- 
>»  pêchent  ces  vérités  de  faire  impression.  Voilà 
» le  véritable  art  d’instruire'  et  de  persuader; 
JJ  sans  ces  moyens,  on  ne  fait  que  des  déclama- 
)>  lions  vagues  et  infructueuses.  Voyez  combien 
» l’orateur  qui  ne  pai’le  que  par  cœur  est  loin 
» de  ce  but.  Représentez-vous  un  homme  qui 
>>  n’oserait  dire  que  sa  leçon  ; tout  est  nécessai- 
M remeut  compassé  dans  son  style.  On  peut  dire 
» de  lui  ce  qu’on  disait  d’ïsocrate  : sa  composi- 
» tion  est  meilleure  à être  lue  qu’à  être  pro- 
» noncéc.  D’aillem'S,  quoi  qu’il  fasse,  ses  iu- 
» llexions  de  voix  sont  uniformes,  et  toujours 
» im  peu  forcées.  Ce  n’est  point  un  homme 
» qui  ])arle,  c’est  un  oi'ateur  qui  récite,  ou 
»>  qui  déclame;  sou  action  est  contrainte;  scs 
JJ  yeux , trop  arrêtés , marquent  que  sa  mémoire 
«travaille,  et  il  ne  peut  s’abandonner  à un 
JJ  mouvement  extraordinaire,  sans  se  mettre 
JJ  en  danger  de  perdre  le  fil  de  son  discours. 
JJ  L’auditeur,  voyant  l’art  si  à découvert,  bien 
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» loin  d’étre  saisi  et  transporté  hors  de  lui- 
» même,  observe  froideioent  tout  Tartifice  du 
» discours.  » 

Fénelon  ramène  à cette  occasion  (i)  un  pas- 
sage de  St.- Augustin,  qui  dît  : i^Que  les prédi- 
w cateurs  doivent  parler  d’une  manière  encore 
^iplus  claire  et  plus  sensible  qitè  les  autres  ^ 
» parce  que  la  coutume  et  la  bienséance  ne 
» permettant  pas  de  les  interroger  y ils  doivent 
» craindre  de  ne  se  proportionner  pas  a^sez  à 
» leurs  auditeurs  ; c est  pourquoi  y ajoute  Saint- 
MH^uguslin,  ceux  qui  apprennent  leurs  ser- 
» mons  mot  à mot  y et  qui  ne  peuvent  répéter 
Ÿf  et  éclaircir  une  vérité  jusqu  à ce  quils  re~ 
» marquent  qu’on  l’acompriseyse privent  d’un 
55  grand  fruit.  On  doit  voii'  par  là , observe  Fé- 
» uélon,  que  St.- Augustin  se  contentait  de  pré- 
>5  parer  les  choses  dans  son  esprit,  sans  mettre 
55  dans  sa  mémoire  toutes  les  pai'oles  de  ses  ser- 
>5  mons.  55 

Mais  ce  passage  de  St.- Augustin  indique  éga- 
lement que,  du  temps  même  de  ce  père,  un 
grand  nombi’e  de  prédicateurs  composaient  et 
récitaient  par  cœur  leurs  sermons. 

Fénélon  convenait  que , pour  pouvoir  exer- 
cer avec  succès  le  ministère  de  la  parole , sans 
le  secours  de  la  mémoire  et  d’une  composition 


€ 


(i)  Dialogues  sur  l'eloqtieuce  de  la  chaire. 
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préparée  (i) , « il  fallait  une  méditation  sé» 

» rieuse  des  premier  principes , une  connais- 
» sauce  étendue  des  moeurs  * 1 a lecture  de  l’an-» 

M tiquité,  de  la  force  de  raisonnement  et  d’ac- 

» tidb Mais,  ajoutait-il,  quand  même  ces 

» qualités  ne  se  trouveraient  pas  émiüertàment 
» dans  un  homme , il  ne  laisserait  pas  de  faire 
» de  bons  discours , pourvu  qu’il  ait  de  la  soli- 
» dité d’esprit,  un  fonds  raisonnable  de  science 
» et  quelque  facilité  de  parler.  Dans  cette  naé- 
>»  thode,  comme  daUs  l’autre,  il  y aurait  divers 
» degrés  d’orateur.  » ^ 

Il  n’étàit  pas  moins  opposé  aux  divisiôns  et 
souMlivisious  généralement  adoptées  dans  les 
BermaMiS.  Il  prétendait  (2)«  que  ces  divisiôns  b’y 
» ÎBAVduisent  qu’un  Ordre  apparent  ; qu’elles 
. 1»  dessèchent  et  gênent  le  discours;  qu’elles  le 
cotipent  en  deux  ou  trois  parties,  qui  inter- 
■y>  roftypent  l’action  de  l’orateur  et  l’effet  qu’elle 
»>  doit  produire  ; qu’elles  forment  ordinairement 
- » deux  ou  trais  discoiu's  différents , qui  ne  sont 
» imis  que  par  une  liaison  arbitraire,  u H rap- 
îpdfté  à ee  sujet,  « que  les  pères  de  l’église  ne 
» s’étaient  p<Ait  astreints  à celte  méthode;  que 
St.-fiernard,  le  dernier  d’eutr’eux,  marque 
^ » souven^des  divisions,  mais  qu’il  ne  les  suit 


' ( i)  IKalognes  sur  l'eloqucnce  de  la  chaire. 
• (a)  Ibid. 
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» point,  et  qu’il  ne  partage  pas  ses  sermons; 
» cpie  les  prédications  ontélé  encore  long-temps 
» après  sans  êtie  divisées,  et  que  c’est  une  in- 
»>  ventlon  très  moderne,  qui  nous  vient  de  la 
» scolastique.  » 

Fénélon  aurait  désiré  que  les  prédicaleiu-s 
s’attachassent  davantage  à instruire  les  peuples 
de  l’histoire  de  la  religion  (i).  Dans  la  reli- 
W gion , disait-il , tout  est  tradition , tout  est  his- 
» toire,  tout  est  antiquité.  La  plupart  des  pré- 
» dicateurs  n’instruisent  pas  assez , et  ne  prou- 
» vent  que  faiblement , faute  de  remonter  à ces 

» sources On  parle  tous  les  jours  au  peuple 

>>  de  l’écriture,  de  l’église,  des  deux  lois,  du 
» sacerdoce  de  Moyse,  d’Aarcvi,  de  Melcbise^ 
H (dech,  des  prophéties , des  apôtres,  et  on  ne 
» se  met  point  en  peine  de  lui  apprendre  ce  que 
» signifieut  toutes  ces  choses , et  ce  qu’ont  fait 
H ces  personnes-là,  On  suivrait  vingt  ans  bien 
H des  jM’édicatcurs , sans  apprendre  la  religion 
» comme  ou  doit  la  savoir.  11  aurait  voulu  qu’un 
» prédicateur  expliquât  assidûment  et  de  suite, 
» au  peuple  .outre  le  détail  de  l’évangile  et  des 
• » mystères  rl’oï'igine  et  l’institution  des  sacre- 
» Pients,  les  traditions,  les  disciplines,  l'ofhce 
»)  et  les  cérémonies  de  l’église.  Par-là,  on  pré- 
5>  munirait  les  fidèles  contre  les  objections  des 


(i)  Dialogues  sur  d«  la  cbaire. 
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» hérétiques  ; on  les  mettrait  en  état  de  rendre 
raison  de  leur  foi , et  de  toucher  même  céui^ 

» d’entre  les  hérétiques  qui  ne  sont  point^ 

» opiniâtres.  Toutes  ces  instructions  affermi- 
raient  la  foi , donneraient  une  haute  idée  de** 

» la  religion , et  feraient  que  le  peuple  profi-'^ 

» terait  pour  son  édification  de  tout  ce  qu’il 
» voit  dans  l’église;  au  lieu  qu’avec  l’instruc-^  , 
5)  tion  superficielle  qu’on  lui  donne,  il  ne  com- 
» prend  presque  rien  de  tout  ce  qu’il  voit , et  il 
n’a  même  qu’une  idée  très  confuse  de  ce  qu’il 

entend  dire  au  prédicateur On  leur  donne 

»>dans  l’enfance  un  petit  catéchisme  sec  (i), 
et  qu’ils  apprennent  par  cœur  sans  en  com-” 

» prendre  le  sens;  après  quoi  ils  n’ont  plus,' 
y>  pour  instruction,  que  des  sermons  vagues  et 
» détachés.»  / 

Féuélon  fait  des  observations  également  cuV 
rieuses  sur  l’usage  assez  moderne  de  fonder  tout 
un  sermon  siu'  un  texte  isolé  (2).  » Cet  usage 
» vient  de  ce  que  les  pasteurs  ne  parlaient  jà- 
» mais  autrefois  au  peuple  de  leur  propre  fonds; 

» ils  ne  faisaient  qu’expliquer  le^  paroles  du 


^ (i  ) CcUit  ce  de'fâut  d’instruction  suffisante  pour  le  plus  grand 
jiomLie  des  fidèles , qui  avait  frappe  de  bonne  heure  Bossuet 
et  Fe'nélon  ; et  ce  fut  à leur  sollicitation  que  l’abbé  Fleury  com- 
posa son  Catéchisme  historique,  qui  a si  paifaitement  rempli 
toutes  leurs  vues. 

(u)  Dialogues  sur  l’éloquence  de  la  cb’aire. 
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»>  texte  de  l’écriture.  lusensiblement , on  a pris 
» la  coutume  de  ne  plus  suivre  toutes  les  pa- 
» rôles  de  l’évangile  ; on  n’en  explique  plus 
» qû’un  seul  endroit , qu’on  nomme  le  texte  du 
» sermon.  Si  on  ne  fait  pas  une  explication 
J»  exacte  de  toutes  les  parties  de  l’évangile,  il 
ji>  faut  au  moins  en  choisir  les  paroles  qui  con- 
tiennent  les  vérités  les  plus  importantes  et  les 
a plus  proportionnées  au  besoin  du  peuple  ; 
w mais  il  arrive  souvent  qu’un  prédicateui’  tire 
» d’un  texte  tous  les  sermons  qu’il  lui  plaît; 
^ il  détourne  insensiblement  la  matière  pour 
» ajuster  son  texte  avec  le  sermon  qu’il  a besoin 
» de  débiter.  ».  ^ 

Il  aurait  voulu  (r)  « que  le  prédicateur,  quel 
» qu’il  fut,  fit  ses  sermons  de  manière  qu’ils  ne 
. » fussent  point  fort  pénibles  et  qu’ainsi  il  put 
» prêcher  souvent  ; qu’en  conséquence  les  ser- 
» raons  devraient  être  courts , afin  que.le  prédi- 
H cateur  pût,  sans  s’incommoder  et  sans  lasser 
» le  peuple , prêcher  tous^les  dimanches  après 
» l’évangile.  Il  rappelle  l’exemple  de  ceS  an- 
>5  ciens  évêques , qui  étaient  fort  âgés  et  chairs 
’ » de  tant  de  travaux , et  qui  ne  faisaient  pas 
» autant  de  cérémonie  que  nos  prédicateurs 
i>  pour  parler  aii  peuple  au  milieu  de  la  messe, 
» qu’ils  disaient  eux-mêmes  solennellement  tous 


(1)  Dialogues  sur  leloqueuce  de  la  chaire. 


a4o 


HISTOIRE  DE  FÉNÉLON.  ^ 
» les  diraanehes.  Il  paraît  regretter  qu*on  ait 
» changé  l’ancien  usage  de  l’église  qui  plaçait 
» le  sermon  à l’office  du  matin , immédiate- 
» ment  après  l’évangile;  au  lieu,  ajoule-t-il 
» assez  naïvement,  que  le  sommeil  surprend 
» quelquefois  aux  sermons  de  U après-midi  (^i). 
Lorsque  Fénélon  semble  ainsi  regretter  quel- 
ques anciens  usages,  aux.quels  on  en  a fait  suc- 

■ - ' ~ - 

(l)  Fénelon  rapporte  qu’il  s’endormit  une  fois  à l’un  de  ces 
sermons  de  l’après-midi , et  qu’il  fiit  réveillé  bAisquement  par 
la  véliémence  avec  laquelle  le  prédicateur  éleva  tout  à coup  la 
voix.  11  crut  d’abord  que  c’était  pour  faire  entendre  avec  plus 
dTatteption  le  morceau  le  phis  éloquent  de  son  discours  ; point 
•du  tout,  c’était  pour  avertir  simplement  ses  auditeurs  que  le  di- 
manche suivant  il  prêcherait  sur  la  pénitence.  « Cet  avertisse- 
» ment  fait  avealant  de  fracas,  m’aurait  fait  rire,' dit  Fénélon, 

• si  le  respect  du  lieu  et  de  l’action  ne  m’eût  retenu.  » 

• * * , 

( Dialogues  surVéloquence  de  la  chaire. } • * ' 

Fénelon  était  apparemment  un  peu  sujet  à s’ebdormir  aux 
sermons  de  l’après-midi.  Il  racontait  au  maréchal  de  Mauboorg 
(Jean-Hector  Dufay),  qui  se  trouvait  à Cambrai  pendant  br 
lierre  de  la  succesion , qu’il  fut  une  fois  apostrophé  en  chairt 
dans  la  cbaprlip  de  Versailles , en  présence  du  roi  et  de  toute  la 
par  le  père  Séraphin,  capucin,  prédicateur  célèbre  û 
é^ioque,  p^r  la  simplicité  et  l’onction  évangélique  qu’il 
mettait  dans  ses  sermons.  L’abbé  de  Fénélon  dormait  : le  père 
Séraphin  s’interrompit , et  dit  à haute  voix  : « Réveillez  cet  abbé 
qui  dort,  et  qui  n’est  peut-être' au  sermon  que  pour  faire  sa 
« cour  au  roi.  » Louis  XIV , toute  la  cour,  et  Fénâon  lui-même 
ne  purfht  que  rire  de  Tapostrophe  un  peu  brusque  du  bon  reli- 
gieux. 


« 
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céder  d’autres  qui  lui  paraissaieut  moins  utiles, 
il  est  bien  éloigné  de  donner  son  opinion  comme 
une  autorité;  il  paraît  même  craindre  qu’on  ne 
veuille  traduu’e  de  simples  réflexions  comme 
une  censure.  <<  Ce  n’est  pas  à nous , dit  - il , à 
» régler  la  discipline;  chaque  temps  a ses  cou- 
» tûmes  selon  les  conjonctures  ; respectons  tou- 
» tes  les  tolérances  de  l’église;  et,  sans  aucun 
» esprit  de  critique,  formons , selon  notre  idée, 
» un  vrai  pi’édicateur.  » 

N’oublions  pas  nous-méme  que , lorsque  Fe- 
uélou  exposait  ainsi  ses  idées  sur  l’éloquence 
de  1^  chaire,  il  ne  faisait  que  se  rendre  compte 
à lui-même  de  ses  propres  sentiments  sur  l’objet 
que  s’était  proposé  l’église  par  le  miuistère  de 
la  parole  évangélique,  et  sur  la  méthode  la  plus 
propre  à recueillir  tous  les  fruits  qu’elle  avait 
droit  d’en  attendre.  11  n’avait  point  écrit  ces 
Dialogues  pour  le  public , et , quoiqu’il  les  eut 
composés  dans  sa  jeunesse , ou  ne  les  a impri- 
més qu’après  sa  mort.  Ou  ne  peut  donc  lui  sup- 
poser l’intention  d’avoir  voulu  critiquer  les  abus 
qu’il  croyait  apercevoir  dans  la  méthode  de 
quelques  prédicateurs,  ni  la  frivole  prétention 
de  produire  un  système  nouveau  et  singulier  ; 
il  ne  faisait  qu’exprimer  ce  qu’il  pensait  et  ce 
qu’il  sentait  ; il  était  si  convaincu  qu’un  prédi- 
cateur devait  se  borner  à méditer  profondé- 
ment son  sujet , sans  s’astreindre  à la  composi- 

H.  ï6 

I 
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lion  (3’iin  discours  écrit  et  récité  de  mémoire, 
(ju’il  s’est  conformé  toute  sa  vie  aux  maximes 
t|u’il  s’était  faites  sur  l’éloquence  de  la  chaire 
et  qu’il  a établies  dans  ses  Dialogues.  Nous 
„ . avons  les  manuscrits  oricinaux  d’un  très  £»rand 

origitiauxdes  nombre  de  ses  sermons , ou  plutôt  des  plans  de 
l'ïuüioiu  ses  sermons  ; car  il  ne  faisait  que  jeter  sur  le 
papier  les  traits  principaux  ; ces  traits  sont 
même  indiqués  avec  une  telle  rapidité,  que  la 
plupart  des  mots  s’y  trouvent  écrits  par  abré- 
viation; ce  n’étaient  point  des  appuis  qu’il  pla- 
çait pour  assurer  la  marche  de  son  discours , 
c’étaient  plutôt  des  barrières  qu’il  opposait  à 
son  étonnante  facilité  : il  paraissait  craindre  de 
s’abandonner  à la  fécondité  de  son  imagination, 
qui  lui  offrait  une  trop  grande  abondance  d’i- 
dées (i). 

Le  peu  de  sermons  qu’on  a imprimés  de  Fé- 
nélon  ne  sont  que  des  discours  assez  rapide- 
ment écrits , qu’il  avait  composés  dans  sa  jeu- 
nesse pour  quelques  circonstances  particuliè- 
res , et  non  pas  de  véritables  sermons. 

Disœiirsde  Le  seul  semion  que  Fénélou  ait  cru  devoir 

fenelou  au  * 

•icre  de  l’é-  composer  par  écrit  et  selon  la  méthode  ordi- 

ectenrdeCo-  '■  '■ 

logoc.  ...... 

(i)  Nous  ayons  fourni  à l’estimable  e'dtleur  des  Sermons 
choisis  de  Fénelon  ^ imprimes  en  i8o3  par  la  Société  typogra- 
^ . phique , le  plan  d’un  de  ces  sermons.  On  l’j  trouvera  imprimé 

avec  la  plus  parfaite  exactitude,  sur  un  plan  figuré,  conforme 
au  manuscrit  original. 

I ^ 
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naire,  est  le  discours  qn’il  prononça  le  1".  mai 
* 7°7 » pour  le  sacre  de  Joseph-Clëinent  de  Ba- 
vière, électeur  de  Cologne  (i).  11  crut  devoir 
cette  espèce  de  forme  respectueuse  au  rang 
d’un  prince  qui  avait  vivement  désiié  de  rece- 
voir l’ouclion.  épiscopale  de  ses  mains , et  à la 
présence  de  l’électeur  de  Bavière  son  frère  (2). 
Ce  sermon  était  un  discours  d’appareil  pour 
une  grande  cérémonie , et  non  pa^n  objet 
d’instruction  pour  les  simples  fidèles  ; mais  il 
sufflt  pour  permettre  de  penser  que  Fénélou 
aurait  pu  monter  à la  suite  de  Bossuet  et, de 
Bourdaloue  dans  la  tribune  sacrée , s’il  n’eût 
pas  préféré,  à la  gloire  de  l’éloquence , le  mé- 
rite d’instruire,  avec  simplicité , les  fidèles  con. 
fiés  à sa  charité  pastorale.  « La  première  partie 
W du  discours  pour  le  sacre  de  l’électeur  de  Co- 
» logne  est  écrite  avec  l’énergie  et  l’élévation 
» de  Bossuet  ; la  seconde  suppose  une  sensibi- 
» lité  qui  n’appartient  qu’à  Fénélon  (3).  » C’est 
le  jugement  qu’en  a porté  M.  le  cardinal  Mau- 
ry  ; et  un  tel  témoignage , rendu  à Fénélon  par 


(1)  Joseph-CJément  de  Bavière,  électeur  de  Cologne , eVêque 
de  Liège,  de  Batisbonne  et  d’Hildesheim , mort  le  12  no- 
vembre 1^25. 

(2)  Maximilien-Emmanuel,  né  le  1 1 juin  1662,  électeur  de 
Bavière  depuis  1679,  mort  le  26  février  1726,  âgé  de  64 ans. 

(3)  Notice  de  M.  le  cardinal  Mauiy  sm’  Fénélon. 

16.. 
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un  adiiiiralfiu'  passionné  de  Bossuet  et  par  un 
des  orateurs  de  notre  siècle , qui  a offert  les 
ineillenrs  préceptes  et  les  plus  beaux  modèles 
«l'éloquence,  })cut  bleu  balancer  l’opinion  de 
ceux  qui  pensent  qu’il  n’était  pas  donné  à Fé- 
nelon d’èlre  orateur. 

Fénélon  n’a  pas  laissé , il  est  vrai , la  réputa- 
tion d’un  orateur , dans  le  sens  qu’on  attache 
commuiÿicnt  à celte  expression.  On  a vu  que 
ses  principes  sur  \ éloquence  de  la  chaire  sem- 
blaient même  lui  interdire  cçs  {grands  mouve- 
ments oratoires  (i)  « qui  forcent  les  esprits , 
» entraînent  les  coeurs  , et  ne  permettent  que 
» l’admiration  et  le  silence.  « L’étonnante  faci- 
lité avec  laquelle  il  parlait  et  il  écrivait , se  se- 
rait soumise  avec  peine  à cette  laborieuse  coni- 
jiositiou  qu’exi«»e  l’ambition  de  revêtir , d’ima- 
ges éclatantes,  des  pensées  fortes  et  sublimes^ 
11  est  même  assez*  remarquable  que  l’homme  de 
son  siècle  ^ qui  a passé  pour  avoir  le  plus  d^es- 
prit  (2)  , n’a  jamais  voulu  faire  parler  son  es- 
prit; c’était  toujours  son  âme  qui  parlait  à l’àme 
«le  ses  lecteurs  ou  de  ses  auditeurs.  C’est  pro- 
bablement par  cette  raison  que  son  style  a tou- 
jours la  même  couleur  dans  ses  sermons , dans 


(1)  Élc^e  de  Bossuet  par  l’abbc  de  Choisi , devant  l’ Academie 
français^,  en  1704. 

(•2)  C’est  Bossuet  lui-niêrac  «jui  l’a  fait  entendre. 
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ses  lettres  et  dans  tous  ses  écrits.  Son  accent  et 
son  langage  sonWoujours  l’expression  du  seoti- 
ment  ; et  lorsque , dans  une  âme  vertueuse  , lo 
sentiment  n’est  point  exalté  par  la  passion , son' 
expression  est  toujours  calme , douce  et  pure 
comme  la  vertu. 

Il  fallait  que  ce  caractère  particulier  de  Fé- 
nélon  fût  bien  remarquable  et  bien  remarqué 
par  ses  contemporains , puisque  ce  ftit  le  Irait 
principal  sous  lequel  Labrujère  le  montra  ù la 
France  et  à son  siècle,  avant  même  que  Féne- 
lon fut  devenu  si  célèbre  par  ses  controverses 
avec  Bossuet,  et  par  la  gloire  et  les  malheurs 
que  Télémaque  fit  rejaillir  sur  lui. 

« On  sent , disait  Labmyère  (i) , la  force  et 
» l’ascendant  de  ce  rare  esprit , soit  qu'il  prêche 
♦>  de  génie  et  sans  préparation , soit  qu’il  pro- 
» nonce  un  discours  étudié  et  oratoire , soit 
» qu’il  explique  ses  pensées  dans  la  conversa- 
» t\on.  Toujours  maître  de  T oreille  et  du  cœur 
» de  ceux  qui  l'écoutent^  il  ne  leur  permet  pas 
» d’envier  ni  tant  d’élévation , ni  tant  de  faci^ 
» lité , de  délicatesse , de  politesse  : on  est  assez 
if  heureux  de  V entendre,  » 

Fénélon  ne  présentait  jamais  aux  hommes 
les  maximes  de  la  religion  et  de  la  vertu  comme 
des  devoirs  à remplir , mais  comme  des  moyens 


(i)  Discours  de  la  Bruyère  à l'Acadcitie  française. 
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de  bonheur  pour  eux -mêmes,  et  leur  bonbe^r^ 
comme  nécessaire  au  sien.  C’^ait  toujours  un. 
ami  qu’ils  interrogeaient,  qu’ils  entendaient^ 
qu’ils  retrouvaient  en  lui  ; comment  n’auraient- 
ils  pas  aimé  celui  qui  paraissait  les  aimer  pour 
eux-mêmes.  Comment  auraient-ils  résisté  à la 
douce  persuasion  que  la  voix  de  la  plqg  tendre 
amitié  faisait  entrer  dans  leur  cœur  Cette 
» tendresse  réciproque , entre  le  pasteur  et  le» 
» fidèles  confiés  à ses  soins  , faisait,  dit  l’ab^ 
» Trublel , une  grande  partie  de  l’éloquence^U 
' » célèbre  archevêque  de  Cambrai.  » , 

C’est  cet  heureux  don  de  persuader , en  tou- 
chant , qui  a valu  à Fénélon  un  genre  de  gloue 
qui  n’appartient  peut-être  qu’à  lui  seul,;  du 
. moins  à un  degré  aussi  éminent. 

Dn  Taures  SilessermonsdeFénélonn’ontpointplacésou 
nom  parmi  les  grands  ojrateurs  de  la  chair  (2)^, 
ses  lettres  spirituelles  ont  peut-être  contribué 
à assurer  à la  religion  des  conquêtes  plus  so- 
lides , ÿus  durables  et  plus  précieuses  quelles 


(1)  Réflexions  sur  l’éloquence , par  l’abbé  Tmblet. 

(2)  Cependant  parmi  ces  sermons,  auxquels  Fénélon  atta- 
chait lui-même  si  peu  de  prix,  on  distinguera  toujours  son  ser, 
mon  pour  le  jour  des  rois , plein  de  grandes  beautés.  On  ne  parle 
pas  de  son  discours  pour  le  sacre  de  l’électeur  de  Cologne,  qui 
est  justement  admiré  comme  ulTtnodèle'dans  le  genre  de  l’élo- 
quence simple  et  noble. 
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Iriomphes  de  l’ëloquence  (i).  « 11  y a deux 
» sortes  de  chaleur  dans  l’éloquence,  une  cha- 
» leur  de  conviction  et  une  chaleur  de  senti- 
» ment.  Un  homme  fortement  convaincu  d’une 
» vérité  en  parle  fortement , par  exemple , Bour- 
» daloue  ; un  autre , vivement  touché  d’un  sen- 
» timent,  l’exprime  d’une  manière  vive  et  tour 
» chante , c’est  le  caractère  de  Fénélon.  « De 
simples  lettres , que  Fénélon  écrivait  dans  la 
confiance  de  l’amitié , qu’il  ne  se  donnait  pas 
même  la  peine  de  relire,  puisqu’on  n’y  aperçoit 
jamais  aucune  rature  ni  aucun  changement 
dans  les  expressions  ; de  simples  réponses  adres- 
sées à des  personnes  qui  le  consultaient  ou  qui 
l’interrogaient  ; des  notes  fugitives  où  il  s’a- 
bandonne , par  une  effusion  spontanée , à tous 
les  sentiments  d’un  coeur  passionné  pour  la 
vertu  , sont  devenues , api'ès  sa  mort , un  ou- 
vrage où  les  âmes  religieuses  vont  encore  pui- 
ser le  goût  et  les  maximes  de  la  piété  la  plus 
sublime  et  la  plus  pure.  C’est  avec  Fénélon 
qu’elles  aiment  à se  recueillir  dans  le  silence  de 
cette  vie  intérieure  où  l’âme , détachée  de  tou- 
les- les  affections  humaines  , semble  remonter 
à'sa  noble  origine  en  se  plaçant  en  la  présence 
de  la  seule  divinité  pour  y vivre  de  son  amour, 
y contempler  sa  gloire  et  participer,  autant 


(1)  Beflevions  sur  l’cloquence , par  l'abLc  Tnililct. 
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qu’il  est  en  elle , au  bonheur  de  la  posséder  un 
jour  dans  toute  sa  plénitude  (i).  « Quel  {^rand 
» maître  de  la  vie  spirituelle  que  Fénélon  ! et 
» que  ce  maître  est  aimable  ! que  de  grâces  ! 
» que  d’onction  ! que  d’ardeur  ! Jamais  il  ne  fut 
» un  plus  beau  génie , un  cœur  plus  tendre , 
>»  une  âme  plus  belle.  Nicole  pense,  Fénélon 
» sent  : quel  homme  que  celui  qui  les  eût  réu- 
» nis  (^2)  ! >» 

Les  jugements  contradictoires  cpie  l’on  porte 
si  souvent  sur  le  mérite  des  grands  hommes , 
viennent  presque  toujours  de  la  manie  de  leur 
assigner  des  rangs,  en  les  comparant  entr’eux, 
comme  si  l’on  pouvait  comparer  ce  qui  n’est  sus- 
ceptible d’aucune  comparaison.  11  serait  bien 
plus  simple  d’examiner  s’ils  ont  atteint  le  but 
qu’ils  se  proposaient  en  s’abandonnant  à l’im- 
pulsion de  leur  génie  : on  pourrait  seulement 
alors  donner  la  préférence  au  geiire  qui  les  ca- 
ractérise d’une  manière  plus  marquée,  selon 
que  l’on  y serait  porté  par  son  goût , son  génie , 
son  caractère  particulier  ; mais  il  n’en  résulte- 
rait aucune  prééminence  entre  ces  illustres  ri- 
vaux de  gloire  et  de  vertus  , puisqu’ils  seraient 
amvés  également  au  terme  auquel  ils  aspiraient. 


(i)Réflcxions  sur  l’elcqucnoe , par  l’abbc  Trublet. 
(i)Woyezhs  Pièces justijîcalwes  du  livre  qualricme,  n’.II, 
au  sujet  des  Lettres  spiiituelles. 
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Un  homme  de  goût  et  d’esprit,  qui  nous  a laissé 
un  parallèle  ingénieux  entre  Pascal , Bossuet 
et  Fénelon , nous  paraît  avoir  évité  heureuse- 
, ment  cet  écueil  ; et  il  n’est  aucun  des  admira- 
teurs de  ces  trois  grands  honunes  qui  ne  puisse 
souscrire  au  jugement  qu’il  en  a porté , en  évi- 
tant de  confondre  le  caractère  de  leur  génie  et 
les  titres  de  leur  gloire. 

Après  avoir  parlé  avec  la  plus  juste  admira- 
tion du  génie  et  du  talent  de  Bossuet  et  de  Pas- 
cal , le  marquis  de  Vauvenargues  s’écrie:  « Mais 
» toi , qui  les  as  surpassés  eu  aménité  et  en  grà- 
» ces , ombre  illustre , aimable  génie  ; toi , qui 
» fis  régner  la  vertu  par  Ponction  et  par  la  doü- 
» ceur  , pourrais  - je  ^oublier  la  noblesse  et  le 
charme  de  ta  parole  lorsqu  il  est  question 
» d'éloquence  ? Né  pour  cultiver  la  sagesse  et 
» l’buraanité  dans  les  rois , ta  voix  ingénue  fit 
»>  retentir , an  pied  du  trône , les  calamités  du 
» genre  humain  foulé  par  les  tiraus , ét  défen- 
M dit , contre  les  artifices  de  la  flatterie la 
» cau)?e  abandonnée  des  peuples.  Quelle  bonté 
» de  coeur,  quelle  sincérité  se  remarquent  dans 
» tes  écrits  ! Quel  éclat  de  paroles  et  d’images  ! 
y>  Qui  sema  jamais  tant  de  fleurs  dans  un  style 
y>  si  naturel , si  mélodieux  et  si  tendre  ! Qui  6r- 
»>  na  jamais  la  raison  d’une  si  touchante  parure? 
» Oh  ! que  de  trésors  d’abondance  dans  ta  riche 
» simplicité  ! O noms , consacrés  par  l’amour 
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» et  par  les  respects  de  tous  ceux  qui  chéris- 
» sent  l’iionneur  des  lettres  ! restaurateurs  des 
» arts,  pères  de  l’éloquence , lumières  de  l’es- 
» prit  humain  , que  n’ai -je  un  rayon  du  génie 
« qui  échauffa  vos  profonds  discours , pour 
» vous  expliquer  dignement  et  marquer  tous 
» les  traits  qui  vous  ont  été  propres  ! SI  l’on 
» pouvait  mêler  des  talents  si  divers  , peiit- 
W être  qiîon  voudrait  penser  comme  Pascal , 
» écrire  comme  Bossuet,  p'arler  comme  Fénê- 
% Ion  ; mais , parce  que  la  différence  de  leur 
» style  venait  de  la  différence  de  leurs  pensées 
» et  de  leur  manière  de  sentir  les  choses  , ils 
» perdraient  beaucoup  tous  les  trois  si  l’on 
voulait  rendre  les  pensées  de  l’un  parles  ex- 
» pressions  de  Vautre.  On  ne  souhaite  point  ' 
» cela  en  les  lisant;  car  chacun  d’eux  s’ex- 
» prime  dans  les  termes  les  plus  assortis  au' 
» caractère  de  ses  sentiments  ét  de  ses  idées  ; 

• » ce  qui  est  la  véritable  marque  (Ju  génie.  Ceux 
» qui  n’ont  que  de  l’esprit  empruntent  successi- 
» vement  toute  sorte  de  tours  et  d’expressions; 

. » ils  n’ont  pas  un  caractère  distinctif.  » 

Réflexions  On  pcut  sans  doute  avoir  une  opinion  diffé- 
pldcïS-  rente  de  celle  de  Fénélon  sur  l’éloquence  de  la 
loqu^n”  de  chairc  ; on  peut  élever  des  objections  très  rai- 
la  chaire.  • sonnablcs  sur  les  difficultés  que  présenté  la  mé- 
thode si  simple  et  si  facile  en  apparence , qu’il 
propose  dans  ses  Dialogues, 
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La  plus  forte  de  ces  objections  sera  toujours 
la  réunion  si  rare  de  talents,  de  facilité,  de  con- 
naissances et  même  de  vertus , qu’exigerait 
cette  disposition  b^bituelie  à manier  la  parole 
sur  toutes  sortes  de  sujets , avec  assez  de  force, 
d’attraits  et  d’onction , pour  prouver^  peindre 
et  toucher  : car  tel  doit  êtrp  le  bu^  de  l’oratçur, 
selon  Fénélon  lui-même  (i).  ' .... 

. C’était  sans  doute  un  beau  spectacle , et  rien 
né  donne  peut-être  une  plus  magnifique  idée  de 
la  religion , que  de  voir  le  précepteur  des  en- 
fants des  rois , l’auteUr  de  Télémaque , celui 
dont  l'esprit , la  gi’âce , la  douce  et  insinuante 
éloquence  avait  chatmé  la  cour  de  Louis  XIV  ; 
celui  qui  avait  étonné  et  souvent,  embarrassé 
Bossuet  par  la  fécondité  et  la  subtilité  de  son 
génie;  cet  archevêque  de  Cambrai,  dont  le  noni 
était  en  vénération  dans  toute  l’Europe , Féné- 
lon,en  un  mot,  monter  dans  la  chaire  d’un  tem- 
ple rustique  pour  prêcher  à des  villageois  de 
Flandre,  dans  un;  langage  approprié  à la  sim- 
plicité de  leurs  moeurs  et  à la  faiblesse  de  leur 
intelligence,  et  en  descendre  pour  expliquer 
ensuite  le  catéchisme  à leurs  enfants.  n - r 

Fénélon  a*  montré , par  tous  les  écrits  qui 
nous  sont  restés  de  lui , qu’il  avait  assez  d’éclat 


(i)  Voyez,  au  sujet  de  cette  opinion  de  Fcnelon , les  Pièce* 
jfwtÿîcatiVes  du  livre  (Quatrième  J n*.  III. 
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dans  l’imagination , d’instruction  dans  l’esprit , 
de  sensibilité  dans  l’âme , de  richesse  et  de  fa- 
cilité dans  l’expression  pour  être  orateur:  nous 
ne  disons  pas  qu’il  se  fût  jamais  élevé  jusqu’à  la 
hauteur  de  Bossuet  : il  n’y  a eu  qu’un  Bossuet. 
Mais  on  voit , dans  ces  mêmes  Dialogues  sur 
V Eloquence  de  la  chaire , où  il  se  montre  si 
sévère  contre  l’éloquence,  combien  il  était  pé- 
nétré du  langage  de  l’écriture , de  ce  livre 
qui  est  la  source  et  l’inspiration  de  toute  élo- 
quence. - 

<<  L’écriture,  dit  Fénélon  (i)  , surpasse  en 
» naïveté , en  vivacité  , en  grandeur,  tous  les 
écrivains^  de  Rome  et  de  la  Grèce.  Jamais 
» Homère  même  n’a  approché  de  la  sublimité 
W de  Moïse  dans  ses’  cantiques , particulière- 
ii  ment  le  dernier , que  tous  les  enfants  des 
» Israélites  devaient  apprendrè  par  coeur.  Ja- 
» mais  nulle  ode  grecque  ou  laline^n’a  pu  at- 
» teindre  à la  hauteur  des  pseaumes;  par  exem- 
» pie,  celui  qui  commence  ainsi  : LeDieit  des 
» Dieux  , le  Seigneur  a parlé  et  il  a appelé  la- 
^ terre, ^ surpasse  toute  imagination  humaine. 
» Jamais  Homère  ni  aucun  autre  poète  n’a  éga- 
» lé  Isaïe  peignant' la  majesté  de  Dieu,  aux 
»>  yeux  duquel  les  royaumes  ne  sont  qu’un 
» grain  de  poussière  ; tunivers  , qu’une  terite 


(i)  Dialogue$  sur  l’éloquence. 
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» qu’on  dresse  aujourd’hui  et  qu'on  enlève  de- 
» main.  Tantôt  ce  prophète  a toute  la  douceur 
» et  toute  la  tendresse  d’une  églogue , dans  les 
» riantes  peintures  qu’il  fait  de  la  paix  ; tantôt 
»il  s’élève  jusqu’à  laisser  tout  au-dessous  de 
» lui.  Mais  qu’y  a-t-il , dans  l’antiquité  profane, 

» de  comparable  au  tendre  Jérémie,  déplorant 
» les  maux  de  son  peuple;  ou  à Nahum,  voyant 
» de  loin , en  esprit , tomber  la  superbe  Ninive 
wsous  les  efforts  d’une  armée  innombrable. 

» Ou  croit  voir  celte  armée  ; on  croit  entendre  ' 
» le  bruit  des  armes  et  des  chariots  ; tout  est 
» dépeint  d’une  manière  vive  qui  saisit  l’imagi- 
» nation  ; il  laisse  Homère  loin  derrière  lui. 

» Lisez  encore  Daniel , dénonçant  à Balthazar 
» la -vengeance  de  Dieu  toute  prête  à fondre 
» sur  lui , et  cherchez,  dans  les  plus  sublimes 
» originaux  de  l’antiquité,  quelque  chose  qu’on 
» puisse  leur  comparer.  Au  reste,  tout  se  sou* 

» tient  dans  l’écriture  ; tout  y garde  le  carac-, 
»tère  qu’il  doit  avoir,  l’histoire , le  détail  des 
» lois,  les  descriptions,  les  endroits  véhéments, 

» les  my  stères,  les  discours  de  morale  ; enfin,  il  y. 

» a autant  de  différence  entre  les  poètes  profa- 
nés  et  les  prophètes,  qu’il  y en  a entre  le  vé- 
» ritable  enthousiasme  et  le  faux.  Les  uns,  véri- 
« tablèment  inspirés , expriment  sensiblement 
» quelque  chose  de  divin  ; les  autres , s’effor- 
M rant  de  s’élever  au-dessus  d’eux-mêmes , lais- 
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» sent  toujoui’S  voir  en  eux  la  faiblesse  hu- 
» maine.  M ’ 

Les  extraits  que  nous  venons  dë  donner  des 
Dialogues  sur  T Eloquence  de  la  chaire  y suffi- 
sent pour  justifièr  le  jugement  qu’en  a porté 
M.  le  cardinal  Maury.  On  peut  dire  avec  lui  et 
en  s’appuyant  de  son  autorité  (i),  « qu’on  doit 
fi  les  regarder  comme  le  meilleur  livre  didac- 
a tique  pour  les  prédicateurs , et  que  toutes  les 
’ n règles  de  l’art  y sont  fondées  sur  le  bon  sens 

» et  sur  la  naturel  a 

■ Cependant  cet  ouvrage,  si  estimé  par  un  ora-  . 
leur  qui  s’est  montré  lui-même  si  supérieur  dans 
tous  les  genres  d’éloquence , n’était  qu’un  ou- 
vrage de  la  jeunesse  de  Fénélon  ; sa  modestie 
lui  avait  défendu  d’en  apprécier  tout  le  mérite  ; 
il  dédaigna  de  le  faire  connaître  et  de  le  laisser 
imprimer  pendant  sa  vie  : il  a fallu  que  le  zèle 
éclairé  de  ses  parents  et  de  ses  amis  l’arracbas- 
sent, après  sa  mort, à l’obscurité  où  il  l’avait 
relé^é  painni  ses  nombreux  manuscrits. 

Gonrerne-  Fénélon  apportait  à l’administi'ation  de  son 
diocèse  le  même  zèle  et  le  même  intérêt  qu’à 
Fâieioa.  l’instruction  chrétienne  de  ses  diocésains.  Tous 

ces  détails  dont  se  compose  une  administration 
ecclésiastique , et  que  des  hommes  bien  infé- 
rieurs à Fénélon  se  représentent  quelquefois 


(i)  Notice  de  M.  le  CArdioal  Maurj  sur  Fé&eloa. 
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comme  indignes  d’attirer  leur  attention , s’en- 
noblissaient à ses  yeux  et  s’élevaient  au  rang 
des  devoirs  les  plus  honorables  de  son  minis- 
tère. La  même  main  qui  avait  tracé  au  duc  de 
Boiu'gogne  les  leçons  les  plus  sublimes  pour  le 
gouvernement  d’un  grand  empire,  adressait  à 
des  curés  et  à de  simples  prêtres  des  instrucr 
lions  pour  le  gouvernement  d’une  paroisse. 

Il  avait  trouvé  son  diocèse  dirigé  par  des  ec- 
clésiastiques dont  les  opinions  différaient  des 
siennes  dans  les  controverses  qui  agitaient  alors 
l’église.  Il  ne  crut  pas  devoir  affliger  leur  vieil- 
lesse ni  compromettre  leur  réputation , en  les 
dépouillant  des  fonctions  qu’ils  étaient  en  pos- 
session d’exercer;  il  sut  par  la  confiance , l’e£- 
time  et  là  douceur  les  amener  à se  conformer  à 
ses  maximes  d’administration  sans  blesser  leurs 
préjugés , ni  faire  violence  à leur  caractère  ; il 
examinait,  il  réglait,  il  décidait  lui-même,  mais 
il  ne  faisait  usage  de  l’autorité  et  de  la  juridic- 
tion inhérentes  à sa  qualité  d’évêque  qu’après 
avoir  pris  l’avis  et  les  lumières  de  son  conseil  : 
ce  conseil , composé  de  ses  vicaires-généraux  et 
des  membres  de  son  chapitre  qu’il  jugeait  à 
propos  d’y  appeler,  s’assemblait  régulièrement 
deux  fois  la  semaine  en  son  palais. 

Le  diocèse  de  Cambrai , nouvellement  réuni 
à la  France  par  les  armes  de  Louis  XIV,'  s’é- 
tendait sur  une  partie  importante  de  la  Flandre 
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encore  soumise  à la  dominartion  espagnole;  il 
avait  à ménager  des  esprits  peu  affectionnés  ou 
du  moins  peu  façonnés  encore  aux  maximes  du 
gouvernement  français , et  à calmer  la  jalousie 
inquiète  d’un  gouvernement  voisin  qui  parais- 
sait craindre  que  Fénélon  ne  sût  trop  faire  ai- 
mer la  France  à des  peuples  attirés  par  sa  dou- 
ceur et  ses  vertus , et  qu’on  avait  intérêt  à alié- 
ner de  Louis  XIV , pour  se  défendre  de  sa  puis- 
sance. 

Fénélon  se  conforma  dans  les  règles  qu’il 
prescrivit  aux  pasteurs  de  son  diocèse  pour  le 
gouvernement  spirituel  de  leurs  paroisses , à 
deux  maximes  de  S.  Augustin,  pleines  de  rai^n 
et  de  sagesse,  et  qui  se  tempèrent  l’une  par 
l’autre.  , 

La  première  ( i ),est«  qu’on  doit  réformer  sans 
H hésiter,  autant  que  les  circonstances  le  per- 
» mettent,  tout  ce  qui  n’est  point  fondé  sur 
» l’autorité  des  livres  saints,  sur  les  décisions 
w des  conciles , sur  la  coutume  de  l’église  uni- 

( I ) « Omnia  quæ  ne  que  sanctaium  scripturarum  autoritate 
» continentur , nec  in  concilio  cpiscoporum  statuta  inveniuntur, 
» nec  consuetudinc  universx  ecclesiæ  roborata  sunt,  sed  pro 
» diversomm  locornm  diversis  tempoiibus  innumerabiliter  va- 
» riantur,  ità  ut  vix,  aut  onmino  nunquàm  inveniri  possint 
» causæ,  quas  in  eis  insdtucndis  bomines  secuti  sunt,  ubi  fa- 
* cultas  tiibuitur , sine  ullâ  dubitaticme  rcsccanda  existimo.  » 

’ ( St.-Augostik.) 
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H Verselle,  sur  des  considérations  dontTutilité 
» soit  évidente  et  sensible,  et  qui  n’ont  été  suc-, 
» cessivement  introduites  qu’à  la  faveur  de, 
M quelques  usages  variables  des  temps  et  des 
» lieux.  » ^ 

. 11  conclut  de  ce  premier  principe , qu’on  doit 
s’attacher  à supprimer  tout  ce  ^ui  n’a  point  été 
établi  par  une  autorité  légitimbe , et  qui  ne  peut 
raisonnablement  devenir  un' objet  ou  uu  moyen 
d’édification;  qu’il  ne  suffit  point,  pour  auto- 
riser des  abus , d'alléguer  la  légèreté  , la  gros- 
sièreté et  l’indocilité  du  peuple  ou  sou  attache- 
ment indiscret  à des  usages  superstitieux  con- 
firmés par  une  longue  habitude;  que  cette  e^-^ 
cessive  facilité  à coiidesceudre  à l'ignorance  de 
la  multitude,  ne  sert  qu’à  entretenir  en  elle  des 
sentiments  et  des  opinions  contraires  à la  pu- 
reté et  à la  dignité  de  la  religion , et  offrent  aux 
hérétiques  un  prétexte  apparent  de  calomnier 
la  sainteté  de  ses  maximes. 

La  seconde  règle  de  S.  Augustin  sur  la  même 
matière  est  aussi  sage  et  aussi  modérée , que  la 
première  est  exacte  et  judicieuse.  11  pense  (i) 

( I ) « Totum  toc  genus  libéras  habet  obscrvaüones , nec  discl-' 
« plina  ulia  est  in  bis  melior  gravi  prudentiqtie  christiano,  quàm 
» ut  eo  modo  agat,  quo  agcrc  vident  ecclesiam,  ad  quam  forti 
» devenerit.  Quod  eniin  neque  contra  fidem,  neque  contrà 
» bonos  mores  esse  convicitur , indifterenter  est  habendum  ; et 
» propter  eorum  inter  qùos  vivitur , societatcm  servandum  «st. 
n.  »7 
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« que  les  cliréli'ens  prutlènts  él  éclairés  doivent 
» se  conformer  aiix  'lisages  adoptés  dans  les 
» diocèses  où  ils  sont  élalilis;  qu’ils  ne  doivent 
« se  faire «iicun  scrupule  de  se  soumettre  à des 
>>  iuslitutions  qui  ne  sont  ni  contre  ta  foi , ni 
y)  contre  les  honnès  mœurs  ; qu’ils  doivent 
» même  éviter  avec  attention  de  devenir  un 
» sujet  de  scanJale‘j)our. eux-mêmes  et  pour  les 
« autres  j soit  en  ne  suivant  pas  les  coutumes 
«établies,  soit  en  se  séparant  de  ceux  qui  les 
« obseï  vent  ; que  souvent , 'en  voulant  introduire 
« des  pratiques  que  Ton  suppose  plus  utiles  ou 
» plus  régulières,  on  trouble  et  on  alanne  tous 
>>  les  esprits  par  des  innovations. indiscrètes.  »» 
Fondé  sur  ces  règles  de  S.  Augustin , Fénélon 
prescrit  aux  pasteurs  de  son  diocèse  de  rejeter 
tout  ce  qui  ne  peut  être  un  objet  et  un  moyen 
d’édification , ou  qui  conduit  évidemment  à des 
opinions  superstitieuses  ; mais  il  les  invite  en 
même  temps  à conserver  avec  soin  tout  ce  qui 
n’est  contraire  ni  à la  foi , ni  aux  bonnes 
mœurs , et  c[ui  peut  entretenir  dans  le  j)euple 
des  sentiments  plus  religieux  ou  exciter  en  lui 
le  désir  de  mener  une  vie  plus  chrétienne  ; que 


» Ad  quarn  forte  ecclesiam  veiieris,  ejus  morcm  sen’a , si  cui- 

» quant  non  vis  esse  scaiidalo , nec  qucmquam  tibi Ip'saî 

» ênim  mutatio  consuctudinis , ctiam  quæ  adjuvat  utilitate,  no- 
» vitale  pcrtiirbat.  » (Sx.-AtrGi;sTii»,  ) 
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BOD  seulement  on  doit  alors  éviter  d’improuver 
res  pieuses  coutumes,  mais  qu’on  doit  même 
les  confirmer  par  l’exemple  et  l’autorité;  que 
par  ce  sage  tempérament , on  pai’vient  égale- 
ment à détourner  le  peuple  de  toutes  le^  idées 
superstitieuses  et  à réprimer  la  témérité  de  ces 
censeurs  chagrins  et  austères  qui,  sous  pré- 
texte de  réformer  quelques  usages  abusifs,  vou- 
draient réduire  toutes  les  saintes  cérémonies  de 
la  religion  à un  culte  sec  et  stérile.  11  gémit 
avec  S.  • Augustin  de  ce  qu’il  est  des  hommes 
ignorants,  faibles  et  crédules  qui  semblent  at- 
tacher autant  de  prix  à des  pratiques  exté- 
rieures qu’à  l’obsèrvation  des  préceptes  con- 
tenus dans  les  livres  sacrés  pour  la  conversion 
du  cœur  et  la  réforme  des  mœurs.  On  ne  peut 
sans  doute,  dit  Fénélon , approuver  une  pareille 
illusfon , quoique  la  .sagesse  prescrive  quelque- 
fois de  ne  pas  les  censurer  avec  trop  d’amer- 
tume, pour  éviter  de  scandaliser  des  âmes  véri- 
tablement pieuses , ou  d’effaroucher  des  esprits 
inquiets  et  ombrageux  (i).  « Si  je  suis  donc 
» forcé , ajoute-t-il , par  la  crainte  d’un  plus 
M grand  mal,  de  tolérer  quelques-unes  de  ces 


( I ) « Itaque  hujus  modi  ritiis  advenütios , qui  extra  ritum  ab 
• ccdesii  in  manualibus  comprobàtum , temerë  vagantur , dc- 
.»  lentes  quideni  tolerare  cogimur,  miuimè  verô  suademus.  « 

( BiSuel  de  Cambrai , die  ao  august.  1707.) 

17.. 
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f>  coutumes  qui  ne  paraissent  pas  suffisammeUf 
» autorisées  par  les  lois  et  les  règles  de  l'église  ^ 
» je  suis  bien  éloigné  de  les  approuver  et  do  les 
» conseiller.  » ' ' : 

H faut  encore  rappeler  que  Fénelon  avait  à 
gouverner  un  peuple  extrêmement  attaché  à 
«es  usages  et  à ses  pratiques»  un  peuple  qui 
avait  long  temps  vécu  sous  la  domination  espa- 
gnole » et  dont  il  était  nécessaire  de  ménager 
avec  douceur  les  préventions  et  les  habitudes.' 
C’est  ce  qui  lui  fait  dire  avec  S.  Augustin  (i)  ^ 
» •qu’il  ne  faut  point  cha*cher  à extirper  de  pa- 
h reils  abus  avec  trop  de  dnreté  et  des  formes 
» trop  impérieuses;  que  l’instruction,  plutôt 
>»  que  le  commandement;  de  sages  avis , plutôt 
» que  des  menaces  , doivent  amener  peu  à j?eu 
» ces  sortes  de  réformes;  que  c’est  toujours 


(i)  « ÂbsitYerà  ut  in  tanto  münere  obeundo  ab  Ulâ  aureâ 
s Aiigustini  senlentü  unquàm  recédant;  non  ergd  asperè, 
» tjiumtùm  existimo,  non  duritet,  non  modo  imperioso  ista 
^ tolUtraur;  magis  docendo,quàm jübmdo,  magis  motiendo, 
» quàm  minando  ; sic  eiiim  agendum  est  cùm  multitudine  ; se- 
» veritas  aulem  exercenda  est  in  peccata  paocorum , et  si  quid 
s Ifiinarnm , cùm  dolore  fiat , de  scriptiiris  cotnmiuendo  vin- 
» dictam  futuram , ne  nos  ipsi  in  nostrâ  potestate,  sed  Deus  in 
» nbstro  sermone  timeatur.  Ità  priùs  monebùntor  spirituales 
vel  spiritualibus  proximi , quorum  autoiitate , et  lenissimis 
» quidem,  sed  instantissimis  admonirionibus  cætera  multitude 
• frangatur.  » ( Rituel  de  Cambrai.  ) 
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» ainsi  qu’on  doit  se  conduire  avec  la  multi- 
M tude  ; qu’on  ne  peut  exercer  utilement  la  sé-' 

» vérité  qu’envers  les  délits  particuliers  ; que  si' 

>»  les  supérieurs  ecclésiastiques  sont  quelquefois 
» forcés  d’emprunter  le  langage  des  menaces  et  ' 
» des  peines , ce  ne  doit  être  qu’avec  l’accent  de 
» la  douleur  et  du  regret  ; et  en  s’appuyant  de 
» l’autorité  des  livres  saints  qui  dénoncent  uu 
» Dieu  vengeur,  c’est  toujours  Dieu  qui  doit 
» parler  dans  leur  bouche , et  c’est  Dieu  seul , 

» et  non  pas  ses  ministres , qu’on  doit  redouter' 

SS  dans  les  menaces  qu’ils  prononcent  en  son 
» nom.  C’est  ainsi  que  les  personnes  vraiment 
SS  pieuses  ÿ ou  qui  sont  sur  le  chemin  de  la  piété  v 
SS  seront  peu  à peu  éclairées , et  qu’à  leur  exem- 
» pie  la  multitude  cédera  insensiblement  aux- 
fs  invitations  pressantes  de  la.  douceur  et  de  la 
SS  charité.  » 

' Dans  l’impossibilité,  ou  plutêtdans  la  crainte- 
oé  était  Fénelon  , de  réformer  trop  brusque- 
ment des  abus  consacrés  par  le  temps , il  recom- 
mandait(i)  « aux  pasteurs  de  son  diocèse  dene 
SS  pas  au  moins  laisser  introduire  dans  leurs  pa- 
ss  misses  de  nouveaux  usages  sans  son  autorisa- 


, (i)  « Düîgentissimè  observent  ea  onmia  (pue  ecclesia  in  ma- 
t nuali  observari  jubet  : eaeteros  autem  ritus,  quos  popularif 
» aura  inconsultô  upirpt,  decUoent;  neque  ipsi , obteuto  quovis 
» pictatis  incentivo  qiiidquain.novi  et  insolititentare  audeant. 

‘ (Kttiel  d&  Cambrai.)- 
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» tiouy  eii  cédant  trop  facilement  au  penchant 
du  peuple , ou  sous  prétexte  de  donner  pins 
« d’aliment  à la  piélé.  » 

E‘P«tdsra-  Ces  sages  principes  n’étàient  point  pour  Fé-: 
conciiiaiion  nélou  uuc  vaille  tliéoric  « et  ne  ressemblaient 

de  Féne'loo.  , . ' i i 

pas  a ces  maximes  vagues  et  generales  de  pru- 
dence et  de  modération  qu’on  se  jilaît  quelque- 
fois à proclamer  avec  ostentation  dans  des  actes 
publics.  Nous  trouvons  parmi  ses  manuscrits 
une  de  ses  lettres  au  doyen  d’un  arrondisse- 
ment de  son  diocèse,  dans  une  occasion  où  il 
se  trouvait  obligé  de  réprimer  à la  fois  une  en- 
treprise indécente  et  irrégulière  des  habitants 
d’une  paroisse,  et  le  zèle  peut-être  déplacé  du 
pasteur.  Sa  lettre  nous  a pài'u  un  modèle  des 
sages  tempéraments  que  les  supérieurs  ecclésias- 
tiques peuvent  observer  dans  de  semblables  cir- 
constances. 

Lettre  de  «Je  VOUS  prie , luonsieur , de  prendre  la  peine 

» de  travailler  à l’accommodement  du  pasteur 
(Maousau*.)  Juines  avec  ses  paroissiens.  11  s’agit  d’une 
M procession  que  le  pasteui’  n’a  pas  voùlu  faire , 
» en  y admettant  des  iirévérenccs  que  le  peuple 
» voulait  y introduire , et  que  le  |>euple  a faite 
V*  tout  seiü , sans  le  pasteur,  et  malgré  lui. 

, » A l’égard  des  habitants , je  vous  prie  de  leur 

» déclarer  de  ma  part  qu’ils  ont  fait  une  très 
» grande  faute  en  osant  faire  seuls  la  procession 
» malgré  leur  pasteur;  que  c’est  un  acte  vrai- 
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» ment  scandaleux  d^n$  Toi-dre  de,  la  rç^gipn  , 
» et  que  s’ils  nerépâj-ept  ce  sc^d^le.,paf;.le^ir 
>>  $oumissiQp,,.,!ie,  obligé -4^  Faire  agir 
» contre  l’an^tqyité  de  5^9^  - 

■ » Mais  s’ils  ?t^leqt(  reconnaître  leur  faute  et 
»la  réparer,  il  faudra  que  M».  lepiasteur  use 
» d’indulgence  ppur^  gagner  lesçoeur^id^  son 
» troupeau.  J . -j 

» Ce  que  le  peuple;TQulait,tntro4nme  dans  la 
procession,  p’est  qu’il  Ynulait.battrp  ]e  tara- 
w b^ur,  porter  des  drapeaux,  et  tenir  4<?s  flè- 
» ches  en  main.  A Iji.  vérilé,  i il  .serait  mieux 
» qu’on  ne  lit  ppjut  jçqtte  innovatjpnjqui  peqt 
» se  tourner  en  .a^us  et  irrévérenpe,t  mais  çe 
>>  n’est  pourtant  pas, une  indjecence, contre  le 
» culte  divin,  qui  ipérite  un  procès  entpe  le 
» pasteur  et  le  trqppeau.  Je  n’ai  garde.de  ypu- 
>i  loir  décréditer  un  si  bon  pasteub  ^ ni  d,e  le 
» laisser  exposé  auxxaprices  d’un  peuplp  en- 
ntété;  mais  vous  up  sauriez  .lui,  représenter 
,»  tpqj  fortement  combien  ,çes  bagatelles  rninp- 
» raient  tout  le  bipn  qu’d  petrt  faire  dans  les 
» matières  Je$  .plus  çapitales.  U n’aura  jamais 
>>  ni  autorUé , «i  po^^anee  dps  peuples  » ni  paix 
»♦  dans  ses  fonctions , ni  fruit  de  spp  travail , 
J»  s’il  neménpge.pasJles  pejrplessifr  dp  p^eilles 
> choses.  T^chpz  4e,  faire  finir  cette  affaire 
n d’une  manière  douce , ponp  appai.ser  les  peu- 
» pies  à l’égard  ,du  pastpjiU'  dans  son  autorité  ; 
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'»  surtout  il  faut  que  le  peuple  répare  sa  "faute 
»>  sur  la  procession  faite  contre  toute  règle  de 
» l’église,  et  par  une  espèce  de ‘révolte  contre 
» elle.  Cette  affaire  délicate  est  en  bonne  main; 
» je  m’assure  que  vous  la  terminerez  amiable- 
ment , avec  dextérité  et  ménagement.  >» 

‘ Nous  retrouvons  encore  dans  nos  manuscrits 
une  preuve  remarquable  de  la  prudence , de  la 
^modération  et  de  l’esprit  de  conciliation  dont 
Fénelon  savait  faire  usage  dans  les  eircous- 
'tances  où  un  zèle  indiscret  peut  quelquefois 
compromettre  le  ministère  ecclésiastique.  Ces 
circonstances  ne  se  présentent  que  trop'  soU' 
vent  dans  le  gouvernement  des  diocèses , et  il 
est  des  temps  difficiles  où  les  premiers  supé- 
rieurs doivent  s’attacher  avéc  encore  plus  d’at- 
tention à prévenir  ces  coilflitè d’autorité,  dont' 
la  malveillance  cherche  toujours  à se  prévaloir, 
pour  faire  rejaillir  sur  la  religion  elle-même 
les  torts  dont  quelques-uns  de  ses  ministres  peu- 
vent se  rendre  coupables  par  un  zèle  qui  n’est 
pas  toujours  selon  la  science^' 

On  nous  saura  gi'é  sans  doute  de  rapporter 
'comment  Fénelon  se  conduisit  dans  une  de  ces 
circonstances  déKcates,  où’la'sagesse  conseille 
de  prévenir  un  plus  grand  mal  par  un  usage 
modéré  de  l’autorité.  On  veiVa  comment  il  sa- 

r 

vait  allier  dans  toutes  les  occasions  la  douceur 
et  la  chai-ité  d’u,n  pasteur , la  dignité  d’un  supé- 
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Vieur,  et  les  justes  égards  qu^un  évêque  ddit 
toujours  obscrvéïf  'envers  les  dti^Dsitaires  delà 
puissance  j)ubli<^e.  11  n’est  point'  d’évêqiie  qui  4 
ne  puisse  sè'relronvèr  dans  ces  positiders  diffi- 
’ciles;  il  'n’en  "est  point  qui 'puisse  s’offenser 
lorsqu’oii  lui  propose  Fénélon  pour  modèle. 

Il  parait  qu'’ùri'religiéux  capucin , de  son  dio- 
cèse , ne  s’étàit  'pas  assez  renfermé  dans  les  bor- 
nés  que  les  convenances , unë'  estimable  cir- 
conspection , ét  le  véritable  esprit  de  la  religion 
prescrivent  à ses  ministres  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  lieux.  11  s’était  permis  sans 
doute , dans  un  de  ses  sermons  » des  traits  ou  des 
allusions  qui  avàient  excité  le  mécontentement 
de  l’intendant  de  la  province;  il  fallait  même 
'que  ces  traits  ou  ces  allusions  fussent  d’une  na- 
ture ü'bp  choquante  pour  pouvoir  être  dissimu- 
lés, malgré  la  bienveillance 'éclatante  que  toiis 
les  agents  de  l’autorité  accoixlaient  alors  à la  rè- 
ligion  et  à ses  ministres,' en  se  conformant  à 
l’exemple  et  aux  intentions'  bifen  connues  de 
Louis  XIV.  Nous  voyons  par  la  lettre  de  Féné- 
’lon,  qui  s’était  fait  rendre  un  compte  exact  de 
tous  les  faits,  qu’il  ne  crut  pas  pouvoir  excuser 
l’imprudence  de  ce  religieux , et  qu’il  se  borna 
'à  prévenir  les  suites  qu’elle  aurait  pü  avoir.  ■ 

«Je  vous  prié,  mon  révérend  père,  d’aller  teurede 
» voir  au  plutôt  le  gardien  des  pères  capucins 
I»  de  Maubeuge,  et  le  prédicateur  des  dames-  . 
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» chanoinesses  de  celte  ville , et  de  leur  dire 

» que  le zèledj^^prédicateur  allé  trop  loin; 

qq^je  ne  saurais  P excuser^  malgré  l’amitié 
» cordiale  que  j’ai  pour  son  orcUe,  la  persua- 
M sion  où  je  suis  des  pieuses  intentions  de 
» ce  bon  père;  qu’euGç  il  est  juste  d’appaiser 
» M.  l’iutendaut,  qui  a l’autorité,  du  roi , et  qui 
.»  est  respectable  en  toute  manière  jqu’ainsi,  ce 
» religieux  doit  s’abstenir  de  prêcher  à Mau- 
» beuge  et  doit  s’en  retirer.  Je  ne  laisserai  pas 
» de  lui  donner  partout  ailleurs , dans  ce  diq-' 
» cèse , des  mai-que^  d’estime , pour  adoucir  ce 
» qui  lui  est  arrivé.  S’il  hésitait  à suivre  ce  que 
«vous  lui  direz  de  ma  paiT»^il,  s’attirerait  des 
« ordres  fâcheux  de  la  cour  , qui  retomberaient 
« sur  le  corps  même  de  ses  confrères  ; de  plus, 
« je  ne  pourrais  m’empêcher  de  l'évoquer  ses 
>>  pouvoirs.  Si,  au  contraire,  il  montre  en  cette 
« occasionla  douceur  et  l’humilité  convenables 
« à sa  profession,  pour  réparer  cçt  excès  de 
« zèle,  il  édifiera  tout  le  monde,  il  appaisera 
» M.  l’intendant  ; peut-êirc  il  l’engagera  même 
« à le  laisser  dans  ses  fonctions , et  il  me  mon- 
« trera  combien  il  est  digne  enfant  de  Saint- 
« François.îe  vous  prie  de  lui  lire.,  et  au  père 
51  gardien  , toute  cette  lettre  ; je  vousjprie  aussi 
« d’aller  voir,  de  ma  part,  madame  l’abbesse 
55  de  Maubeuge , pour  la  supjilier  -de  terminer 
« doocement  cette  affaire , si  elle  le  peut , ot  de 
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wn’étre  pas  sürprise  que,  par  ctM^sitleratioa- 
» pour  M.  l’intendant,  je  souhaite  qu’il  y ait  un 
» un  autre  prédicateur  dans  sqn  église.  Voyez 
» aussi , s’il  tous plait , M.  l’intendant,  pour  Ira*' 

» vaiiler  à bien  finir,  et  à faire  rentrer  les  ca-*. 

» pucins  dads  ses  bonnes  grâces.  M ' 

En  lisant  cette  lettre , on  peut  observer  Com-, 
bien  un  heuremc...  concert  enb'e  les  ^gedtâ  de 
l’autorité  et  les  supérieurs  ecclésiastiques,  peut 
contribuer  utilement  à assurer  la  tranquillité 
publique,  et  à prévenir  des  éclats  aflligeànts. 

On  doit  présumer  que  c’est  toujours  à regret 
que  l’autorité  sé  trouve  forcée  d’exercer  des 
actes  de  rigueut’,  cf  qu’elle  se  trouve  heureusO 
d’en  être,  dispensée  envers  les  ministres  de  l’é- 
glise, par  la  sage  intervention  des  premiers  su- 
périeurs ecclésiastiques.  . 

La  douceur  de  Féuélon  ne  dégénérait  jamais  FemeU  d« 
en  faiblesse,  et  il  savait  montrer  autant  de  fer- 
meté  que  de  charité,  lorsqu’un  devoir  impé? 
rieux  le  forçait  de  prémunir  les  peuples  contre 

la  contagion  du  vice  et  du  scandale.  

Un  curé  de  son  diocèse  avait  été  convaincu, 
devantl’official  de  Cambrai(i),desdélits  les  plus 
graves  pour  un  homme  de  son  état.  11  joignait  à 
des  habitudes  grossières  et  licentieuses  une  de- 


(i)  Traduit  d’uoe  lettre  laduc  manuscrite  de  F^ndon  au  car-t 
dînai  Datairc. 
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pravation  de  mœurs  qui  avilissaient  son  nkinis' 
tère;  souvent  même  des  actes  de  brutalifié  et 
des’  rixes  violentes  avaient  ensanglanté  les  or- 
gies qu’il  osait  se  permettre  en  présence  et  dans 
la  société  de  ses  paroissiens  ; il  était  devenu  l’ob- 
jet de  la  dérision  des  libertins , et  la  terreur  de 
tous  les  gens  de  bien.  ' 

■ Nulle  femme  honnête  n’aurait  osé  s’appro- 
cher du  tribunal  d’un  tel  pasteur;  nul  homme, 
jaloux  de  son  propre  honneur,  n’aurait  permis 
à sa  femme , à sa  sœur , à sa  fille , de  recourir 
au  ministère  d’un 'prêtre ' aussi  méprisable  et 
aussi  dangereux.  Cependant,  l’official  de  Cam- 
brai s’était  borné  à lui'  enjoindre  de  permuter 
sa  cure  contre  un  bénéfice  simple  (i).  On  n’a- 
viâit  pas  voulu  réduire  à l’indigence  un  homme, 
que  la  misère  et  la  violence  de  ses  passions  au- 
• raient^pent-être  conduit  à de  grands  attentats 
contre  l’ordre  social.  Fénélon  n’avait  cherché 
qu’à  éloigner  du  peuple  un  objet  de  danger  et 

de  scandale , et  à interdire  à un  prêtre  corrompu 

- - . , ' • . . _ _ 

• r 

f • (i)  Pour  parer  à cet  inconvrfniènt , on  avait  e'tabli  dans  pres- 
que tous  les  diocèses  des.  pensions  affectées  aux  prêtres  que  l’age^ 
les  inûrinités , ou  d’autres  motifs  rendaient  inhabiles  au  minis- 
tère. Cette  institution  assez  récente  était  encore  un  des  bienfaits 
de  radministration  ecclésiastique,  dont  les  maximes  et  les  formes 
paternelles  étaient  aussi  admirées  de  ceux  qui  les  connaissaient, 
que  critiquées  par  ceux  qui  n*ea  avaient  pas  la  plus  fbiblq 
notion. 
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des  fonctions  qu’il  étàit  indigne  dé  remplir.  Cet 
homme  aurait  dîi  sans  doute  bénir  l’indulgente 
humanité  de  Fénélon.  11  n’eut  pas  honte  d’ap- 
peler de  cette  sentence  ( beaucoup  trop  douce 
peut-être)  aux  officialités  d’Arras  et  de  Saint- 
Omer  (i).  Ces  tribunaux , restreints  dans  les  li- 
mites très  étroites  dé  là  juridiction  qui  leur  était 
attribuée,  commuèrent  la  première  sentence  en 
une  injonction  de  se  retirer  pendant  un  an  dans 
le  séminaire  de  Cambrai. 

Fénélon  ne  voulut  jamais  consentir  qu’une 
)>  maison  (2) , où  de  jeunes  ecclésiastiques  ne 
n devaient  voir  que  des  objets  d’édification  ^ 
M u’entendre  que  les  leçons  de  la  vertu  et  de  la 
» piété,  et  où  ils  dèvaient  se  pénétrer  de  toute 
» la  sainteté  du  ministère  qu’ils  étaient  appelés 
» à exercer,  fût  souillée  par  la  présence  d’un 
Mhommie  qui  avait  déshonoré  son  caractère 

1 0 « Iterum  atque  iterùm  appellatione  factâ  audomarensis , ac 

• posteà  atrebatensis  officiales,  nostri offîcialis  sententiam  initi- 
» gandam  censueinint , ità  ut  reum  absoivi , et  insuum  pastorale 

• minîsterium  rcstitui  vcUent , modo  per  annum  in  nostro  se- 
» minario  commorarctur.  » ( Extrait  de  la  lettre  de  Fénélon 
au  cardinal  Dataire,  du  14  janvier  1710.) 

(1)  « Ego  vero  nolui  tantam  hanc  turpitudinem  in  mcdio  se- 
» minarii nostri  consessu  spectari  et  indigitari  posse,  ne  pudica 
» et  florens  ea  juventus  id  inipunë  fieri  posse , aut  saltem  citis- 
» simè  levi  quâdam  pœnitcntiâ  dcleri  crcderet , quod  horrendura 

• et  inter  altaris  ministres,  ncc  nomiuandum  prxdicamus.  » 

^Epist.  Fenelonii  ad  cardinaUm  Datarium.) 
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» avec  tant  d’éclat;  il  ne  voulut  pas  qu’un  pareil 
» exemple  laissât  penser  ù ces  jeunes  ecclésias- 
» tiques  qu’un  séjour  momentané  dans  un  sé- 
» minaire  pût  absoudre  un  prêtre  coupable  de 
M tant  d’excès  boritcux. 

» (r)  Cependant  Fénélon  voulut  concilier, 
M autant  qu’il  était  en  lui , l’ordre  établi  dans  la 
«juridiction  des  appels,  quelque  défectueirx 
« qu’il  fut , avec  le  devoir  sacré  qui  ne  Itii  per- 
« mettait  pas  absolument  de  livrer  une  pa- 
« roisse .intéressante  à un  pasteur  .aussi  décrié* 
« Il  proposa  de  laisser  jouir  ce  malheureux  de 
»>  tous  le  revcnus  de  sa  cure,  et  d’établir  à ses 
s>  propres  dépens  un  prêtre  vertueux , pour  le 
« remplacer  dans  ses  fonctions.  « 

Nous  empruntons  ces  détails  d’une  lettre  ma- 
nuscrite de  Fénélon  au  cardinal  Dataire;  car  ce 
malheureux , que  la  honte , le  remords  et  la  re- 
connaissance auraient  dû  prostemer  aux  pieds 
de  sou  archevêque,  avait  encore  eu  l’audace  de 
porter  ses  réclamations  à Rome. 

Des  motifs  aussi  impérieux  obligèrent  Féné- 


(i)  « ÂtUmen  ne  disciplinæ  appellatiomim  minus  obsequi 
» vidercr , hoc  unum  volui  scilicet  ut  relictis  pb.  g. . . • cuncüs 
*-pastoritùs  sui  fructibus , pium,  doctum , ac  peritum  sacerdo- 
-»  tem  meo  privato  sumptu  in  câ  parochià  nutrirem , qui  pasto- 
9 raba  quæque  munia  diligentissimè  obiret.  » 

{EpisL  Fenelonü  ad  cardinaltm  Datarium.  ) 
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Ion  de  recotirir  à rautorité’,  pour  nwttee  un-  Mode'ra^ 

,r  , 1 1 -I  » -I  Fénelon 

terme  a des  scandales  du  meme  genre,  dans  une  dans  i'us.tg« 
circonstance  singulière,  qui  ne  permettait  pas  d’auorité. 
nn  recours  légal  devant  les  tribunaux.  Nous 
avons  la  minute  originale  de  sa  lettre  an  mî> 
nistre  ; elle  mérite  d’étre  lue  attentivement  par 
les* personnes  en  place,  réduites  à raiïUgeantc 
nécessité  de  provoquer  des  mesures  de  rigueur. 

0n  y admirera  les  ménagements  pleins  de  dou- 
ceur, qui  lui  font  désirer  que  l’autorité  ne  se 
montre  que  pour  menacer  avant  de  frapper, 
dans  l’espérance  que  de  simples  mesures  com- 
minatoires sufliront  pour 'amener  un  change- 
gement  salutaire,  et  prévenir  une  procédure 
infamante.  On  sera  touché  du  sentiment  de  dé- 
licatesse qui  porte  Fénélon  à inviter  hti-méme 
le  gouvernement  à me  pas  s’en  rapporter  a son 
seul  témoignage,  et  à recueillir  les' avis  et  les 
instructions  de  toutes  les  personnes  en  autorité. 

« Monsieur,  nous  avons  dans  notre  chapitre  Lettre  de 

, i*  • 1 • ' Fdnélon  au 

» métropolitain  un  chanoine,  nomme..... ministre,  3* 

» qui  cause  un  grand  scandale  dans  la  ville  de 
» BnrxeHes,  même  aux  prostestants.  11  y a déjà 
»' long-temps  cpieM.  l’archevêque  de  Malines, 

» l’internonce  du  pape,  feu  M.  de  Bagnôls(t), 

>>  et  d’anlrcs  personnes  considérables , m’ed 


(1)  M.  Dreux  Louis  Bugué  de  Bagaols,  çoDseiller  delatjin- 
teudant  de  Flandre,  mort  en  1709, 
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» avaient  averti.  Comme  notre  chapitre  est  en 
» paisible  possession  d’ètre  exempt  de  la  Juri- 
» diction  de  l’archevêque  , je  me  suis  borné 
» à chercher  V de  concert,  les  moyens  de  faire 
» finir  un  si  fâcheux  éclat.  Nous  avons  employé 
» inutilement  toutes  les  voies  de  douceur.  Ce 
» chanoine  a Iroüvé  de  la  protection  chez  les  ' 
!>>  ennemis,  et  il  compte  que  nous  ne  pourrions 
M point  procéder  contre  lui , par  l’embaiTas  où 
» nous  serons  pour  informer  dans  le  pays  de  la 
» domination  ennemie.  M.  l’archevêque  de 
» Malines  m’a  néanmoins  envoyé  uue  informa- 
» tion  secrète,  qui  charge  beaucoup  le  cha- 
» noine  ; mais  j’entrevois  que  ce  prélat  ne  veut 
« point  entreprendre  une  inforn)!ition  public|ue 
» dont  nous  aurions  besoin.  Cependant , mou- 
» sieur,  il  est  très  important  pour  l’honneur  de 
» la  religion , que  ce  scandale  soit  promptement 
» réprimé.  C’est  dans  une  exti-émité  si  embar- 
rassante,  que  je  prends  la  liberté  de  vous  sup- 
» plier  de  nous  procurer  la  protection  du  roi. 

» Cette  affaire  sera  bientôt  finie,  et  l’accusé  reu- 
» trera  d’abord  par  crainte  dans  son  devoir, 

» pourvu  que  vous  me  fassiez  l’honneur  de  m’é- 
crire  une  lettre  que  je  puisse  lui  montrer,  et 
» où  vous  me  fassiez  espérer,  de  la  part  de  sa 
}»  majesté,  qu’elle  donnera  les  ordres  néces- 
% saires  pour  renfermer  ce  chanoine,  qtiand 
» M.  le  chevalier  de  Luxembourg,  licutenant- 
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» général  de  cette  province , et  M.  deBernières, 
» qui  en  est  intendant,  conviendi’ont  avec  le 
» chapitre  et  avec  moi,  que  ce  remède  est  nW 
» cessaire  dans  un  si  grand  mal.  Vous  voyèz, 
» monsieur,  par  les  tempéraments  que  je  pro* 
M pose , combien  je  suis  éloigné  de  vouloir  être 


» cm  tout  seul.  Ces  messieurs  verront  claire- 
» ment  que  le  seul  usage  que  je  veux  faire  de  la 
» lettre  que’  je  prends  la  liberté  de  vous  deman- 
» der,  est  d’éviter  toute  rigueur,  et  de  réduire 
» eu  leur  présence  ce  chanoine  à finir  ses  desor- 
» dres,  sans  attendre  une  procédure  infamante. 
» J’espère  que  samajesté  voudra  bien  faire  cette 
» bonne  œuvre  en  faveur  de  l’église.  » 

' Fénelon  n’ignorait  pas  que  le  véritable  moyen 
de  prévenir  les  scandales  que  donnent  quelque- 
fois à la  religion  et  au  monde,  des  ministres  in- 
' fidèles  à la  sainteté  de  leur  vocation,  est  de  ne 
dispenser  les  dignités  et  les  offices  de  l’église 
qu’à  des  hommes  capables  d’en  remplir  tous  les 
devoirs  avec  édification  et  utilité.  Mais  on  sait 


combien  les  évêques  étaient  gênés  dans  leur 
choix , ou  déconcertés  dans  leurs  pieux  desseins 
par  les  résignations  et  les  droits  des  patrons  çt 
des  collatcurs.  ’ 


Le  diocese  de  Cambrai  y nouvellement  réuni 
à la  France , était  resté , par  les  capitulations , 
8onniis=au  concordat  germanique,  qui  attri- 
buait au  pape  le  droit  de  uotnmer  à certains  bé- 
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>»  scrupule,  évitaieut  de  réclamer  son  .lémoi- 
,»^age.V 

» 11  i^ns^it  i^ue  l’on  devait  préférer  les 
>>  rels  du  pays  aux  étrangers  ; il  ne  dérogea  ^ 

>>  cette  règle  jque  .dans  une  seule  occasion , pou;r 
» ^’archidiaconé  de  Cambrai,  en  faveur  de  l’abb^é 
de  I^y^-Montmore^  (i),  dont  les  services 
>»  dans  le  diocèse  même  de  Cambrai  et  dans 
» celui  de  Tournai,  et  sa  qualité  de  chanoines 
w de  Cambrai , rendaient  bien  dignes  de  cette  . 

•V  -fri  ^ ' • J *r 

» exception , indépendamment  (^e  sa  hautC; ' 

sa.oçe  et  de  ses  qualités  personvielles.  11  av^jt  - 
,^>>,même  eu  de  faire  valoir  en  ^qel^ 

» occasion  les  titres  non  moins  recommanda- 
» blés  de  r ahhé  a Alsace-d’Hénin-Liétard.  ' ' 

» Il  observait  enfin  que  les  lois,  du  rovaume 

• . . •'  .>  t J -.,  r:f  3 U -,  (t  ' ■ /■  J . " J 

» ne  lui  per^n^ettant  deprppu^r  aucu  éU'angjer 
' » pour  les  bénéfices  de, sa  cathédrale,  à moins 

— A ' > ’ f»^it  ‘ I»  ♦ »*f  V « T'o  f «•  j-M* 

_ qu’pn  ept  obtenu  yyi 
^ >>;lilé,  et_(^ueja  plus  grande  parpe  de  son  dio- 
» cèse  se  trouvait  squs  la  domination  du  roi 

y \ fŸ  “y  • • » *”  t/r  ; ‘ r ’T  . ) 

tf  d’Espagpe.,^  il , était  nécessairement  forcé. de 
, fixer,  son  phmx  dans  pn , nom^'e  ,^^ez .borpé 
dlepplési^stigues-fra^^^  ^q^e  pp*?ni 

6tftb,qui,réuni^^ient^à.ja 


( Guy  de  bayd-de  pntmoi^nci , 

i .l’éyédjë^ d’Ypres  en  ^ 17 13 , qu|ü, pe ^is , 
'‘ant  moit  au  mcàs  d’août  de  la  tnéme  annee  1715. 

,-r  fVTvr»  • -vev  » » 1 • l'vr»  t « ’ ^ , 

' ' ' :8,. 
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» vérité  (lés  mœurs  et  de  la  science,  mais  qoî 
» malheureusement  montraient  un  penchant 
» trop  décidé  vers  les  nouvelles  doctrines,  ce  qui 
» l’obligeait  quelquefois  à préférer  des  élrau- 
» gers  attachés  au  diocèse  de  Camhi'ai  par  d’an- 
» cieus  services  et  par  une  résidence  constante , 

» et  qui  avaient  le  niérite  de  joindre  aux  vertus 
» et  aux  talents  une  véritable  soumission  pour 
» l’autorité  de  l’église.  » 

7il«deF«-  Fénélon  ne  bornait  pas  son  zèle  à maintenir  . 
déiendrr* les  la  discipline  et  la  régularité  dans  son  diocèse; 
riergl  ' il  se  regardait  comme.le  défenseur  des  droits  de 
«on  clergé,  Icirsqu’il  les  croyait  compromis  par 
des  atteintes  injustes  et  arbitraires.  'Nous  avons 
un  mémoire  luauuscrit  de  Fénélon,  qui  atteste 
sa  sollicitude  pour  tous  les  intérêts  d’un  corps 
dont  il  était  le  protecteur  naturel.  Ce  mémoire  , 
qui  ifa  pour  objet  qu’une  question  fiscale,  se- 
rait aujourd’hui  sans  intérêt  ; il  est  adressé  à 
M.  de  Poutchartrain,  alors  contrôleur-général 
des  finances,  et  il  est  difficile  de  réfuter  avec 
plus  de  sagacité,  de  précision  et  de  clarté  les 
motifs  illusoires  sur  lesquels  l(i  ministre  avait 
élevé  et  fondait  les  patentions  du  fisc.  II  est  fa- 
cile de  juger  que,  quoique  Fénélon  parût  en- 
tièrement absorbé  depuis  sa  retraite  de  la  cour, 
par  les  objets  purement  spirituels  de  son  dio- 
* cèse  , la  justesse,  l’étendue  et  la  facilité  natu- 
relle de  sou  esprit,  le  rendaient  également  pro- 
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I^Tc  à tous  les  genres  d’affaires,  et  qu’il  n’était 
aucun  détail  de  l’admin's' ration  et  du  gouver- 
nement auquel  il  fût  étranger. 

Mais  s’il  défendait  avec  zèle  les  droits  de  son  NfWem  «t 
fclergé  contre  des  prétentions  injustes  et  abu-  Fénoto». 
•ives , il  pensait  en  méme-teraps  que  le  clergé 
devait  donner  dans  toutes  les  occasions  l’exem- 


ple des  plus  grands  saeriflces  pour  le  bien  de 
l’état  et  le  soulagement  des  peuples.  Les  mal- 
heurs de  la  guerre  obligèrent  le  gouvernemént, 
en  1708 , <à  demander  des  secours  extraordinai* 
res  au  clergé  du  Cambresis,  comme  aux  autres 
corps  de  l’état.  La  ïlandre  était  depuis  sept  ans 
le  théâtre  de  toutes  les  calamités  que  les  armées 
victorieuses  et  vaincues  traînent  à leur  suite; 


les  campagnes  étaient  dépeuplées , et  les  terres 
sans  culture.  La  condition  du  clergé  de  Cam-  ' 
bresis  était  encore  plus  déplorable  que  celle  du 
clergé  de  toutes  les  autres  provinces  ; mais  Fé- 
nélon  pensa  que  dans  la  crise  où  la  France  se 
trouvait,  le  premier  deVms  les  devoirs  com- 
mandait au  clergé  de  faire  les  derniers  sacri- 
fices pour  épargner  au  peuple  de  nouvelles 
charges.  Son  cœur  lui  suggéra  un  expédient 
pour  rendre  ces  sacrifices  un  peu  moins  oné- 
reux à la  classe  la  plus  utile  et  la  plus  pauvre 
de  son  clergé.  Cet  expédient  fut  de  se  charger 
hii-mème  de  la  contribution  à laquelle  les  curés 
de  son  diocèse  avaient  été  taxés. 
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Cé  n’était  pas  seuletnenl;  avèc  les  miftîstVëé 
dé  Louis  XIV  ^é  Fénélon  savait  parler  le  lan- 
gage de  cette  noble  et  décente'férniélé  qui  cbnl 


venait  à son  nom , à son  rang  et  à la  justice  des 
réclamations  qu’il  léur  adressait;  il  savait  aussi 
s’élever  sans  effort  a la  haùtéui^  dés  grands  dé 
la  terre , pour  leur  recomm’ahder  les‘inléréis  dé 
la  religion,  et  pour  la  déféndre  cortïre  lés  abiW 
dé  là  victoire  et  de  Impuissance.  Nous  avons  là 
ftlin'ùte  originale  d’une  lettré  dé  FénéloU  âU 
prince  Eugène  (i),  qiiî  commandail  alors',  dah!^ 
tes  Éays-Bas , fes  armées  victoneùsèS  des  prin- 
ces confédérés  contré  là  France'.  Ôn  a vu 
Fénelon' ne  dédàignàit  pas  de  descendre  jusqu’à 
la  prièré , et  craignait , pour  ainsi  dire , dé  làis^ 
Sér  apercevoir  son  autorité  à' ses  inférieurs.  tJn 
fusté  sénliihént  dé  ibgnîlé,  qui  semble  appar-^ 
fepir  au  me riiè  principe  èn  s’ex'pnniant  sous  dés 
formes  différenVés;  donné  a son  langagé,  en 
parlant  au  prince  Eugène , lin  caVàctèi'e'  plus 
noble  et  plus  élevé.  Fénelon  avait  vu  là  cour 


(i)  Le  prince  Eugène  de  Savoie,  second  fils  rfû  comle'  dè' 


Soissons,  niort'coloricl  général  dès  SuisSèscii  1673,  etd’Olitnpa 
Mancini , comtesse  de  Soissons , nièce  du  cafditiai  Mazarin.  On 
est  étonné  de  voir  lé  nom  de  Soissons  poité  par  des  princes  de 


^ maison  de  Savoie;  c’est  que  la  sœur  et  iicritière  du  dbmtedè 
Sois:^ns,  de  la  maison  de  Bonrbon , tué  à la  bataille  de  Sedan 
le  6 1641,  sans  laisser  d’enfants , avait  épousé  un  prince 

de  &arigiiai\ 
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dés  rois,  et  ün  grand  usage  du  monde  lui  avait' 
a^^pris  à tempérer  la  force  de  ses  rèpi'ésentaiiouS^ 
par  ce  mélange  d’estime  et  de  respect  juste- 
ihent  dû  au  rang  de  ce  prince , ainsi  cpi’à  séS 
(|ualités  personnelles.  On  sait  d’ailleurs  que  le 
prince  Eugène  avait  accoutumé  les  armées  qu’iT 
commandai  t , à rendre , à l’archevêque  de  Can  û 
brai,  des  honneurs  que  dés  ennemis  victorieux 
accordent  rarement  aux  sujets  d* une  pui ssance 
rivale.  Fénelon  avait  le  dix>it  d’espérer  qiiè  sa 
jasle  intervention , pour  une  cause  aussi  sacrée 
que  celle  de  la  religion , serait  favorahlemeiif 
accueillie  par  un  pi-hice  qui  faisait  profession 
d’honorér , dans  l’àrchevêqiie  de  Cambrai , les 
fertvis  d’url  évêque  et  le  sage  iristituteur  de  Té- 
lémaque. 

« Monsieur , quoique  je  n’aie  pas  l’hotinchr 
d’être  connu  de  vous,  j’espère  qiié  vous  îiurejt  prince  Eu- 
» la  bonté  d’agréer  la  liberté  (fue  je  prends  dé  (Maniacrit 
» vous  démailder  votre  prolectiou  pour  les  égli- 
» ses  de  mon  diocèse, qui  sont  dans  la  ville  ott 
U dans  le  voisinage  deTournay.  Je  üe  sliis  point 
surpris  dé  ce  qtie  les  Allemands , les  Angrais  et 
» les  Hollahdais , qui  ne  sont  pas  catholiques', 

J5  prenneni  des  lieux  convenables  pour  exercer 
» librementléur  religion  daüs  lepays  oùils  fonè 
» la  guen’e  ; mais  j’ose  dire , mbnsietié , qu’ifs 
» ri’ont  aucun  besoin  dé  réndfé  éet  étercice 
n public  et  ouvert  pour  y attirer  léa  càtlioU:^ 
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» ques.  11  y a toujours , eu  chaque  pays,  des  cs- 
» prits  légers  et  crédules  que  le  torrent  de  la 
» nouveauté  entraîne  et  qui  sont  facilement  sé- 
» duits.  Cette  séduction  des  esprits  faibles  ne 
» pourrait  que  troubler  un  pays  qui  a toujours 
» été  si  jaloux  de  conserver  l’ancienne  religion; 

» elle  a toujours  été  fortement  soutenue  et  pro- 
» tégée  sous  la  domination  de  la  maison  d’Au- 
» tricbe  ; et  j’ai  peine'  à croire  que  ceux  qui 
gouvernent  pour  les  alliés  voulussent  aulori- 
» ser  une  innovation  qui  alarmerait  l’église 
M catholique.  Faites-moi , s’il  vous  plaît,  mon- 
sieur,  l’honneur  de  me  permettre  de  vous 
» proposer  un  exemple  assez  récent,  qui  potir- 
» rait  servir  à persuader  ceux  qui  ont  besoin 
» d’ètre  persuadés.  Après  la  fin  de  la  dernière 
» guerre,  et  immédiatement  avant  celle-ci , les 
» troupes  de  la  Hollande  , qui  étaient  en  gar- 
H nison  à Mons  et  dans  les  autres  villes  des 
» Pays-Bas  espagnols , avalent  un  lieu  un  peu 
» écarté  pour  leur  prêche , où  ils  exerçaient 
» librement  leur  religion , sans  l’ouvrir  à aucun 
» des  catholiques  qui  peuvent  être  séduits.  11  i 
» me  paraît , monsieur , que  ce  tempérament , 

» dont  on  se  contentait  alors,  serait  encore  suf- 
» fisant  aujourd’hui  pour  satisfaire  les  autres 
M religions  sans  blesser  la  nôtre. 

J’espère  que,  si  cet  expédient,  déjà  éprwi- 
» vépaFlos mêmes  nations  dans  les  mêmes  pays. 
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» est  -examiaé  • on  le  trouvera  digne  de  la  sa-  • 

« gesse  et  de  la  modération  de  ceux  qui  ont , 

>»  l’autorité.  Ce  qui  me  donne  le  plus  d’espé- 
» rance,  est  la  protection  d’un  prince  qui  aime' 

» sincèrement  la  vraie  religion  dont  la  maison 
» a souvent  soutenu  la  catholicité  avec  tant  de 
» zèle,  et  dont  l’Europe  entière  estime  les  gran-, 

^ des  qualités.  » 

Ce  n’était  ras  seulement  envers  le  prince  Eu-  Permet^d* 

, , . Fénelon  sur 

gene  , envers  le  general  d une  armee  ennemie , lajnrîsdictiBa 
que  Fénélon  déployait  la  noble  et  respectueuse 
fermeté  que  lui  ins|)irait  son  zèle  ponr  la  reli- 
gion, c’était  envers  Louis  XIV lui-même;  et  en 
réclamant  contre  les  maximes  irrégulières  des 
ministres  d’un  monarque , qui  croyaient  lui 
montrer  leur  devoûment , en  portant  jusqu’à 
l’excès  les  prétentions  d’un  pouvoir  absolu  et 
indéfini.  Nous  avons  un  mémoire  très  intéres- 
sant de  la  main  de  Fénélon,  adressé  à M.  Voi- 
sin (i) , ministre  de  la  guerre  et  chancelier  de 
France;  il  y expose  les  véritables  principes  an 
sujet  de  l’exercice  de  la  juridiction  spirituelle  ; 
il  proclame  avec  une  noble  franchise , au  pied 
du  trône  de  Louis  XIV , ces  principes  constitu- 
tifs de  l’église  catholique , dont  le  renversement 


(i)  Daiiîbl-François  Voisin,  rninistrc  et  sccretaiie  d’c'tat  su 
département  delà  guerre,  le<)itiin  170Ç),  nomme  chaocelier 
«f  gai-dc-des-sccaux  le  3 juillet  >714»  le  2 février  1717. 
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a- eu,  de  nos  jours,  des  suites  si  déplorables, 
fj^l’elles  n’ont  pu  être  réparées  que  par  un  re- 
tour miraculeux  aux  anciennes  maximes , par 
l’heureux  coriêert  du  chef  de  l’état  et  du  chef 
de  l’église.  Ce  mémoire  nous  a paru  s'm'lout  in- 
téressant , parce  qu’il  nous  montre  comment , 
dans  toutes  les  occasions , Fénéloh  savait  con- 
cilier la  sagesse  et  la  modération  avec  la  plu^ 
' ’ inébranlable  fehnCté  : on  y voit  son  empresse^ 

‘ ïïîGiît  a proposée  lui -même  ces  tempéraments' 

l'esjiectuëux , dont  les  ministres  de  l’église  doi- 
vent donner  l’éxemple  pour  les  dépositaires  de 
l’antonté  soüveraine. 

Mémoire  , 

Knéion  au  « J ai  uhc  rccounaissancC  infinie,  écrit  Fé- 
■Voisin,  1714.  »!s  délon  , des  bontés  singulières  de  M.  Voisin; 

{ lannscrits.}  ^ honléttX  de  mes  importunités  et  de  sa 

’p^^'ence;  je  dois  Cespecterses  grandes  occu- 
palions  ; je  veux  me  taire , et  supposer  que  je 
me  trompe  dès  que  je  m’aperçois  que  je  ne 
M suis  pas  sa  pensée  ; mars  je  crois  devoir  en 
» conscience  lui  représenter  encore  une  fois  cé 
qui  n’importe  en  rien  au  roi  et  qui  me  paraît  ' 
» capital  pour  l’églisè. 

» Personne  rie  prouvera  que  j’aie  demandé, 
ri  à notre  parlen»ênt,  rien  au-delà  dé  la  juridic- 
ri  tion  ordinaire  pour  les  choses  purement  spi~ 
rituelles  y sur  le  chapitre  de  Valenciennes, 
ri  Or,  le  parlement  n’a  pas  pu  s’empêcher  de 
ri  maintenir  l’arclievêque  de  Carübrai  dans 
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>?  àéttë jiltîéictiàn'pui'ethefït  spiHtilëtlè;  dttiib 
» il  m’a  âtljugé  sàiiÿ  aucune  ercej'ktiôn  toitt  bè 
»?  qüe  j’ai  dèmàndei  S’il'a’ compense  lëÿdiépéhS', 
■ÿi  é’est  fpi’il  a suppose , je  ne  sais  poürfjüoî,  qüfe 
» j’àVafs  pï'ëtèudù  l'a  juHdicilbii  temporeHe. 

»j  2“.  Lé  parlement  n’a  jioirit'  às^üjéti  l*aé- 
a eLevé^ë  à dértiatldèé  aU'  éôt  ancüné  permit 
sion  pour  è'îfercér  cetté  jurtdicàbri  spîrf- 
» tuelle.  Dé  plus , lotis  mes  prêdécesséùrs  l*où\ 
»V  ekercéë  pai^blement  cértt  ét  cé'nt  fois  pâi* 
»?  des  aetes'qiii  silbsistcnt , Sans  a'ybîr  jamais  dë'- 
» mandé  cette  permission  aux  rois  d^Ésp’àî^hb. 


'«Pourquoi  coitimehcerohs-nôus'a  le  fâire'an- 
>y  jourd’lmi  ? Êst'-'ce  î a pidssàhéé  séculière  qiu 
>>  êtohfikrtL  à üri  évêcfüè  lè  Arbii  âféxêrcër  Ht 
'•^  jurîdttdon  spiritüélîé  y quil  ne  peut  fécevotr 
SS  quê  de  Jésiis-Ch'ris't. 

»)  Le  roi  u’assujétil  a cêt'té  (ïèÀiande  àu- 
»V  eün  des  evêcpiès  de  son'  royaume',  pour  les 
^ éhapélles  rojmlês'qüi  n’ont'  obtenu  aucun ‘ti- 
»?  fée  d’eieniptiori  ; il  laisse  lés  archevêques'^ 
>V  Paris  exercer  librement  leur  jiuadictïon'pù- 
»)  rernéüt  spirituéllè  , sué  les  pereonnès  eccle- 
»Vsia^tlijüeS  qiii  cômpo^ht  sà'  chapelTé  même 
« de  Versailles'  Â pliis  :^ortè  raison  sa  majesté 


» laissera-t-elle  cette  liberté  aux  archevêques 
« dé  Cambrai  ',  sûr  un  chapitre  qiiî  n'a  ni  titre 
»»■  ni  possession  d’exemption. 

« 4“*  n’est  plus  absurde  que  de  dire , 
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M comme  ce  chapitre  l’a  dit,  qu’il  est  un  corp« 

» laïque  qui  ne  dépend  que  du  roi  son  fonda- 
» teur.  Les  canonicats  sont  de  vrais  bénéfices  ; 

» leurs  personnes  sont  ecclésiastiques  ; leurs 
» fonctions  sont  spirituelles  : ce  chapitre  a été 
» institué,  non  par  le  prince  laïque,  mais  par 
» l’église.  Le  prince  n’a  fait  que  donner  du  bien 
» pour  la  subsistance  temporelle  de  ces  cba- 
» noines  : comment  peuvent-ils  ignorer  les  rè- 
» gles , jusqu’à  s’imaginer  qu’ils  dépendent  du 
M prince  laïque  pom'  la  juridiction  purement  i 
» spirituelle  ? i 

» 5*.  Ils  ne  seraient  pas  dans  une  moins  gros-  i 
» sière  erreur , s’ils  prétendaient  que  le  parle- 
» ment  n’a  pas  adjugé , à l’archevêque , la  cor-  , 
» rectîon  des  mœiU’S  , en  lui  adjugeant  la  juri- 
» diction  pour  les  choses  purement  spirituelles. 

» Il  n’est  pas  permis  d’ignorer  que  la  correc- 
» tion  des  mœurs  est  le  poiut  le  plus  spirituel 
» pour  le  salut  des  âmes.  Le  pai'lement  n’a 
garde  de  nier  qu’il  nous  a adjugé  cette  cor- 
» rectlon , en  nous  adjugeant  tout  ce  qui  est 
» purement  spirituel;  s’il  n’en  convenait  pas , 

» ce  serait  le  roi^  protecteur  des  canons  et  de 
» la  liberté  de  l’église , qui  le  redresserait  en 
» ce  point. 

» 6°.  Sa  majesté  aime  trop  l’église  pour  vou- 
wloir  faire  entendre,  dans  un  acte  solennel, 

» que  c’est  elle  qui^parsa  puissance  ■séculière  ^ 
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» donne  à un  archevêque  le  pouvoir  de  faire 
» exercer  la  Juridiction  purement  spirituelle  % 
Vi  et  de  supposer  que  cet  archevêque  na  cette 
» juridiction  qu  autant  que  le  roi  la  lui  ac^ 
>»  corde. 

» 7".  Si  le  roi  n exige  de  V archevêque  qu’une 
» très  respectueuse  demande  d un  simple  agré- 
as rnént , l’archevêque  peut  le  faire  quoique 
» cette  formalité  soit  destituée  de  règle  eC 
» d’exemple mais  en  ce  cas , on  ne  saurait 
» marquer  dans  l'acte,  avec  trop  depfécaution^ 
» qu'il  ne  s'agit  que  dune  simple  marque  de 
' » respect  pour  obtenir  un  simple  agrément  ^ 
M afin  (Tévitet'  une  équivoque  très  indécente 
» et  un  abus  très  dangereux  sur  la  juridiction 
' Yi  pureînent  spirituelle.' O ' ’’ 

Fénelon  avait  proclamé  ses  principes  sur  la 
juritlictlon  spirituelle  dans  une  occasion  bien 
' plus  solennelle  ; il  les  avait  adressés;  du  haut  de 
la  chaire  , à dcùî.  princes  souverains,  au  mo- 
ment même  OÙ  l’un  des  deux  allait  recevoir  de 
scs  mains  l’onction  épiscopale:  il  a développé, 
avec  lart t d^é\actitude  et  de  sagesse , la  véritable 
‘ doctrine  sur  cette  matière,  dans  ’sou^discours 
■"  pour  le  sacré  de  V électeur  de  Colognè  (r)^  que 
iioiisi  croyons  en  devoir  rapporter' les  traits 
principaux.  Il  n’est  pas  inutile  dé  rappeler  de 


(i)  Prononce  dans  l’eglisc de  lille , le  i®J'.  mai  i 
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ten^ps  en.  tenijis  ces  max\ra<^  conservatrices 
gui  fçrment  la  chaîne  de  la  tradition  : la  mal- 
veillance la  plus  inguièle  et  la  plus  oinbrageus/î 
g§l  •fctrcée  de  les  respecter , l.Qi  sgu’elles  sont 
Iransinises  par  des  évêques  aussi  religieux 
^^ussi  éclairés  qii,e  Fépélou , par  des  sujets  aussi 
jlQumis  qu,e  pénélon , p^r  de?  .choyeus  ausÿi 
■vertueux  *ooclé?;é^  que  Fénélon. 

Qpe  ^çs. princes  pe  ,?e  ll^alieni  pas  que  Fç- 
p gUse  tq^ijfcfrajit  ^s’ils  p,e  la  pp/’tîûep.t  pas  d,aus 
» lem  s mains  ; ,s*üs  cessaient  de  la  souteuii’ , ^e 
» tout  pWf^ssant  la  porterait  lui-même.  Suspeç- 
» due  entre  le  ciel  et  la  terre , elle  n’a  besoj^ 
.»  que  de  celte  main  invisible  et  toute  puissant^. 

Malgré  les  tempêtes  du  dehoi’s  et  les  scanda’ 
» les  du  dedans,  l’église  demeure  immortelle; 

pour  vaincre  elle  se  contente  d’obéir,  de  souf- 
,V  frir , de  mourir. 

nEn  vain  on  dirait  quel’églisc  estdansl’ét^  ; 
..  » l’église , il  est , vrai , est  dans  l’état  pour  obéir 
au  prince  dans  tout  ce  qui  est  temporel  ; mais, 
» quoiqu’elle  se  trouve  dans  l.’état,  elle  n’^n 
dépend  jamais  poiu-  aucune  fonction  spifi- 
>>  tuelle.  Le  monde , en  se  sopm.eUant  à l’églisp, 
n’a  point  acquis  le  droit  de  l’assujélir;  les 
«les princes,  en  devenant  les  enfants  de  l’é- 
,«  glise , ne  sont  point  devenus  ses  maîtres  : 
« U empereur , disait  S.  Ambroise,  est  au-^- 
>>  d(f.ns ^de  , itutU.îl  liest  pas  au-dessus 
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.»  d'elle.  L'église  demeure , sous  les  emperqurs 
» convertis , aussi  libre  qu'elle  V çvqiù  été  sous 
» les  empei  eurs  idolâtres  et  per^ççuteurs.  ' 

» S’agit-11  de  l 'ordre  çiyil  çt  politiqvie  » 'Y4~ 
» glise  n’a  garde  d’ébranler  les  ro)  aume^  d,e  la 

» terre ; elle  ne  déÿirç  rien  de  ce  qui  peut 

» être  vu  ; ejle  est  pauvre  jjalqusp  du  U’^sqr 
M de  sa  pauvreté  ; elle  est  paisible , et  c’est  elle 
>>  qui  donne  la  paix  que  le  u^c^de  ne  peut  dpu- 
» ner  ni  ôter  ; dl.e  est  patiente , pt  c’est  p^f 
» patience  qu’elje  est  .invincible  ; elle  ap  \qut 
» (ju’obéir  ; elle  donne  saus  cesse  l’exemplp  de 
» la  soinnissipn  et  du  stèle  ppiu*  l’autorité  légi- 
>>  tnnej;  elle  ^pfserait  toutson^g  pour  la  son- 
>>  tenir  ; les  p^âuces  p’pnt  poiqt  de  ressqprQe 
n plus  assurée  que, sa  bçjéjU|.p.  ,, 

» Mais  plutôt  que, de  SUbi*’  Ib  ioug  de;s  pni^- 
». sauces  du  siècle  et  de  jierdr.e.la  liberté  éyan- 
» géliqûe,  elle  rendrait  tous  les  bieps  ten^ppf’çjs 
.»>,  qu,’elle  p reçus  des  princes,  ^s  /’p- 

» glise  disait  S.  Ambroise , paient Ip  tribut ^ qt 
» si.  r empereur  veut  ççs  let'çes  ^ il  a la  ppis- 
Si  sance^our  les  p^et^dr^^  de  pqus  /je 

>>  ^ X - Fmjés  su^Ji- 

.»  ront  encore  à nourrir^les  pqpp^es  ; qu’on  /je 
'>'»  nous  perule  pqùit  oMepjfc Ja  posspssiopi 
.^oànousspTnrnes  de  cpspprfg^,^-qn%lp$^ppeq- 
.»  /ze,  si  V empereur.  ,(cf 
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» Mais  s’agit-il  du  ministère  spirituel  donn^ 
» à l’église  par  son  <livin  fondateur , l’église 
» l’exerce  avec  une  entière  indépendance  des 
» hommes.  Comme  les  pasteurs  doivent  donner 
» aux  peuples  l’exemple  de  la  plus  parfaite  sou- 
» mission  et  de  la  plus  inviolable  fidélité  aux 
M princes  pour  le  temporel , il  faut  aussi  que  les 
M princes , s’ils  veulent  être  chrétiens , donnent 
n aux  peuples,  à leur  tour,  l’exemple  de  la  plus 
» humble  docilité  et  de  la  plus  exacte  obéis- 
» sance  aux  pasteurs  pour  toutes  les  choses 
‘ » spirituelles.  ' ‘ ' 

» O hommes , qui  n’êtes  qu’liommes , quoi- 
">»  que  la  flatterie  voiis  tente  d’oublier  l’huma- 
» nité  et  de  vous  élever  au-dessus  d’elle,  souve- 
» nez-vous  que  Dieu  peut  tout  sur  vous  et  que 
» vous  ne  pouvez  rien  contre  lui  ! 

* •’  »>'Non  seulement  les  princes  rie  peuvent  rien 
'»  contre  l’église;  mais  encore  ils  ne  peuvent 
» rien  pour  elle , touchant  le  spirituel,  qu’en  lui 
>>  obéissant. 

» H est  vrai  que  le  prince  pieux  et  zélé  est 
» nommé  Yévéqiie  du  dehors  et  le  protecteur 
»>  des  canons  i expi'essions  que  nous  répéterons 
» avec  joie  dans  le  sens  modéro  des  anciens  qui 
» s’en  sont  seiM?is.'  Mais  V évêque  du  dehors  ne 
M doit  jamais  entreprondre  la  fonction  de  celui 
' n du  de()ans  ; en  même  temps  qu’il  protège  , il 
» obéit  ; il  protège  les  décisions,  mais  il  n’en  fait 
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aùcuae;  le  protecteur  de  la  liberté  ne  la  di- 
» minue  jamais  ; sa  protection  ne  serait  plus  un 
» secours , mais  un  joug  déguisé,  s’il  voulait 
» déterminer  l’église  au  lieu  de  se  laisser  déter- 
» miner  par  elle.  C’est  par  cet  excès  funeste 
» que  l’Angleterre  a rompu  le  lien  sacre  de  l’u- 
» nité , en  voulant  donner  l’autorité  de  chef  de 
» l’église  au  prince  qui  ne  doit  jamais  en  être 
» que  le  protecteur.  Quelque  besoin  que  l’église 
* ».  ait  de  l’appui  des  princes , elle  a encore  plus 
» besoin  de  conserver  sa  liberté.  » 

’ Fénélon  eut  à veiller  sur  le  maintien  des  vé- 
ritables maximes  de  la  juridiction  spirituelle 
dans  une  autre  circonstance  très  difficile.  L’é- 
tat inquiétant  où  se  trouvait  la  religion  dans 
l’un  des  diocèses  les  plus  importants  de  sa  mé- 
tropole , attira  toute  son  attention  et  mit  à une 
nouvelle  épreuve  son  zèle  et  sa  sagesse. 

Les  armées  ennemies,  commandées  par  le 
prince  Eugène , s’étaient  emparées  de  Tournai  ^ 
au  moisde  septembre  1709,  M.de  Beauvau(i)  eu 
était  alors  évêque,  et  se  trouvait  à Tournai  lors- 


( 1 ) Rcnë-François  de  Reauvau , nommé  à l’éréche'  de  Baïonne 
le  I*'.  novembre  1700,  transfère' à celui  de  Tourniti  le  i5  avril 
J 7 07,  à l’archevÉchc  de  Toulouse  le  29  juillet  1713,  à l’ar- 
chevêché de  Narbonne  le  5 novembre  1719,  nommé  comman- 
deur de  l’ordre  du  St.-Esprit  au  mois  de  février  1 724  , mort  à 
Narbonne  le  4 août  1 7 3g , âge'  de  7 5 ans. 

Il-  19 
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eue  cette  ville  fut  prise  t il  refusa  au  princeËii* 
qène  Je  faire  cl)anter  le  TeDeum  ,pour  remer* 
t ierDieu  d’une  conepaètequi  était  xin  sujet  d’af- 
lliction  pour  un  p-  élat  attaché  à son  roi  par  le 

respect,  la  reccnnaissanceetmêmeparle  sang? 
mais  il  sut  accompagner  son  refois  des  expres- 
sions les  plus  ttuiteuses  et  les  plus  obligeantes 
peur  le  prince  Eugène.  Ce  prince  avait  lui- 
même  le  sentiment  des  convenances,  et  il  résw 
pecta  la  juste  {leïicateSse  d’un  prélat  du  raiig  et  * 
(le  la  naissance  de  M.  de  Beauvau  ; il  savait 
d’ailleurs  rpve  Vévêque  de  Touriïai,  satlsfaitde 
pouvoir  remplir  avec  sécurité  les  fonctions  de 
son  ministère  , élait  ti-op  sage  et.  trop  éclairé 
pour  faire  sei  vir  ï’autorÜé  de  son  caractère  à 
des  itit  rîgues  poiittqvies  ou  a des  mônv  etnests 
dangereOxpouT  krsûroté  de  ceuenouvelîecoa* 
<;.iéte;  il  laitssal’ôvêitpie  de  Tournai esiîrt^^ pait; 
%à^]^n\eniS4S>j4tn(Mciion  sjsdritueils  etde  mdin* 
tint  en  possession^  des  revenus  de  son  siège  { 
niais  les  Hollandais  ne  sa  montrèrent  pas  tout^ 
à-fült  aussi  généi'eux,  lorSf[ue-,  par  une  suite 
des  arrangeinenlS,  cpnyeuus  entre  les  alliés  , le 
prince  Eugène  les  eut  mis  en  possession  de 
Tournai;  ils  voulurent  exiger , de M.  de  Beau- 
vau , des  actes  qxii  hlessaijent  égaletnepE  ses 
pu'incipes  religieuxrét  ses^  sentiiueuts  d«  déîica; 
tesse.- 11  n’en  était  pas  dés.  Hollaiidais  comme 
du  prince  EugènC;  ils  étaient  peu  fanâiliariee® 
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Évèé'  cèfté  sciéncé  <îès  ét  <îeS  cônféuàti- 

bfes  dont  ün  prince,  éîévé  d^'s  leÿ'ccràrs àSéift 
l’liabîtndè,‘lè  goût  èt  le  tact.  Leis  manières  iii- 
sînùanrcs  de  F évéqité  de‘  Totft’nai  étaient  sans 
iriét*ttè  auprès  dé 'ces' groissiérs  républî’cains , 
éxaltés*  jVàr  leur  baîné  jibué  Louis  XIV  et  par' 
l'rvéèsse  de  leurs  sufccès  i d’ailleurs'  ils  étaient 
cBWgé^,  dans  Hj  gonVernemënt  ecclç^astique  de 
lfeii¥  ÉrôtiréHe  cctoVpi^e,  |ikf  qnclqués  jansénistes 
‘i^éRigiés  en  Hbllandé.  Ce  n’est  pas  que  les  Hbf- 
laîâdàis' attachassent  beaucbup  d’im^ortonee  k 
'ces' controverses'ecclësiastiqu es  ; ils  avaiéntséti*> 
tehient  entendu  dire  que  les  disciples  dé  jànsé- 
tiîus's’éloignaieni  moins  que  leure  advefrSâïrés', 
dé  là  dochrine  rigtdfe  dé  Calvin  sùé  la  grâce;  ét 
Cette'éoriforraité , i-ééllé  ou  apparenté pouvait 
les  foire  pénéher  eti  leüé  faveur.  Maîs'uti’ motif 
politiqUe‘acheva'  dh  décider  les  Hollandais  ; ils 
voyaient:  daiisf  cés’  eocl'ésîastîqhes  ‘ déy  prêtres 
limités  contre  Rome , qui  lés  âvait‘cottdàmués  et 
aigris  contre  Louis  XIV  (JÜ?  lédk*  était  con- 
R’aire.  Pàtmî  éui  sé  trouvait  l’abbé  Kmëst  (i), 
’sécrétaîré  dtf  célébré  docteur  AViiaud  (2^)  ,niort 
^ .il!. '^...1  

, (i)De  Rictb  Ans-Van-Ernest,  chanoine  de  Ste.-Gudule  de' 
Bruxelles.  ^ 

(2)  Antoine  Arnaud,  decteur  de  Sotbonnè,né  à Paris  le 
fffdvriér  idià,  moUaBnUelles  le  8âoÛt  1694',  âge  de  quatre- 
rifagt-^is'aâs.* 


392  HISTOIRE  DE  FÉNELON.  . 
quelques  années  auparavant  : il  avait  gagné  la 
confiance  du  grand  pensionnaire  Heinsius , et 
il  lui  suggéra  Tidée  de  forcer , par  des  dégoûts , 
l’évêque  de  Tournai  à abandonner  son  dio- 
cèse, et  de  faire  usage  de  leur  prétendu  di  oit  de 
souveraineté  pour  nommer  aux  canonicats  va- 
cants dans  l’église  deTom  nai.  Ernest  se  fit  même 
nommer  au^doyenné  du  chapitre  et  fit  tomber 
le  choix  des  états , pour  les  canonicats  vacants, 
sur  des  ecclésiastiques  qui  partageaient  ses  opi- 
nions et  sa  résistance  au  Saint-Siège.  L’évêque 
de  Tournai , pour  éluder  les  pi’emières  difficul- 
tés , s’éloigna  de  sou  diocèse , et  les  Hollandais 
lui  prescrivirent  immédiatement  un  délai  très 
court  pour  y revenir , à des  conditions  qui  ren- 
daient son  retour  encore  plus  difficile  ; le  délai 
expiré , les  états  de  Hollande  firent  saisir  ses 
revenus , et  prétendirent  se  prévaloir  de  cette 
absence  forcée  pour  supposer  le  siège  vacant 
et  même  pour  se  mettre  eu  possession  de  la  ju- 
ridiction spirituelle. 

L’absence  de  l’évêque  de  Tournai , et  le  re^ 
fus  que  faisait  le  chapitre  d’admettre  dans  son 
sein  des  intrus  qui  déclaraient  eux-mêmes  ne 
vouloir  se  soumettre  aux  décrets  du  St.-Siège , 
avaient  introduit  une  espèce  de  schisme  dans  ce 
malheureux  diocèse,  l’el  était  depuis  deux  ans 
l’état  des  choses  à Tournai,  Içrsque  l’aiche- 
vêque-de  Canxbrai  emt  devoir,  en  qualité  de 
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métropolitain  i venir  au  secours  dé  celle  égjise 
afüigée  et  privée  de  la  présence  de  son  légilitne 
pasleur.  11  jugea  d’abord  que  le  remède  le  plus 
prompt , le  plus  efficace  et  le  plus  canonique , 
était  que  l’évêque  de  Tournai  essayât  au  moins 
de  se  remettre  eu  possession  de  sa  juridiction. 

Ce  fut  l’objet  d’un  mémoire  très  intéressant 
que  nous  avons  sous  les  yeux,’ et  que  Fénélon 
fit 'remettre  à Louis  XIV  : il  en  donna' Cbmmu* 
nication  à l’évéque  de  Tournai  lui-méine  par 
ùne  lettre  du  5 février  17 II.  ' 

C’est  dans  ce  mémoire  que 'Fénélon,  après 
avoir  exposé  tous  les'mdtifs  de'^conscience,  qui 
font  un  devoir  à l’évêque  de  Toûinai  dé  revenir 
dans  son  diocèW,  'malgré  les  vexations  qu’il 
avait  à redouter  des  Hollandais , discuté  les  con- 
sidérations purement  politiques'  ou  fondées  sur 
un  simple  point  d’honneur  qu’on  oppose  queL 
quefois  à des  obligations  sacrées  et  d’un  ordre 
Upérieur  j car  en  même  temps  qu’il  rappelle 
aux  ministres  de  l’église  les  règles  et  les  prin- 
cipes qui  doivent  dûiger  leur  conduite  envers 
Dieu  et  envers  l’état,  il  avertit  les  princes  et  lés  ' 
gouvernements  qu’il  est  des  circonstances  mal- 
heureuses où  ils  doivent  éviter  d’exiger  au-delà 
de  ce  que  la  sagesse , la  raison,  la  justice, leur 
intérêt  même  bien  entendu  peuvent  demander. 
Les  propres  expressions  de  Fénélon  feront  en- 
core mieux  connaître  cette  sage  mesure  avec 
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laquelle  il  savait  toujours  concilier  les  principes 
et  les  convenance.'.  « Des  laïques  pleins  d’iion- 
» neur , de  bon  sens  et  de  zèle  pour  le  roi , peu- 
» vent  croire  que  M*  l’évêque  de  Tournai  ne 
M doit  pas  revenir  dans  son  diocèse , parce  qu’ils 
n ne  sont  aUentifs  qu^aux  motifs  d’altaçbcment 
» el  de  reconnaissance  pour  sa  luajeslé;  mais  je 
suis  persuadé  quç  le  roi ^ qui  aime  la  religion, 
»,çt  qqi  est  plus  jaloux  du  règne  de  Dieu  que 
» du  sien  propre , aura  la  bonté  d’pnlrqr  en 
» compassion  pour  ppe  grande égljse,  et  même 
nponr  |;oute  unq  proyinCjÇ  ecclésiastique,  où 
» la  religion  es^  menacée  des  derniers  mal- 
beiirs.  n ( Manuscrits.  ) 

Des  çousidéralipns  eitppséçs  dîjqs  çp  mé- 
moire parurent  si  fortes  et  si  décisives,  que 
le  roi  ordonna  imqt^liatpntcnt  à l’évêqpp  de 
Tournai  dç  sç  rendre  dans  son  diocèse  ; rofjis 
les  Hollandais,  toujours  fidèles  an  sy^itènie 
qu’on  Içur  avait  inspiré  , persistèrent  à injef- 
dire  à ce  prélat  l’accès  de  sa  ville  épiscopale. 
L’évêque  de  Tournai  ne  pqt  venir  en  Flandres 
que  pour  avoir  la  douleur  d’être  témoin  de  l’es; 
pèce  de  schisme  que  l’on  cherchait  à établir  et 
à propager  dans  son  diocèse , sans  qu’il  fût  eq 
son  pouvoir  d’y  apporter  aucuu  remède.  Ce  n’é- 
tait qu’avec  nue  secrète  répugnance  qu’il  s’étai^ 
conformé  aux  ordres  du  roi , soit  qu’il  fût  con- 
vaincu de  l’inutilité  des  tentatives  qu’jl  hasar- 
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derail  pour  pénétrer  à Tournai,  soit  cpie  sou 
caraclèré  et  son  goût  le  reiulisseul  peu  propre  à 
ce  genre  de  combats.  D’aillem  s ses  voeux  , ses 
espérances , et  les  intentions  déjà  connues  de  la 
cour,  l’appelaient  à un  des  piemiers  sièges  du 
Languedorc  (i) , où  ses  talents  pour  les  aflaires  , 
sou  esprit  de  concilialion , sa  grâce  et  sa  faci- 
lité pour  brillei’  à la  tête  d’uue  assemblée,  lut 
promettaient  une  existence  et  une  réputation 
plus  conforme  à la  douceur , à l’élégance  et  a 
la  noblesse  de  ses  manières.  C’est  ce  que  béuér 
Ion  nous  laisse  apercevoir  dans  quelques-unes 
de  ses  letties  couftdenti elles  au  duc  de  Che- 
vreuse  : on  y retnarquera  avec  quelle  finesse 
d’observation  Fénelon  jugeait  les  hommes , les 
esprits  et  les  caractères  (a). 

L’évêque  de  Tournai,  soit  par  le  désir  sin- 
cère de  recouvrer  le  fibre  exercice  de  ses  fonc- 
tions dans  son  diocèse , soit  pour  constater  au 
moins  qu’il  voulait  épuiser  tous  les  moyens  qui 
étaient  en  sou  pouvoir  pom'  se  conformer  aux 
intentions  du  ix>i  et  aux  instances  de  Fénelon  , 
avait  proposé  un  plan  pouf  obtenir  le  consnUe- 


(i)  L’arcUev^U®  d«>  Toulousa,  vat’ant  de|wiis  le  ii  juilirt 
l'jjo,  par  la  ùiort  de  M.  JeanTBapliste-Micliel  de  Colbert  de 
Villacerf. 

(^)  Voyez  ccttelettro  aux  Pièces  justificatives  du  livfiaqi»'. 
tiième^  n®.  IV.  , • C 
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ment  des  Hollandais  par  riulerventicwi  du  car- 
dinal de  Bouillon,  retiré  alors  dans  les  Pays- 
Bas  sous  la  protection  des  armées  ennemies. 
On  sait  que  ce  cardinal  avait,  dès  l’année  pré- 
cédente ( lyio  ) , par  un  acte  de  désobéissance 
formelle , contrevenu  aux  oi’dres  du  roi , qui  le 
tenait  depuis  dix  ans  exilé  dans  ses  abbayes,  et 
qu’il  s’était  fait  enlever  par  un  détachement  de 
l’armée  du  prince  Eugène.  L’évéque  dè Tournai 
fit  part  de  son  plan  à Féuélou.  Ce  projet  était 
aussi  délicat  que  l’exécution  en  était  diffi- 
cile. On  connaissait  la  juste  indignation  de 
Louis  XIV  contre  le  cardinal  de  Bouillon,  et 
on  savait  combien  il  eût  été  révolté  de  laseide 
pensée  qu’on  osât  mêler  le  nom  de  ce  prélat  à 
une  négociation  où  la  France  parut  intéressée. 
Fénélon  était  plus  exposé  que  tout  autre  à dé- 
plaire au  roi , en  concourant  au  projet  de  l’é- 
vêque de  Tom-nai.  Ses  ennemis  avaient  cherché 
à entretenir  la  prévention  de  ce  prince  contre 
lui , en  rappelant , à l’époque  de  l’évasion  du 
cardinal , ses  anciennes  relations  avec  l’arche- 
vêque de  Cambrai  pendant  l’affaire  du  quié- 
tisme , et  en  cherchant  à faire  entendre  qu’il 
était  en  correspondancehabituelle  avec  lui  (i)  ; 

( i)  Nous  avons  des  preuves  de  la  tKcasserie  qu’on  avait  voulu 
susciter  à Fe’nélon  au  sujet  de  l’évasion  du  cardinal  de  Bouillon  , 
dans  scs  lettres  tnanuscrites  au  duc  de  Qievreuse , sous  la  dato 
de  1710. 
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mais  la  calomnie  avait  au  moins  édRbué  eii  celte 
occasion,  et  Louis  XIV  était  resté  bien  con- 
vaincu, que  si  le  cardinal  de  Bouillon'eût  pris 
conseil  de  Fénelon,'  il  n’aurait • certainement 
pas  hasardé  la  démarche  irrégulière  et  inconsi- 
âérée  qu’il  s’était  permise.  Mais  cés  essais  en^ 
core  si  récents  de  la  malveillance  de  ses  enne- 
mis, imposaient  à Fénélon  une  extrême  cir- 
conspection siu*  tout  ce  qui  pdüvait  avoir  le 
plus  faible  rapport  avec  le  cardinal  dé  Bonillou; 
Cependant  nulle  considération  dé  crainte  ou 
d’intérêt  personnel  ne  pouvait  l’arrêtèr  aussitôt 
qu’il  apercevait  un  bien  à faire  ou  un 'mal  à 
prévenir  dans  l’ordre  de.  la  religion.  Nous  avons 
sa  réponse  à l’évêque  de  Tournai  ( i);  elte 
montre  dans  quelle  juste  mesure  le  zèle  et  la 
sagesse  balançaient  toutes  ses  pensées  et  toutes 
ses  démarches.  * 

Mais  il  paraît  que  cette  négociation',  daus 
laquelle  le  cardinal  de . Bouillon  devait  jouer 
un  rôle  plus  ou  moins  ostensible , fut  rejetée 
à Versailles  ; du  moins , on  ne  voit  point  qu’elle 
ait  eu  aucune  suite.  * i 

L’évêque  de  Tournai , en  quittant  la  Flandre 
pour  retourner  à Paris,  avait  fait"part  à Fé- 
nélon d’une  autre  idée  qui  pouvait  encore  plus 
sûrement  prévenir  le  schisme  dont  son  église 
était  menacée  ; il  avait  même  eu  recours  à son 


(i)  Voyez  ks  Fièces/ustificatwes  du  livre  quatrième,  n°.V. 
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intet^entionpour  en  pj-éparer  le  succès  : c’éta4 
de  donner M.  de  Beauy%^  un  successeiu’.  ^ 
Touiji^^.qnijpîft  être  ausîji  .agréable  à la  cpuç 
de  .Francie  qu’aux  pui^apçes  ennemies.  Fé^  * 
pélou  jet^  )ea  'yeux  sujr  Ipyéque  de  ISampr^ 
Ferdinau/biyiaxiinilien  des  coptes  de  Berlo/e^ 
de  Brus  ^ il  lui  écrivit  ppiu'  spnder  ses  dispo-r 
sitipn^(î).  . , , . _ 

. ; L’évêque  de  JNamur  fut  sans  doute  effrayé 
des  contradictions  qu’il  yedputait,  et  préféra 
)a  situation  trauquille  où  il.  se;  trouvait  à . Na-; 
inpr^  auf/di^ppsiops  qui  l’aUep- 

dqiept  à -Tournai.  ■ -t  ; u;  . ; 

. Ce  qup  Fépélpp  p-vpt  prévu  arriva.  L’évêque 
dpTpomaiySe  vipyaat  dans  ripipossi^ilité  4é 
s^établir  dans  djupè^^e  paç  robstinatip^  de^ 

If ollandais  à Iqi  eu  iatordife  l’entrée,  avait  fait 
valoir  auprès  du  roi  les  embarras  de  sa  position 
persppnpllet  considérations  très  plausi- 

bles et  très  naturelles  quj  rendaien^a  présence 
inutile  et  même  peu  conyenable  aux  portes 
d’un  dipcèse  où  il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  pé-r 
nétrer  ; il  avait  obtenu  au  bout  de  trois  luois 
la  permission  de  revenir  à Paris.  « M.  l’évêque 
Lettre  de  » de  Toumaî  ^ écrit  Fénelon  au  duc  de  Cher 
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duc  de  che- >>  vreuse , mourait  d envie  depuis  plus  d na 
mai  Ï711.  wiois  de  regagner  Pans;  il  ne  soupire  qua- 
(Mauuscnt».)  'foulousc  et  le  Laugucdoc  ; il  craint 

(i)  \oy;et\es  Pièces  justificative  An  livre  quatrième,  a%Vl* 
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» Tournai  comme  le  tonnerre  ; il  a satisfait  ^ci 
» sagement  aux  bienséances , et  il  a été  ravi 
» d’être  refusé.  Je  sais  une  les  Hollandais  veu- 

^ V-  >>-  - J/».»- 

» lent  diànger  de  batterie  ; jls  se  retranchent  à 
»'‘dire  que  l’évêque  est  qn  homme  intrigant, 
» qui  veut  faire  sa  çour  en  se  niêlant  de  sei^ir 
» la  France  contre  eux.  Nous  nie  voulons  point , 
disent-ils , le  laisser  rentrer  pendant  la  carp- 
» pâéne.  Si  INL  de  Tournai  ne  revenait  point  et 

1 /.V  î > ./I  • *i«'t  I ' ■*  * • 

»);^aaraissait  abandonner  son-troupeau , le  scan- 
>>clalo,et  le  danger  du  schisnie  recommençe- 
9f  raient  ; les  bien-intentionnés  du  chapitre  per-, 
» draijent  courage.  J’aiTort  -approuvé  la  pensée 
de  Tournai , popr  ^ept-pcpr^  «O  suc- 
cessepr  agréé  dos  deux  pui^nces  opposée^  j 
^ yp  ferait  pins  de  bjfin  gué  Ipi  dans  cetje 
» p^pce,,  9près  les  cpp^fa4ipMP°^gu’d  ^ pues  i 
yd’ïUJ  autre  côté,  il  irait  à 'fopipqse,  plqpeim^ 
» portante,  dont  la  longue  vacance  ne  peut 
» manquer  d’étre  très  uyisihl^  Ce  prélat 
n^copipip  je  vops  l’ai  déjà  dit,  est  doux,  sage, 


nimodéré  • de.,  bonnes  mpeurs  p mais  sopple, 
>>  adroit  et  api])itieux.  Je  n’ai  rien  caibljé  pour 
P gag  nef  son  cœpr;, mais  ses  goûts  sopl;  trop 
» différents  des  miens  ^ il  pc  s>9W^it.étre  ^bre 
« et  à ^on  aise  avec  moi.  Je  persiste  néanmoipf 
» à crpire , gu’en  1^  comparant  avec  la  plupgf  f 
» des  autres , on  le  trouver^  presqp’au  premier 
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Le  départ  de  l’évéque  de  Tournai , les  vexa- 
tions que  les  étals-généraux  ne  cessaient  d’exer- 
cer envers  le  chapitre  de  son  église  , pour  le 
forcer  ù recevoir  les  nouveaux  chanoines  ; l’es- 
prit de  secte  d’Ernest  et  de  ses  partisans»  leur 
refus  obstiné  de  se  soumettre  aux  décrets  du 
Saïnt-Siè^ , le  bref  dû  pape  qui  défendait  au 
chapitre  de  recônnaître  ces  intrus  » laissaient 
cette  malheureuse  église  dans  la  position  la 
plus  affligeante.  Réduits  à l’impqssibilité  de  re- 
cevoir aucun  appui'  ni  aucun  secours  de  leur 
pasteur  immédiat,  les  chanoines  s’adressèrent 
à leur  métropolitain';  ils  lui  exposèrent  avec 
candeur  leur  embarras,  leurs  dangers  et  leurs 
vtiès  sur  les  expédients  les  plus  propres  à éluder 
les  difficultés  du  premier  moment , en  sau- 
vant les  principes , et  en  réservant  à un  temps 
plus  heureux  les  résolutions  fortes  et  coura- 
geuses. 

TiouS  avons  M réponse  de  Fénélon  ; elle  nous 
paraît  remarquable  par  l’exactitudé  des  prin- 
cipes, la  modération  dont  il  accompagne  ses 
conseils,  et  surtout  la' tendre  condescendance 
avec  laquelle  il  partage  les  peines  de  ces  mal- 
heureux ecclésiastiques,  et  semble  compâtir  à 
leur  faiblesse.  La  triste  conformité  de  la  situa- 
tion, où 'se  trouvait  alors  l’église  de  Tournai, 
avec  celle  où  l’on 'a  vu  depuis  pendant  dix  ans 
l’église  gallicane  toute  entière,  ajoutera  sans 
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l * 

doute  à rintérét  que  doit  inspirer  la  lecture  de 
cette  lettre-  ' * 

« Je  puis  me  tromper , leur  écrit  Fénelon , et  Lettre  ém 

• ^ ‘ ' Fénâoii  ft«TK 

» je  ne  vous  ms  mes  pensees  que  comme  très  ^a„o^ne» 

» imparfaites  ; mais  je  ne  puis  vous  donner  que  ’ 

» le  peu  què  j’ai,  et  je  vous  le  donne  de  tout(^“*^î 
» mon  cœur,  comme  si  j’allais  mourir  dans  ce 
>»  moment,  i®.  11  me  semble  qu’il  convient  que  , 

*>  votre  chapitre  soutienne  avec  fermeté  et  pa- 
» tience  ce  qui  lui  a fait  tant  d’honneur  et  qui  a 
,»  tant  édifié  l’église.  Je  ne  suis  nullement  étonné 
» de  ce  qu’on  vous  menace  ; on  espère  que  le 
U chapitre  aura  peur  et  reculera  ; mais  si  votre 
»»  corps  demeure,  soumis , respectueux  , mo- 
adestef  %élé  pour  V obéissance  à t égard  du 
y»  temporel , et  s’il  se  retranche  à suivre  huni- 
blement  le  bref  du  pape  qui  est  devenu  pu- 
» ,blic , que  pourra-ton  lui  faire  ? on  n’empri- 
» sonnera  point  à la  fois  tant  de  chanoines. 

» Cette  conduite  serait  une  preuve  trop  évi- 
» dente  de  la  violence  ou  de  la  nullité  de  tout 
» ce  qu’on  ferait  dans  la  suite.  Heureux  ceux 
» qui  souffrent  pour  la  justice  ! il  importe  qu’qu 
» voie  des  ministres  de  l’autel  qui  sachent  souf- 
4»  frir  avec  paix,  douceur  et  soumission,  pour 
» maintenir  les  lois  et  la  liberté  de  l’église.  La 
» cause  de  S.  Thomas  de  Cantorbéry  n était 
» pas  aussi  claire  que  la  vôtre. 

» Je  ne  vois  rie»  qui  doive  vous  faii  e chan- 
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>>  ger  de  conduite;  c’est  la  même  liberté  de 
- » votre  église  à conserver  à l’égard  d’une  puis- 
» sance  souveraine  qui  n’est' pas  dans"  notre 
>>  communion , quoique  vous  déviez  d’ailleurs 
»»  lui  être  parfaitement  soumis  pour  tout  ce 
» qui  est  temporel.  C est  là  même  nécessité  de 
» ne  participer  point  à la  réception,  des  Intrus  ; 
» cest  la  même  obligation  de  sùii’re  le  bref  du 
'»  pape , qui  vous'  déjènd  sous  peine  d’excom- 
» munication  dé  les  recevoir  : pourquoi  chan- 
>i  geriez-vous  ? ' . 

» 3°.  Une  protestation  secrétée  n’àuraît'  point 
» la  même  forcé  qu’un  refus  humble , respec- 
» luéux  et  constant  d'admettre  les  intrus.  La 
’»  pi^ôtestàtion  paraîtrait  un  rel&cbeuient  et  un 
» tôür  pôlitiijue  pour  paraiü'e  céder  en  ne  cé- 
>>  dant  jSas’;  éllé  autoriserait  au  moins  pour, un 
>>  temps  lès  intrus  ; elle  donnerait  une  dange- 
'»  reuse  couleur  à leur  cause’;  elle  rendrait  leur 
>V prétention  moins  odieuse  par  une  a'pparence 

>>  de  possession  paisible  ef  canonique Quoi 

>»  qu’ü  en  soit,  ce  procédé  ambigu  serait  moins 
» simple , moins  droit , moins  évangélique  qu’un 
» refus  modeste , humble , soumis,  respèctueux 
» et  ferme  pour  obéir  au  bref  du  papé.’ 

» 4®.  Une  absence  du  chapitre  paraîtrait' lîne 
a affectation  et  un  abandon  de  la  bonne  cause, 
» tous  les  bien-intentionnés  s’absentant  à la  ibis 
» et  d’un  Commun  accord.  D’ailleui's  ces  cha* 
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» noineS  absents  d’une  seule  assémbléèdu  cha- 
9>  pitre  se  trouveraient  aul  autrescliapitres'  «ur- 
vattts,  et  à tous  les  offices  où  ii  faudrait 
pilier,  officier , donner  le  baisèr  de  pa'ix , et 
reconnaître  poùr  frères  ces  intrus  excom* 
h muûiés  ; ce  Serait'  rëqiiivaïerit  d’une  récep-’ 
>»  tion  en  cîiapitre , et  on  n’en  aùrâit  pàS  rnbinf 
9>‘  auprès  du  soitverèùi’  tout  le  démérite  de  s’élré 
» rfbsenté  pour  né  consentir  pas.  ■ 

* ' >>  5".  Ce  que  je  crèm<Â‘ais , c’èiifc'  que  lesf 
n grands-vicairés  dé  l’évêquc  dé  fussent 
n chassés  sur  le  refus  d'admettre  fès  intrus; 
H’arors  le  souVerilin'  serait  peut-êtré  ténté  d’y 
)!>'  sùpjiléer'pâr  ïeS  'ihtrèS  et  léiù-S  adhérénts:  Ce 
>»'  Séi^ait  une  Source  dé  sciiisme  r on  pourrait 
ü d’éviter  par  l'àbsence  des-  grands-viCaires  y 
Aiai'S  !tes  grandS-vicairès  donneratéiit  un  éxem'» 
»»  pîë‘  de  timiditiéet'  dfe  faiMéssé  par  leur  ab- 
» sence. 

» 6».  Je  ne  voudrais  cependant- piits  exiger 
W de  bons  les  vocàùx  une  résistance  (Ouverte  ^ 
dont  tous  ne  sont  peut-être  pas  cOpaiMers.  Jé 
» vaudrais  (fue  tùùs  prissent  un  pàVti  uni- 
forme , q^ue  tous  pussent  soutenir  jusqu'au 
bout  ^ de  peur  quun  parti-  trop  diffêiîe  à 
wéoutenèr  ne  càusât  une  division  quiruifietait 
n tout.  Ainsi ^ à toute  extrémité , je  toUretais 
le  ptirti  de  V absence  où  de  la  protestation 
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» secrète , que  j’enverrais  à M.  l’incernonce , 

» hiimanum  dico  prmpter  infirmitatem  camis 
» vestræ  ; il  faut  que  les  plus  forts  s’accommo-  ' 
» dent  à ceux  qui  le  sont  un  peu  moins.  L’é- 
» preuve  est  longue  et  rude.  Il  est  facile  de 
» croire  de  loin  qu’on  la  surmonterait;  mais 
» je  crois  sans  peine  quefy  succomberais  sans 
>>  un  grand  secours  de  la  grâce.  Je  vous  plains 
» tous;  je  vous  révère  comme  des  confesseurs; 
» je  me  recommande  à vos  prières , et  je  ne  vous  * 
» oublie  pas  dans  les  miennes.  » 

Quelle  modestie  dans  un  pareil  langage,  sur- 
tout lorsc|u’on  l’entend  sortir  de  la  bouche  de 
Fénelon  ! mais  en  même  temps  quelle  leçon 
contre  ce  zèle  amer , ces  décisions  tranchantes 
qu’on  hasarde  quelquefois  sans  en  calculer  les 
inconvénients  et  les  dangers , sans  même  avoir 
sérieusement  examiné  si  elles  sont  conformes 
aux  véritables  principes. 

Le  cbapiU'e  de  Tournai , dii’igé  pai’  les  sages 
inspirations  dp  Fénélon  , se  conduisit  avec  une 
prudence  qui  ne  permît  pas  aux  Hollandais  de 
s’abandonner  aveuglément  aux  suggestions  ar- 
dentes d’Ernest  et  de  ses  partisans;  il  évita  d’of- 
frir aux  nouveaux  souverains , que  le  sort  des 
armes  lui  avait  donnés,  le  plus  léger  prétexte 
d’inquiétude  sur  sa  soumission  en  tout  ce  qui 
eoneernait  l’ordre  temporel , et  sur  la  fidélité 
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(lue  en  tous  les  temps  envers  ceux  qui  exercent 
la  puissance  publirpie.  D’ailleurs  les  Hollandais 
ne  pouvaient  pas  attacher  la  même  importance 
cpie  les  disciple^  d’Arnaud  aux  controverses  du 
japsénisme  ils  furent  touchés  de  la  conduite 
ré_gulière  eticslimable  d’un  corps  qui  se  bornait 
à .réclamer- en  sp  faveur  ces  mêmes  maximes 
de  liberté, de  cpnsçiencc  que  les  états-généraux 
ne  cessaient  le  principe 

fondamental ’cle.  leur  constâlQtion!  ]X>litiqùe  et 
religieuse.  [P<îul-étre  aussi  les  HuUandais  pré-  ' 
vcrj'aieotTi|s,dés7Î9rs'»  patl?t.cpiinâissanee  qu’ils 
avaient., d’upg  pégpciatiun; .élaWie  entre  les 
cours  çlqjLiOpt^es  et  <le  .Ynt  saiHeSy  que  Ja  •ville 
de  iTournai.pe  rasteqçajit-poifttr^is  leur:  domi- 
nation. • Ç^ttC;  rçunsidératidB,  ^pt  naturellemcnî; 
refroidir  Je  zèle  qu’£mef/;;a^ait»prétondu  leur 
inspirer. J jenfiu  la  PrpvidppçetSfciçil  au  secours 
de-pC;  tpa)l^eureu;^  ,(dçrgé»,IjÇS_,tnaiAés  d’ütoecht 
et  de  Rastadt  tirent  passer  les  Pays-Bas  sou, s la 
d(nrjin^R9^ç,de  la  maison  |nippri^e!d’jA[Utr;ivh]e. 

dqj§eau)fau  jc^nna  sq,dppa;i^^p  dp  révêché 
de  Tournai  en  1718,  et  fut  nommé  à l’arche- 
vêché de,  Ti'piulpuse  (pii  lul,é^.^j,t-d.qstiné  depuis 
trois  apà,  - dc;  Leuwestein:  fut  uoramé  à 
Tournai.avec  l’agtémeut  de  la  cour  de  Vienne, 
et  Icichapitre  de  Tournai  , appuyé  sur  le  bref 
du  pape persévéra  à rejeter  Ernest  et  les  cha- 
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noines  inlrus  qui  refusaient  de  se  soumettre  aux 
décrets  du  Saint-Siège  (l). 

Le  caractère  et  les  principes  de  Fénelon  le 
portaient  toujours  à preférer  les  voies  de  conci- 
liation , lorsqu’elles  pouvaient  le  conduire  à un 
résultat  aussi  utile  pour  les  vues  qu’il  se  propo- 
sait, et  dont  il  était  de  son  devoir  d’assurer  le 
succès;  mais  son  caractère  toujours  ferme,  et 
ses  principes  toujours  dirigés  par  la  droiture  et 
la  justice , ne  lüi  permettaient  point'  de  fléchir 
devant  des  considérations  personnelles,  lors*  ' 
que  les  règles  de  l’équité  ou  lés  droits  de  son  mi* 
nistère  lui  paraissaient  méconnus  ou  compro- 
mis. Il  se  présenta  une  occasion  ôù  il  eut  à 
combattre  les  préventions  de  quelques-uns  de 
ses  suffragants , à maintenir  ses  droits  de  mé- 
tropolitain , et  à réprimer , pom*  ainsi  dire , les 
insinuations  timides  et  jxilitiques  dont  on  pré- 
tendait faire  usage  pour  enchaîner  son  minis- 
tère. 

L’évéque  de  Saint-Omer,  Icmême  qui  s’étaif 
* conduit  d’une  manière  si  peu  convenable  envers' 


( i)  On  lit  dans  le  GàUîà  Christiana , tome  lit,  page  aSa  : 
O Epistola  insiilis  scripta  die  4 febniarS'  î 71 1 , assent  Bdgii 
» fisderati  proceres  præscntàsse  capitnlo  Torhacens)  *â.'  Btth' 
» Ans*Van-Ernest  Sapctæ-Gudidæ  Briaejlensis  jôanopîouai'ad 
» decanatum  ; sed  ob  quædam  impedimenta  non  fuit  admbsus, 
« et  adhuc  sedes  dccanalis  vacat  hoc  anno  1 733.  ^ 
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Vénêlon,  dans  l’assemblée  métropolitaine  de 
Cambrai  ( en  1 699  ) , avait  fait  instruire  une  pro* 
cédure  contre  un  ecclésiastique  de  son  diocèse, 
P qui  était  encore  détenu  êa  prison.  L’ecclésias- 
; tique  avait  appelé  de  cette  sentence  au  métro- 
1 |K)litaiu;  et  1 arehevèque  de  Cambrai  avait  or- 
I donné,  en  cette  qualité,  que  la  procédure  lui 
I fût  appoCLée , à l’effet  d’étre  maintenue,  si  elle 
i était  régulière , ou  annullée , si  elle  était  défec- 
I tueuse.  L’évèquc  de  Saint-Omer,  qui  était  allé 
voir  sa  famille  en  Provence , trouvait  mauvais 
que  Féuélou  n’eùt  pas  attendu  son  retour  pour 
exercer  un  acte  de  justice  dont  il  ne  pouvait  se 
dispenser.  Il  oubliait  appai  emmeut  qu’un  ac- 
cusé détenu,  et  qui  se  croit  Innocent,  aurait  eu 
le  droit  de  se  plaindre  d’un  déni  de  justice , 
qu’aucune  cause  canonique  ne  pouvait  légiti- 
mer. L’évéque  de  St.-Omer  se  ressouvenant  peut- 

être  de  l’irrégularité  de  ses  anciens  procédés  en- 
vers  Fénélon,  ou  redoutant  sa  fermeté,  crut 
I devoir  faire  intervenir  un  de  ses  confrères, 

' poui’  l’engager  indirectementà  faire  cause  com- 
mune avec  lui.  L’évêque  d’Arras  écrivit  à Féné- 
lon  sur  cette  affaire  : ce  prélat  était  trop  éclairé 
pour  censurer  la  forme  que  1 archevêque  de 
, Cambrai  avait  suivie  ; il  savait  qu’elle  était  fon- 
dée en  droit  et  en  principes.  Il  se  borna  à ces 
considérations  vagues  et  générales  sur  les  égai'ds 
mutuels  que  des  confrères  se  doivent;  considé- 

ao.. 
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râlions  (|ui  inérilent  certainement  d’èlre  ac- 
ciicilllcs  l(^rsf(n’il  ne  s’agit  (|ue  <le  pi*océclés, 
mais  (jui  ne  doivent  jamais  arrélèr,  lorsque  les 
rc"les  de  la  jnslice  et  les  droits  d’une  partie 
soulTrante  et  «ualhenreiisc  sont  compromis. 

• L’êvêqued’Ai  rait  iosinuait  aussi  dans  sa  lettre 
que  celte  aflairOpoun  ail  lui 'nuire  à la  cour; 
(pie  ré\<5<jne  de  8uinl-Omcr  s’y  était  fait  un  mé- 
rite de  l’aoliaraemenVtrès  peu  estimable  <p.i’il 
avait  mis  à le  poursuivre  après  la  sonmission  la 
plus  édifiante;  qu’on  prrtfiterâît  de  cette  occa- 
• sion  pour  acbevcr  d^algrir  le  roi , et  le  confir- 
mer dans  ses  préventions. 

Fénélon , en  répondant  à l’evêque  d’Arra  s ( i) 
dans  les  termes  les^plus  obligeants 'et  les  plus 
affectueux , se  crut  obligé  de  lui  rappeler  : Que 
c'est  Dien^  et  non  pas  le  roi,  quil faut  mettre 
devant  les  yeux  des  évéques,  lorsqu’il  s'agit 
de  'choses purement  spirituelles.  : 

(>n  voit  par  vme  autre  lettre*  de  Fénélon  à ce 
même  évêque  d’ÀiTas , écrite  pltisiairS  années 
après  celle  que  nous  venons  de  rapporter,  com- 
bien rarehové<[ue  dé  CambraiotOit  obligé  d’em- 
pïo^' CT  de  doHn(«tir  et  de  niénageméirts  pour 
eonciller  Ic  inalnt.ien  de  ses  droits  et  lés  règles 
de  la  justice,  avec  la  susceptibilité  toujours  nn 
peu  inquiète  cl  un  peu  jalouse  de  ses  compro- 

• * 

(f  ) Voyralfs  Pièces  justificatives  du  liYrcquatcièine,  n^  VI. 
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Tinciaux,  Mais  clans  toutes  les  occasions  où  Fé- 
nelon se  ti'ouvaii  forcé  par  la  justice  et  le  ïlevoh- 
à atniullér  c|ùelques  jugelilenlà  rendus  pal’  dés 
evéques  de  sa  inéttôpblej  il  était  lo  jireinièr'a 
les  inviter-à  se  pourvoir  autrihnnal  supétdenr 
Contre  ses  propres  sentètiéés  j s’ils  les  préslf- 


maient  contraires  àui  lois  ou  à leurs  droits.  ' 

’ ■«  Voüs' savez  l 'mônseicnéùr',  les  déiiiamjhés  do 

. . , . ^ - FiWlon  h 

» ciue  i’ai  faites' pour  éviter’ de  vous  causer  l’évëque 

, • » * , . . d’.-lrras , i6 

M quelque  peine  et  pour  vous  teirtoiguer  ma  juin  i^n. 
■p  vénération.  J’ai  ihême  retardé  jnsqu^ù 
trémité  ce  que’ j’ai  cru  devoir  faire , et  je  rés- 
<»'sens  une  peine  infinie  dé  ce  qlii  pént  vous 
» mécontenter.  Je  me  suis  tléfié  de  mes  falblès- 


■w'iurtiières  et  j’ai  eu  recours  à celles  d’.’uilnù. 
yi  J’ai  représenté  avec  soin  tôut  cé  qui  pOilvait 
» appuyèr  votre  sentiment  ; j’ai  désiré,  avec  la 
plus  sincère  déférence , de  pouvoir  cntref’ 
» dans  vos  pensées  ; enfin , j’ai  suivi  uti  sage 
» conseil  et  ma  propre  conscience;  Quand  les 
W chemins  seront  plus  libres , j’irai , si  vous  l’a- 
» gréez , à Arras  pour  avoir  FhonueUr  Æ VOUS 
» voir,  quoiqu’un  juge  ne  doive  rendre  compte 
» cpi’à  son  seul  supérieur  des  motifs  de  Son  ju- 
■»  gemènt.  Je  vous  ouvrirai  alors  mon  coeur 
» avec  une  confiance  sans  réserve  sur  les  cho-^ 
» ses  que  vous  voudrez  éclaircir , et  j’espère 
» que  vous  trouverez  que  j’ai  suivi  les  vérita- 
>♦  blés  règles.  J’avoue  néanm:oins,mpnseigneur , 
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» que  je  puis  facilement  me  tromper  ; mais  cha- 
>>  cun  de  nous  doit , ce  me  semble,  se  borner  à 
remplir  sa  fonction  en  jugeant  selon  sa  cons- 
» cience,  sans  se  faire  un  point  d’honneur  de 
» faire  prévaloir  son  jugement.  J’ai  jugé  comme 
» j’ai  cru  devoir  le  faire  ; vous  êtes  trop  éclaiw 
» et  trop  équitable  pour  trouver  mauvais  qu’un 
» métropolitain  supplée  doucement  ce  ' qu’il 
» croit  que  l’église  le  charge  de  suppléer.  De 
» mon  côté , je  n’ai  garde  de  souffrir  impatiem- 
M ment  que  mon  confrère  fasse  corriger , pîu: 

» mon  supérieur , ce  que  je  puis  avoir  fait  de 
n trop  en  qualité  de  métropolitain.  En  ce  cas, 

» nous  pouvons  donner  l’exemple  d’une  con-  - 
» duite  douce , paisible  et  édifiante , quoique 
» nous  pensions  .diversement.  Je  ne  serai  n^ib 
» lement  peiné  quand  vous  prendrez  le  parti 
» de  vous  pourvoir  par  les  voies  canoniques; 

>j  nous  n’en  garderons  pas.  moins  l’union  par» 

» faite  qui  doit  être  inviolable  entre  nous  ; j’eS’ 

» père  cpie  vous  ne  cesserez  point  de  m’hono- 
» rer  tle  votre  bienveillance,  comme  je  veuit 
être  le  reste  de  ma  vie,  avec  un  attachement 
» et  un  respect  sincèi'e....  n 

11  paraît  que  l’archevêque  de  Cambrai  se' 
crut  obligé  en  cette  affaire,  de  réformer  la  sen- 
tence rendue  par  l’évêque  d’ Ai-ras , et  que  ce 
prélat  eut  la  faiblesse  d’en  savoir  mauvais  gré 
à son  métropolitain  ; c’est  ce  qu’on  peut  présu- 
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laaei’  par  une  lettre  que  Fëaélou  lui  écrivit  peu 
de  mois  après  : .. 

» J amais  personae , monseigpeur , ae  fut  plus  de 

» éloigné  <[ue  moi  de  vouloir  exercer  un  pou- 
» voir  arbitraire.  J’y  suis  très  opposé  même  fj’Airas,  i&, 
» pour  le  diocèse  de  Cambrai, .et  je  ne  tente (MamucriL) 
» jamais  d’y  faire  que  Ce  qui  m’est  réglé  par  ia- 
» loi  ; il  est  vrai  que  je  puis  me  tromper  ; mais 
» j’ai  pris.,  ce  me  sendïle , les  plus  grandes  pré- 
» cautions  pour  me  défier  demoi'méme..D’ail- 
» leurs  je  ne  puis  m’empêcher  deme  rendre  ce 
» témoignage , que  depuis  seize  ans  je  n’ai  per- 
» du  aucune  occasion  de  vous  montrer  les  plus 
» grands  égards,  au-delà  même  de  toutes  les 
» mesures,  ordinaires.  Si  les  chemins  étaient 
>y  plus  sûrs  et  les  temps  plus  tranquilles , j’irais 
>)  avec  plaisir  à Arras  pour  avoir  l’honneur  de 
» vour  voir , monseigneur,  et  pour  vous  expli- 
» quer  les  fondements  .sur  lesquels  je  pense , à 
» mon  grand  regret , autrement  que  vous  ; j’ai 
» maintenant  ma  maison  pleine  de  malades  de 
» la  première  condition  de  l’armée,  et  j’y  ai  de 
tt.plus  mon  neveu  (i),  qui  a été  très  dangereu- 
» sement  blessé  depuis  quelques  [ours^  j’espère 


(i)  Le  marquis  de  Fiineton,  depuis  ambassadeur  de  France 
en  HüUandc.  Fc'nc'lon  avait  en  te  moment  recueilli  dans  son  pa- 
lais tous  les  generaux  et  officiers  blesses  dans  differentes  actions 
ti  cs  meurtrières  qui  venaient  d’avoir  lieu  en  Flandre. 
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» trouver  uni  autre  temps  moins  triste  et  plus 
» sur.  M ’ ‘ 

Aflàîredes  Ix)rsqu’ou  S6  rappelle  cpie  Fénélon  avait  été 
condamné  par  le  Saint-Siège , on  est  sans  doule 
étonné  de  voir  ce  prélat  i si  peu  de  temps  après 
sa  condamnation,  jouir  à Rome  d’un  crédit  et 
d’une  considération"  qui  invitaient  cenx-mêmés 
qui  s’étaient  déclarés  contre  lui,  à implorer  son 
appui  auprès  d;i  pape  et  du  sacré  collège.  Fé- 
nelon , du  fond  de  sa  solitude  de  Cambrai , Fé- 
nélon , proscrit  à Versailles  et  devenu!  odieux  à 
Louis  XIV , eitérçâit , à Rome  et  dans  l’Europé , 
vine  espèce  d’autorité  d’opinion  qu'il  ne  devait 
qu’à  sa  vertu  et  à sa  renommée. 

Les  supérieurs  des  missions  étrangères  de 
, Paris  avait  dénoncé  au  Saint-Siège  les  jésuites 
de  la  Chine,  comme  coupables  d’idolâtrie , par 
la  tolérance  qu’ils  accordaient  à de  certains 
honneurs  que  les  Chinois  sont  dans  l’usage  de 
rendre  à leurs  ancêtres  et  à la  mémoire  de 
Confucius  ; ou  plutôt  cette  controverse  n’était 
qu’une  suite  de  celle  qui  s’était  élevée  quarante 
ans  auparavant  entre  les  jésuites  et  les  domini- 
cains :1e  pape  Alexandre  VII  (i)  avait  heureu- 
sement réussi  à la  terminer  par  son  décret  du 


(i)FabioChigi,  né  à Sienne  le  1 6 février  iSgQ,  élu  pape  h; 
•J  avril  i655 , après  la  mort  d’innocent  X(  Pamphili  ),  mourut 
];e  22  mai  1667 , âgé  de  68  ans. 
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23  mars  i656;  mais  elle  venait  de  se  renouveler 
avec  plus  de  véhémence  et  d’aigreur.  Les  supé- 
rieurs des  missions  étrangères  de  PiU'is  y étaient 
intervenus,  et  leur  opinion  formait  un  préjugé 
d’ku  tan  t [>1  us  imposan  t con  tre  1 es  j ésui  tes , q u’oû 
ne'  pouvait  les  soupçonner  de  celte  rivalité  de 
corps  qu’on  reprochait'  àùx  'dominicains.  Là 
réputation  dé  vertü’èf  de  piété  dont  jouissaient 
IMM.'  Tibérge  'et  Brisacier , supérieurs  des  mis- 
sioiïs  étrangères,  devaient  encore  ajouter  un 
nouveau  poids  à leur  tëmoignâge.  Instruits, par 
leurs  relations  à Rome,  de  la  singulière  estime 
que  le  pape  et  la  jdupârt  des  cardinaux  avaient 
■pour  l’archevêque  ’ de  Cambrai  j connaissant 
d’ailleurs  son  amitié  pour  les'jésuites , ils  paru- 
rent craindre  que  ce  prélat  ne  fût  consulté  par 
le  Saint-Siège  sur  cette  controverse  et  que  son 
opinion  ne  leur  fût  contraire  f ils  lui  adressè- 
rent leurs  mémoires, 'leurs  griefs  ét  leurs  de- 
mandes, en  réclamant  son  appui  et  son  suf- 
frage. Fénelon  avait  vu  sans  doute ‘avec  peine 
s’élever  une  discussion  qu’il  était  difBcile  de 
saisir  avec  une  'exactè  précision , parce  qu’ellè 
exigeait  une  connaissance  profonde  des  usages;, 
des  maximes  et  de  la  lanciiè  d’une  nation  loin- 
taille , séparée  du  reste  du  monde  par  des  bar- 
rières presqu’impenétrables.  La  question  était 
d’ailleurs  obscurcie  par  une  multitude  de  faits 
et  d’assertions  contradictoires;  il  jugeait  avec 
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raisüu  que  l’effet  naturel  de  cette  dispute  étaic 
d’offrir , à uu  peuple  méfiant  et  ombrageux , le 
spectacle  d’une  division  scandaleuse  sur  les 
points  les  plus  essentiels  de  la  religion  à la- 
quelle on,  prétendait  le  convertir;  il  ne  fallait 
qu’un  degré  de  pénétration  très  ordinaire  pour 
prévoir  que  son  résultat  inévitable;  serait  1^^ 
ruiue  totale  de  la  religion  chrétienne  dans  la 
Cbiue;  elle  était  principalement  redevable  des 
.progrès  qu’elle  y avait  faits  au  zèle  éclairé  des 
premiers  jésuites  qui  y avaient  pénétré , et 
dont  l’ingénieuse  industrie  était  parvenue  à en 
faire  connaître  et  goûter  les  maximes  les  plus 
sublimes  à l’empereur  et  aux  lettrés  de  la  Chine», 
eu  mêlant  à leurs  instructions  religieuses  l’ap- 
pât .des  sciences  humaines..  L’évènement  avait 
justifié  cet  heureux  et  innocent  artifice;  et  un 
empereur  sage  » humain, çt  éclairé , avide  de  ces 
sciences;  curieuses  qui'.nianqu^eutà  son-eui- 
pire , avait  approché  la  religion  chrétienne  de 
son  trône,. ep  avait  admis  les  ministres , dans 
son  palais,  et  avait  favorisé  le  succès  de  leurs 
desseins  r,eligieux  » par  la  bienveillance  et  la 
protection  la^plus  éclatante,  Féuélon  gémissait 
de  voii’  prêt  a s’écrouler  ce  grand  ouvrage , élevé 
avec. tant  de  soins  et  de  peines , cimenté  par  le 
sang  de  tant  de  martyrs  et  les  travaux  de  tant 
d’hommes  apostoliques»  qui  allaient  à six  mille 
lieues- de  leui’.  patrie  conquérir  des  chrétiens 

« 
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par  la  mort , les  souffrances  et  la  privation  de 
toutes  ces  douces,  atfections  qui  attachent  les 
hommes  à leurs  familles  et  ali  pay  si  qui  les  a vus  , 
naître  (i)..  * -, 

Mais  Fénelon  était  en  même  temps  trop  pé- 
nétré de  l’esprit  de  soumission  due. à l’autorité 
de  l’église , pour  se  permettre  de  pi  éjuger  une 
^question  portée  au  tribunal  du!  Samt>Siège..Sa 
réponse,  aux,  supérieurs  des  missions  étrangères 
de  Paris , exprime  en  même  temps  son  regret 
de  ce  que  l’on,  a agité  avec  trop  ;de  chaleur 
cette  controverse,  et  sa  ferme  résolution  à adhé- 
rer d’avance  au  jugement  que  l’on  attendait. de 
Rome.  » i,*'  . 

« Messieurs , il  est  vrai  qu’on  m’â  écrit  pour  Lctre  de 
»>  me  demander  ,ma  pensee  sur  les  bruits  qw  supérieurs 
» ont  été,  dit-on‘,  répandus  à Rome,  que 
|>  lenteur  du  pape , à juger, la  question  du  culte 
» de  la  Chine , impatientait  l’église  gallicane  et(Manu»aiu.) 
'>>  empêchait  la  conversion  des  hérétiques.  J’ai 
» répondu  selon  ma  conscience,  et  voici  à quoi 
» se  réduit  ma  réponse.  Il  me  semble  que  le 
» moins  qu’on  puisse  attendre  d’un  pape  pieux, 

» ferme  et  éclairé , c’est  qu’il  ne  voudra , par 


(i)  Les  événements  n’ont  que  trop  confirine'  les  justes  craintes 
de  Fénelon,  Cetle  mallieureusc  dispute  a servi  de  motif  ou  de 
pre'tcxtc  aux  sanglantes  persécutions  qui  ont  arrête  tout  à coup 
les  progrès  du  chriatianûqie  dati$  la  Chine.  ' 
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» aucune  cousidéraliou  humaine , ni  prolonger 
» le  scandale , ni  tolërer  un  seul  moment  l’ido- 
» lâtrie  si  elle  est  bien  prouvée  ; ainsi,  j’attends 
» sans  impatience  sa  décision,  lè^cro-yant  éga- 
» lement  éloigne  de  toute  précipitation  et  de 
» toute  lenteur.  Il  est  naturel  qu’il  veuille  s’as- 
» surer  de  la  vérité  des  faits  que  les  parties  rajl- 
» portent  si  diversement.  Il  s’agit  des  mœürt 
» des  Chinois  très  éloignées  des  nôtres  , et  dé 
» l’intention  que  ces  peuples  ont  en  faisantleS 
» cérémonies  sur  lesquels  on  dispute  : il  n’ap- 
» partient  qu’au  juge  de  décider  si  les  informa- 
« lions  sont  suffisantes  ou  non  ])our  pouvoir 
» prononcer.  Pourmoi^  messieurs  ^ qui  ne  con- 
» nais  ni  les  mœurs  ni  les  intentions  des  Chi- 
w nois , je  ne  sais  ce  qu'il  faut  désirer.  Quand 
» le  pape  aura  jugé  t je  conclurai  qu’il  a trouvé 
» les  faits  suffisamment  éclaircis  ; quand  au 
w contraire  il  retardera  le  jugement,  je  suppô* 
M serai  qu’il  n’aura  point  trouvé  les  preuves 
concluantes.  A l’égard  des  hérétiques  dé 
» France  , je  dois  les  connaître,  ayant  été  chai<- 
» gé  de  leur  instruction  pendant  toute  ma  jeu* 
» nesse,  tant  à Paris  qu’à  la  Rochelle  et  ailleurs. 
» Je  ne  doute  pas  que  le  grand  éclat  de  celle 
» affaire  n’ait  attiré  leur  attention  ; mais  leiir 
» disposition  n’est  pas  de  chercher  ce  qui  pour» 
» rait  lever  le  scandale  et  faciliter  leur  réunion 
» avec  l’église  catholique  : au  contraire , ils  se» 
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« raient  ravis  de  pouvoir  dire,  à ceux  qui  yeu-: 
« !)eut  les  convei  lir , que  l’çglise  romaine i. est/ 
^ntiu  convatDcue,  par  son  propre  aveu,  d’a-» 
«J voir  autorisé,  depuis  environ  cinquante  ans^, 
>>.  par  le  décret. d’un  pape , ridpJMrie  manifesta: 
>^(les  Cliiuçiis  ; mais  leur. critique  n,e  doit, ce ' 
« me  semblçi  ui  avancer  ui  retarder  le  juge-î 
« ment.  Hpf.  que  du  fonds  de  çe.culteii 


>i  ytù  ne  4*?^^  toléré,  ud  moment, 

« s'il  est  idolAtrCy  et  auqif^l  il  faut  bien  se  gnr~.^ 
^Ifler  dé,4dï^f^er  aucut^  atteinté.pour  cppti^ 
>\plaire  aux  lt4rétiques ,,  fjk  les, preuves. de  l-ir. 
ü.doldtriq  not^rien  dp.  cp«ç/uw*^..Yoilà»;mefb 
>>  sieurs,  sf/p  que  je  peps^)  taPS  preyentiop, ni. 
« partiaU^  : VPVIÿ  .tave?  que-jlaÂ  aimé; 

» et  r|j?éi’é  Y94'§i  oenvrc  et,  votrfc  maison.  J«: 
« conserve,  popn  *ms  pensoiines  /tfteta  l’estime. 
« qui  lest,  cbae  à.  votre  niérito  e.t  TCftrei piété 
» c’est  aYfiCji^fli^dweBt;  très.sii^re  que 


M, 


* e y\' 


»,veuiç  ed’e,..r!oi>»i 

Fénél0n,cutidans  la  suiitaune  oflçjasion , 

, 1 ^ * IVvdque  Qtt 

beurcp^^t  plus  CQpioiw!&a^^yo^aQf^ 

de  faire  usage. deitph  cijédifàlaicQwde  Romet 
ce  fjut  en,  faveur :du  plus  a«»«n  ,'dw.- plus  ftdèle  ' ;<î  ' 

et.jdu  plus  eesppctable.de  se&:ahtis,  du  duc  d« 

Beauvilliers.  L’abbé  de  BeauviUiers.  (i)  , so» 


t 


t ' _ t 


(4)  François-HoaoÉe  de  Beauvilliers  &.-Âgnao,  qoniiiné  4 
Tevéclie  dé  Beauvais  ■ en  1 7 1 3 , s’en  dnmit  en  1738.  
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frère,  avait  ëlë  noilimé,  le  i".  avril  lyiS , à l’ë- 
vüché  (le  Beauvais,  vacaut  par  la  mort  du  car- 
dinal de  Jansou.  Lepape  refusait? depuis  plus 
de  trois  mdls^  de  lui  en  accorder  les  bulles;  le 
motif  de  ce  refus  était  une  thèse  que  cet  ecclé- 
siastique avait  soutenue  pendant  son  cours  de 
licence;  Fénelon , 'instruit  dé  fcette  difficulté 


inattendue , en  craignit  les  suites  ; il  ciatt  de- 
voir écrire  à un  religieux  de  Rome,  en  qui  le 
pape  avait  une  singulière  confiance,  une  lettre 
très  pressante  pour  faire  sentir  les  dangers  de 
cette  conduite  de  la  cour  de  Rome, dans  les 
circonstances  où  l’on  se  trouvait;  il  préféra 
Oelte  voie  indirecte  de  faire  paiTenîr  la  vérité 
jttBtfu’au  pape.  Elle  lui  laissait  la  liberté  de  pré- 
senter des  réflexions  très  justes  et  très  ^ages, 
auxquelles  il  n’aurait  pu  donner  autant  de  force 
dans  une  lettre  au  pape 'lui-même  : on  sait  qué 
les  j listes  égards  dusd  une'  graude''dignité , et' 
. les  formules  consacrées  par  l’Usage  et  le  res- 

pt*ct,  affaiblissent*  tpielquefoisUeS  raisons  en 
ad'oncissant'dèd' expressions.  Nous  cojnerous 
cette  lettre  sur  la  minute  otigiuale.  ; 

» J’apprenids , mon  révérend  père , avec  une 
K P véritable  douleur,  que  le  pape  a' refusé  les 

juillet) 71 3.  ^ ^ 3 

(Manusctiis.)  » bullcs  dcM;  Tabbéde  Saint-Aigiian,  nommé  à 
» l’évêcbé  de  Beauvais, à cause  d’une  thèse  que 
» cet  abbé  à soutenue  dans  sa  liceiicé.  Cette  af- 
>»  faire  fait  un  grand  bruit  à Paris  et  à la  cour. 


.siïilli.ii.. 

Lettre  de 
Véiiélim  au 
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» T^ous  ceux  qui  supportent  impatiemment  rau'-* 
» tbrité  de  Rome,  espèrent  profiter  de  ‘ce  trou-^' 
» ble  pour  exciter  une  très  dangereuse -division  ‘ 
» entre  lés  deux  puissances  : pour  mdi  ,•  je  ne" 
» puis  que  m’affliger  devant  •Dieù'dan s une  sî** 
triste  joccasion.  * Je  ine  puis  mêtné  nt^empê^ 
» cher  de  vous  supplier  instamment  de  parler* 
» à sa  sainteté',*  et'de  prendre  la,  liberté  de  luis 
» montrer  Cette  lettre  si'elle  h Ife'  b'dnlé  de  Vous* 


trié  permettre.' Je  piiiS  tomber par  cette  dé^" 
n marche , dans  une ’^ande  indiècrétidn  ; mais' 
»■  j’espère  qu’un  pontife  si  pieux 'et  si  éclairé- 
yj^né  pardonneira  cet  excès  dezèlec'Wtf  ininài' 
yy  Écvpiêns  diùbl  . r <j 

» I®.  Je  n’ai  point’ lu  la  thèsfe  et  jé  ne  salj' 
point  cé  qu’elle  contient  ^’ai  sèùlement  a^v 
»pris,  quelqués  rtiofe' après* qu’elle  at  été  sou*-* 
» tenue , que  M ; l’abbé  de  Saint  - Al^nan  , qni< 
est  frèredéM:  le  due  de  Beauviîlîtrs,  ministre' 


>yd’ététi  très  iéle  pdr^dë  Sâi’üÉ-Siège  v et  qui'a’ 
» été  nourri  dans  le  séminaire* de  Sa«it-'Sul])icei' 


» oà  ^autorité  cle  'i’^ise  mèr'ç'ét  ^-atèresse  est 
tÿ'daUs  Une  singulière  reééi^iâi'dm^tion  n’a< 
)i  %otité'nu  cëtte  thèse  qué  ftbsolné  né« 


•->^cessité?  M.  le  ehancclier  {r^,-qu4-est  très-  pré- 
nrveuu  des  qaaxânieardu  .pariefliëîpt  :Ct,;très  ,vif 
yy  sur  cette'malièrei^  avait  procuré  là-dessusun 


: r;  ::îb 


(i^  M.  de  Pontchartruu. 
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» ordre  du  roi  et- en  avait  pressé  sans  roJàcbc 
»rexéculinu.  On,  ne  pb^Tcliait  qu  à rendre  ce / 
» jeune  abl^^çt  les  autres,  personnes, les  inieux,. 
» intentionnées,  suspectes. «najesté^'  s’il  eût. 
>i  refusé  de  soulj^nir  la  thèse.  Qn  usa  alors,dp  la 
» méme.fiutoriLé  qJîsolue  pqur  Jnirc  soulenir  la. 
n itiènie  (foctriuç  au  nçvcu!  de  , feu  M.  l’évèquc 
de  Chartres. (ij) , quj  est  dqycnu  son  siicces- 
>>  seur.  On  ne  se  souciait  |i;uère.quc.ccs  tjhèses 
» fussent  soutenues,  et  on  'ainait,J)ien  mieux 
» aimé  un  refus  de  les  senleiilr , pour  dçcrç-.’ 
» ditfer  feu  .M,  révoque  dejQtaritVtJs,  ^.'Je  duc 
n de  BeanvillierSj'pt  louées  les  pej,sonnes  bien 
» intentionnées  dont  le  crédit  incpnJT»\odart  cer*. 
» laines  gens.  Voilà  le  £ajt<,ij.-,^|  ,•  . , 

» 2®.  Le  pape  a'çu  la  l^onlt;  d’ign^cr  la  thèse, 
«du  neveu  de  fçu  M..  révèque. 4e  Chartres,. 
« quand  il  lui  a accordé  j fa\oa^hlement  ses 
« bulles;  sa  sainteté  n’aurai  t-el!  g pas  pu , par  la< 
«,n>ênie  bonté,  ignorer  aussi  celle  de  M.  l’abbé 
de  Saint- Aignan  ? ,r,  . ^ ' 

« 3®.  Avant  l’assenjblée^ü  .clergé  de  1682,. 
«.'où,  Ips  jcpiittre  propositions  fnvenl;  données, 
« comme. la  rùgje  de  la  doctrjunfiR  fVauefitCt 

■■  '"■■t *«»?.  . ( ' , ' — !')■■  -i! — 1 — 

^ (i)f^sdc4Frâiiçois  l)ésmo6tiers't]é'Mërii^Ule  j^noyini^Iâ' 
i6  avril  I yot)  ; coadfuteur  de  son-  onde  PaiiLGodâ-Desmaraisv 
e'vèqnr  de  Chartres,  qui  mourut  le  ^ septembre  de  la  même 
année  170c.  , 
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» même  avant  toutes  les  contestations  des  pon^ 
» tificats  précédents  , l’usage  de  la  faculté  de 
» Pans  était  que  chacun  soutînt  en  liberté  l’ime 
»ou  l’autre  des  opinions  opposées.  Ainsi, 

» M.  l’abhé  de  Saiut-Aignan  n’a  fait  que  sui! 
» vre  cette  ancienne  liberté  dont  Rome  ne  se 
» plaignait  point  autrefois.  En  parlant  ainsi  ,/<? 

» dois  excepter  l’indépendance  du  tetnporel 
» de  nos  rcns  , qu'on  ne  laissait  mettre  en  au~ 

» cun  doute. 

» 4".  Un  grand  nombre  d’bonnétcs  gens  sans 
» science , auxquels  les  adversaires  du  SainU 
w Siège  imposent  par  toutes  sortes  d’intrigues 
» et  d artifices , ne  cherchent  qu’une  mésintcl- 

y>  ligeuce  entre  le  pape  et  le  roi On  rend 

odieuse , en  disant  quelle  ne  peut 
» souffrir  qu’on  révoque  en  doute  son  infailli- 
» bilité  y à laquelle  elle  veut  attacher  insépa- 
» rablement  sa  puissance  pour  détrôner  les 
» rois  ; on  s’efforce  de  doflfaer  au  roi  et  à tout 
» ce  qui  l’environne  les  ombrages  et  les  pré-  ' 
» ventions  les  plus  fâcli^uses.  Sa  majesté  est 
modérée,  pieuse,  attachée  au  Saint-Siège 
» par  la  plus  sincère  religion  ; mais  on  tâchera 
» de  lui  faire  entendre  que  son  autor^é  serait 
W ébranlée  par  les  fondements  si  on  ne  réprh 
wmait  pas  les  entreprises  des  ultramontains. 

« Rien  n’est  si  dangereux  qu’un  prétexte  si  plan-» 

» sible  dans  la  conjonctui’e  présente. 


322  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 

» 5°.  QuoIt|ue  le  roi  jouisse,  dieu  merci, 

» d’une  très  bonne  santé,  les  malintentionnés 
» pour  Rome  regardent  l’âge  de  ce  prince  qui 
» a soixante-quinze  ans;  ils  comptent  que,  si 
w ce  grand  appui  de  l’église  venait  à nous  man- 
» quer  , ils  seraient  aussitôt  en  pleine  liberté  de 
» lever  la  tète  pendant  les  orages  d’une  mino- 
» rite , pour  secouer  le  joug  du  Saint-Siège  ou 
» du  moins  pour  en  énerver  absolument  l’auto- 
» rilé.  Ce  funeste  évènement  est  infiniment  à 
» craindre  ; j’ose  dire  qu’il  est  de  la  profonde 
» sagesse  d’un  si  grand  pontife , d’éviter  jus- 
» qu’au  moindre  prétexte  d’ombrage  et  de  di- 
« vision  dans  une  conjoncture  si  périlleuse.  Ce 
» serait  un  grand  malheur  pour  l’église  que  la 
» perte  d’un  roi  si  zélé  survînt  dans  un  temps 
» de  division , où  le  gros  de  la  nation-  française 
serait  indisposé  contre  Rome.  C’est  un  cas 
» singulier  qui  semble  demander  une  condes- 
» cendance  toute^singulière  ; c’est  le  refus  de 
« cette  paternelle  condescendance  que  les  mal- 
» intentionnés  cherrfhent  pour  indisposer  et 
» pour  prévenir  toute  la  nation  ; cest  ce  qui 
is  peut  répandre  les  semences  secrètes  d'un 
»»  schisme , pour  les  temps  que  nous  ne  sau- 
M rions  précoir  qii  avec  crainte  et  douleur. 

» En  vous  presentant  ces  réflexions , et  en 
» vous  invitant,  mon  révérend  père,  à les  met-  }| 
» tre  sous  les  yeux  du  pape , j’aime  mieux  être  j 


/ 
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» indiscret  et  jiaraîlre  tel,  que  de  ne'gliger  au- 
» cun  des  moyens  d’union  et  de  concert  entre 
» un  si  pieux  pontife  et  un  roi  si  zclë  pour  la 
w religion,  surtout  la  conjoncture  étant  si  pé- 
W rilleuse. 

» Au  reste,  je  ne  songe  nullement  à paraître 
» dans  cette  grande  affaire  qui  est  au-dessus 
>3  de  utoi , nj  à me  faire  aucun  mérite  de  mes 
» bonnes  iqtentipns  pouur  la  paix.  11  me  suffit 
» de  représenter,  dans  le  plus  grand  secret’, 
» mes  faibles  pensées  à un  pontife  qui  est  plein 
» d’indulgence  et  qui  m’honore  de  ses  boutés  : 
» je  le  fais  avec  le  plus  profond  respect  et  avec 
a la  conbnnce  la  plus  filiale.  Je  lui  demande 
a pardon,  avec  la  soumission  la  plus  parfaite, 

si  je  ne  demeui'e  point  dans  mes  bornes  en 
» un  si  pressant  besoin  de  parler  pour  la  sûreté 
» de  l’église.  J’ose  dire  que  je  n’aime  point  les 
» partis  faibles  et  timides , où  l’on  hasarde  tout 
n en  laissant  voir  au  monde  qu’on  n’ose  rien 
» basai'dor.  Je  sais  combien  les  esprits  auda- 
« cieqx  so  prévalent  de  telles  condescendan- 
n ces  et  qne  c’est  ce  qui  les  enhardit  pour  les 
n pins  dangereuses  extrémités.  Jê  n’ignore  pas 
» qii’il  y a certains  points  indivisibles  et  esseu- 
» liels , sur  lesquels  on  ne  peut  ni  reculer  ni 
» conniver,  parce  qu’on  perd  tout  si  on  ne  sauve 
M pas  toqt;  mais  il  est  rare  que  dans  le  plus 


« 
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>>  grand  nombre  des  discussions  on  ne  puisse 
» trouver  un  juste  tempérament. 

J’espère , mon  révérend  père , qUe  vous 
M voudrez  bien  vous  prosterner  pcair  moi  aux 
» pieds  du  vicaire  de  Jésus-Christ;  je  m’y  pros* 
»>  terne  moi  - même  en  esprit  et  du  fond  du 
» cœur , poiu'  le  supplier  très  respectueusement 
» de  m’écouter , en  cette  occasion , avec  la  pa- 
tience  du  bon  pasteur  et  la  tendresse  du  père 
» conmuin.  w 

Cette  lettre  fit  la  plus  forte  impression  sur 
l’esprit  de  Clément  XI;  il  voulut  même  la 
garder  pour  se  mieux  pénétrer  des  sages  ré- 
flexions qu’elle  renfei'mait  ; et  il  n’hésita  plus 
à accorder  à l’abbé  de  Saint- Aignan,  les  bulles 
de  révêché  de  Beauvais;  c’est  ce  que  nous  ap- 
prenons par  la  réponse  du  religieux  à qui  Féné- 
lon  s’était  adressé  et  dont  nous  avons  l’original 
entre  les  mains.  - 

LcttrcriuR.  Monseigneur,  j’ai  eu  l’honneur  de  lire  au 
r.  à Fénelon,  pape  ce  que  votre  erandeiu*  a pris  la  peine  de 
tcmi.rc'1713.  ni’écrire  sur  les  difficultés  qu’on  faisait  à 

( Manuftcrits.}  a*  • i- 

» M.  1 abbe  cic  Saint -Aignan.  Ce  qui  regardait 
» M.  de  Beauvilliers  fit  plaisir  au  pape  déjà  ins- 
» truit  du  rare  mérite  de  ce  seigneur  : sa  sain- 
» teté  fut  touchée  des  sage  s réflexion  s que  votre 
» grandeur  faisait  sur  les  conjonctures  présen- 
» tes  et  sur  les  périlsà  venir;  et  par  cette  raison. 
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» elle  retint  la  lettre  avec  promesse  de  qie  la 
» rendre.  Je  communiquai  la  même  lettre  à 
» M.  l’abbé  de  Livry , qui  fut  très  sensible  au 
» zèle  de  votre  grandeur  pour  son  oncle.  La 
» chose  s’est  passée  très  heureusement;  le  pape 
» a proposé  lui-même  au  consistoire  M.  l’abbé 
» de  Saint  - Aignan  poirr  l’évêché  de  Beauvais , 

» et  on  lui  a obtenu  \e gratis.  » 

Fénélon  ne  refusait  jamais  son  crédit  au  vœu  Conseib  de 
de  l’amitié , lorsque  la  justice  ne  s’opposait  pas  l’ardievcque 
au  penchant  de  son  cœm’  ; mais  il  pensait  aussi  coiUiï.  ’ 
que  le  devoir  le  plus  sacré  de  l’amitié  était  la 
vérité;  il  avait  souvent  observé  que  la  faiblesse 
ou  une  molle  complaisance  coûte  à nos  amis 
des  erreurs  et  des  fautes , dont  un  peu  plus 
de  franchise  ou  de  fermeté  aurait  pu  les  préser- 
• ver  : il  ne  craignait  pas  de  leur  adresser  des 
conseils  toujours  utiles , et  quelquefois  sévères , 
pour  leur  épargner  des  regrets  ou  des  remords. 

Il  eut  occasion  de  faire  usage  de  cette  règle 
de  morale,  dont  l’application  est  toujours  si  dif- 
ficile et  si  délicate,  envers  le  propre  frère  de 
mesdames  de  Beauvilliers  et  de  Chevreuse.  Fé- 
nélon fut  instruit  que  M.  deColbert(i),  arche- 

' (0  Jacques-Nicolas  de  Colbert,  fils  du  grand  Colbert,  et 
frère  du  marquis  de  Seignelay,  fut  nommé  coadjuteur  de  Rouen 
en  1680 , devint  archevêque  titulaire  en  i6gi  , par  la  mort  de 
ton  prédécesseur  Ftanjois  de  Rouxel  de  Modavi , et  mourut 
«1  1707. 
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vèque  de  Rouen , s’était  laissé  séduire  par  l’idéè 
de  reconstruire,  sur  un  plafl  plus  élégant  et 
plus  moderne,  son  châteaii  de  Gaillon,  antique 
et  majestueux  ,monliment  delà  fortune  du  car- 
dinal d’Amboise  (i).  M.  de  Colbert,  élevé  à 
Versailles  au  milieu  des  nouvelles  et  magnifi- 
ques créations  de  Louis  XIV  et  de  Mansard , 
trouvait  que  l’architecture  gothique  du  qüin- 
zième  siècle  offrait  utt  contraste  barbare  atec 
l’architecture  noble  et  gracieuse  dont  Tltaliè 
avait  oflért  des  modèles  à la  France,  depuis  que 
deux  reines,  du  nom  de  Médicis,  y avaient  ap- 
porté le  goiît  des  arts. 

L’archevêque  de  Rouen  n’avait  pas  sans  doute 
imaginé  de  consulter  Fénélon  sur  des  plans  d’ar- 
chitecture ; mais  Fénélon  fut  instruit  de  ses  pro- 
jets , et  il  n’attendit  pas  que  l’archevêque  de 
Rouen  lui  en  parlât  pour  lui  en  faire  sentir  les 
conséquences,  les  dangers  et  même  le  défaut 
de  convenance.  La  lettre  qu'il  lui  écrivit  ren- 
ferme en  peu  de  mots  tout  ce  que  la  raison , le 
bon  goût  et  la  connaissance  du  monde  peuvent 
ajouter  aux  maximes  de  la  morale  chrétienne', 

(i)  Gcorçcs,  cardinal  d’Amboise,  passa  de  rarchevêche'  de 
Narbonne  à celui  de  Rouen  en  1 4o4  > devint  premier  ministre 
de  Louis  XII , légat  perpétuel  en  France , et  mourut  en  1 5 1 o , 
âgé  seulement  de  cinquante  ans , au  moment  où  la  fortune,  qui 
l’avait  toujours  servi  si  heureusement,  semblait  lui  promettie 
la  papauté. 
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pour  Jétournçr  un  évèc|ue  d’une  entreprise  qui 
pouvait  compromettre  sa  fortune  et  sa  tran- 
quillité. Ou  u’a  jamais  peint  avec  plus  de  force, 
de  grâce  et  de  vérité , les  suites  déplorables  de 
la  facilité  avec  laquelle  on  s’aliandoune  trop 
souvent  à la  séduction  des  architectes  et  au 
^langer  de  ces  ruineuses  fantaisies  , dont  on  ne 
connaît  jamais  l’étendue  ni  les  bornes , parce 
qu’on  finit  par  s’étourdir  soi-méme  ajirès  avoir 
eu  l’imprudence  de  s’y  engager.  Des  exemples 
domestiques , que  Fénelon  lui  rappelait , de- 
vaient faire  sentir,  à M.  de  Colbert  en  particu- 
culier,  la  force  et  la  sagesse  des  considérations 
qu’il  lui  présentait.  Fénélon , après  avoir  établi 
les  règles  inviolables  que  l’église  a consacrées 
’ sur  le  légitime  emploi  des  revenus  ecclésiasti- 
ques , ne  craint  pas  de  faire  entendre , â M.  de 
Colbert , avec  une  franchise  tempérée  par  la 
grâce  et  la  délicatesse  qu’il  savait  mêler  aux 
vérités  les  plus  austères , « que  le  public  aurait 
» le  droit  de  s’étonner  qu’il  ne  se  trouvât  pas 
» logé  avec  assez  de  grandeur  et  de  magnifi- 
» cence  dans  un  palais  bâti  par  le  cardinal 
» d’Amboise , dans  les  jours  de  sa  toute-puis- 
» sance,  et  long-temps  habité  par  des  ministres,. 
» par  des  cardinaux  et  même  par  des  princes 
» du  sang  (i).  >> 

(i)  Voyez  les  Pièces  justifieaiwcs  du  livre  quatrième, 

n".  yill. 
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Ce  n’était  pas  seulement  à des  évêques  quç 
Fénélon  adressait  des  conseils  aussi  purs  que 
désintéressés;  nous  voyous  qu’avant  même  qu’il 
fût  archevêque  de  Cambrai , on  avait  une  telle 
confiance  eu  la  justice  et  en  la  délicatesse  de 
Ses  principes  , qu’on  recourait  à ses  lumières, 
sur  des  établissements  de  famille , aussitôt  qu& 
les  droits  de  la  conscience  paraissaient  com-. 
promis  ou  intéressés.  Nous  en  trouvons  un  té- 
moignage remarquable  dans  un  mémoire  écrit 
en  entier  de  la  main  de  Fénélon.  On  y voit 
comment  cet  homme,  qui  offrait  toujours  la  re- 
ligion sous  les  formes  les  plus  douces  et  les  plus, 
attrayantes  , qui  s’attachait  toujours  à prévenir 
le  découragement  et  le  désespoir , en  donnant 
à la  miséricorde  de  Dieu  autant  d’étendue  qu’à 
sa  justice , s’armait  d’une  inexorable  sévérité 
lorsqu’il  s’agissait  des  maximes  de  la  morale  et 
des  règles  de  la  probité.  11  est  permis  de  douter 
que  les  écoles  qui  affectaient  le  plus  de  rigidité 
eussent  porté  la  rigueur  au  même  degré  que 
Fénélon. 

Nous  croyons  inutile  de  rapporter  ee  mé- 
moire, qui  ne  concerne  que  les  intérêts  de  deux  • 
familles  particulières.  Nous  dirons  seulement 
qu’ü  s’agissait  d’une  alliance  entre  deux  mai- 
sons de  la  cour,  dont  l’une  devait  la  plus  gi'ande 
partie  de  son  immense  fortune  à l’abus  qu’un 
ministre  puissant  avait  fait  de  son  crédit , poiu' 
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.l’attribuer  des  droits  et  des  avantages  qui  pa- 
raissaient avoir  excédé  l’intention  du  souverain 
et  les  limites  où  sa  bienfaisance  doit  s’aiTêter. 
Fénélon  fut  consulté  par  celle  des  deux  familles 
qu’un  scrupule  délicat  alarmait  sur  les  incon- 
vénients d’une  alliance,  dont  les  avantages 
étaient  balances  par  l’obligation  de  renoncer  à 
des  biens  injustement  acquis. 

Ce  mémoire  offre  des  détails  curieux  sur 
cette  question  particulière , et  donne  l’idée  des 
sentiments  religieux  qui  dominaient  alors  dans 
les  familles  les  plus  puissantes  : on  y voitiom- 
ment  une  juste  et  estimable  délicatesse  les  por- 
tait a soumettre  l’ambition  même  aux  règles  de 
ta  conscience  et  de  la  morale. 

Fénélon  s’y  montre  aussi  exact  qu’impartial 
dans  la  discussion  des  faits  et  des  circonstances 
qui  n’admettent  aucune  excuse  légitime  ou 
qui  peuvent  atténuer  le  vice  originaire  d’una 
fortune  transmise  ensuite  àkdes  héritiers  légi- 
times. 

11  établit  d’abord  en  principe  ( i)  « qu’il  y a une 
M extrême  différence  entre  les  enfants  de  N , 

» nourris  dans  l’ignorance  des  faits  et  dans  l’es-  ' 
» time  de  leur  père, qu’ils  peuvent  supposer  très 
« juste , et  un  étranger  qui  veut  bien  s’exposer 
» au  risque  d’entrer  dans  les  charges  d’unt 


(l)MaiiU4prits. 
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>»  succession  si  suspecte.  La  seule  opinion  pû- 
» blique , dit  Fénelon , engage  à examiner  de 
» près;  et  le  seul  doute,  daus  l’examen , sufGt 
» pour  arrêter  un  homme  de  bonne  foi.  w 

Fénelon  épuise  jusqu’au 'scrupule  toutes  les 
suppositions  qui  pouvaient  offrir  à la  cons- 
cience de  grands  <langers  et  de  graves  embar- 
ras ; et  il  indique  les  précautions  les  plus  sages 
pour  éviter  d’introduire , dans  une  famille  ver- 
tueuse , des  richesses  obtenues  par  des  moyens 
violents  ou  abusifs.  . 

Telle  était  l’opinkm  de  la  vertu  et  de  la  sa-  , 
gesse  de  Fénélon,  que  ses  amis  ne  prenaient  au- 
cune détermination  sur  leurs  intérêts  les  plus 
chers , sans  la  soumettre  à son  avis  e^à  son  ap- 
probation (i).  « Jamais  liaison  ne  fut  plus  forte 
» ni  plus  inaltérable  que  celle  de  l’archevêque 
» de  Cambrai  avec  MM.  de  Beauvilliers  et  de 
» Chevreuse,  et  toute  cette  société  qu’il  dirigeait 
» du  fond  de  sa  retraite.  Cette  liaison  était  fon- 
» dée  sur  une  confiance  intime  et  fidèle, qui  elle- 
» même  l’était,  à leur  avis , sur  l’amour  de  Dieu 
» et  de  la  religion.  Ils  étalent  presque  tous  gens 
» d’une  grande  vertu  et  de  beaucoup  d’esprit; 

» tous  ne  vivaient  et  ne  respiraient  que  pour 
» Fénélon  ; ils  ne  pensaient  et  n’agissaient  que 
» sur  ses  principes  ; ils  recevaient  ses  avis  eu 


(i)Mcmoircs  de  St.-Simon. 
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» tous  genres , comme  les  conseils  de  la  sagesse 
» même.  Les  duchesses  de  Beauvilliers  et  de 
» Chevreuse  partageaient  la  tendre  vénération 
» de  leurs  maris  pour  l’archevêque  de  Cam- 
5>  brai  ; et  tous  les  quatre,  intimement  unis  par 
5)  ce  lien  commun  que  sa  disgrâce  n’avait  fait 
« que  fortifier , n’étaient  qu’un  cœm' , une  âme, 
» un  sentiment , une  pensée.  » 

Nous  aurons  occasion  d’en  offrir  des  preuves 
bien  intéressantes , lorsque  nous  rapporterons 
la  correspondance  manuscrite  de  Fénélon  sur 
les  affaires  politiques.  Nous  nous  bornerons 
ici  à donner  l’extrait  d’une  de  ses  lettres  au 
duc  de  Chevreuse?  sur  le  mariage  de  son  petit- 
fils  ; elle  fera  voir  le  talent  singulier  de  Féné- 
lon pour  manier  les  cœurs , les  caractères  et  les 
esprits , en  les  dirigeant  toujours  vers  le  goût 
de  la  vertu  et  les  conseils  de  la  raison.  Lfcs  avis 
qu’il  donne  au  duc  de  Chevreuse  peuvent  s’a- 
dresser également  à tous  les  pères  et  à toutes 
les  mères  qui  se  retrouvent  dans  des  circons- 
tances semblables  ; ils  peuvent  du  moins  con- 
tribuer à prévenir  les  suites  les  plus  funestes  de 
ces  mariages  prématurés , dont  le  moindre  in- 
convénient est  de  donner  à des  enfants,  le  titre 
de  chef  de  famille , sans  leur  en  donner  la  sa- 
gesse et  l’expérience  ; et  de  les  soustraire  à l’au- 
torité paternelle,  au  moment  où  elle  pourrait 
influer  le  plus  utilement  sur  leur  bonheiu’.  Cette 
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contradiction  des  institutions  sociales , avec  lo 
cours  ordinaire  de  la  nature,  place  quelquefois 
les  jeunes  gens  entre  la  tentation  de  faire  le  dan- 
gereux essai  de  leur  indépendance,  et  cette  pu- 
deur estimable  qui  les  avertit  intérieurement 
que  le  respect  et  la  raison  leur  iriterdisent  ce 
que  la  loi  leur  accorde. 

Le  duc  de  Chevreuse  venait  de  marier  le  duc 
de  Luyncs  (i),  son  pclit-fits,à  peine  âgé  de 
quatorze  ans , à mademoiselle  de  liourbon-Sois- 
sons , qui  n’en  avait  que  treize.  Fénelon  écrivait 
à ce  sujet,  au  duc  deChevreuge  : « Je  suis  chai'- 
» mé  de  tout  ce  que  vous  me  mandez  de  votre 
» joli  petit  mariage,  qui  est  encore  tout  neuf; 
» Dieu  bénisse  ces  enfants  ! Je  ne  vois  rien  de 
» meilleur  que  de  les  observer  sans  gêne,  de  les 
» occuper  gaîment,  de  les  instruire  chacun  de 
» son  côté  , de  régler  leur  société  aux  heures 
» publiques  des  repas  et  des  conversations  de 
H la  famille.  Si  la  paix  vient , vous  pourriez  faire 
» voyager  M.  le  duc  de  Luynes,  mais  il  faudrait 

(i)  Charles-Philippe  d’Albert,  duc  de  Luynes,  marié  le 
24  février  1710,  avec  Louise-Léontinc-Jacqueline  de  Bourbon- 
boissons  , fille  aînée  de  Louis-Henri , légitimé  de  Bourbon-Sois- 
sons,  et  d’ Angélique  - Cunégonde  de  Montmorency -Luxem- 
bourg ; elle  mourut  en  sa  vingt-quatrième  année , le  1 1 janvier 
1721.  Ce  Louis-Henri  était  fils  naturel  du  dernier  comte  de 
boissons  de  la  maison  de  Bourbon,  tué  à la  bataille  de  la  Ma*'- 
eu  164  !• 
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» U'ouver  un  homme  bien  sensé  qui  lui  fit  re- 
» marquer  tout  ce  que  les  pays  étrangers  ont 
» de  bon  et  de  mauvais , pour  eu  faire  une  juste 
» comparaison  avec  nos  mœurs  et  notre  gou- 
» verneraent.  11  est  honteux  de  voir  combien 
les  personnes  de  la  plus  haute  condition , en 
» France,  ignorent  les  pays  étrangers  où  ils 
» ont  néanmoins  voyagé , et  à quel  point  ils 
» ignorent  de  plus  notre  gouvernement  et  le 
» véritable  état  de  notre  nation. 

» Pour  la  jeune  duchesse , je  crois  que  ma- 
» dame  la  duchesse  de  Chevrcuse  doit  la  traiter 
» fort  doucement , ne  se  presser  point  de  la  re- 
» prendre  sur  ses  défauts,  parce  qu’il  faut  d’a- 
» bord  les  voir  dans  leur  étendue  et  lui  laisser 
» la  liberté  de  les  montrer.  Ensuite  viendront 
» peu  à peu  les  avis  ; autrement  on  lui  ferme- 
» rait  le  cœur  ; elle  se  cacherait , on  ne  verrait 
» ses  défauts  qu’à  demi.  Il  faut  gagner  sa  con- 
M fiance,  lui  faire  sentir  de  l’amitié,  lui  faire 
» plaisir  dans  les  choses  qui  ne  lui  nuisent  pas , 
» la  bien  instruire  sans  la  prêcher;  et,  ajirès 
» l’instruction , s’attacher  aux  bons  exemples 
« jusqu’à  ce  qu’elle  donne  ouverture  pour  lui 
» parler  de  la  piété  ; alors  faire  sobrement , 
» mais  avec  cordialité , et  la  laisser  toujours 
» dans  le  désir  d’en  entendre  plus  qu’on  ne  lui 
» en  aura  dit.  11  faut  de  bonne  heure  l’accou- 
» lumer  à compter,  à examiner  sa  dépense , à la 
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» régler , à voir  les  embarras  et  les  mécomptes 
» des  revenus.  Il  faut  tâcher  de  lui  trouver  des 
» compagnies  de  jeunes  personnes  sages  et  d’un 
esj)i  it  réglé , qui  lui  plaisent , qui  l’amusent , 
»>  et  qui  l’accoutument  à se  distraire  saps  aller 
» chercher  et  sans  regretter  de  plus  grands 
. » plaisirs. 

» Il  est  extrêmement  à désirer  qu’il  n’y  ait 
« jamais  ni  jalousie  ni  froideur  secrète  entre 
» les  deux  familles  qui  se  forment  dans  la  vô- 
» tre.  Les  intérêts  sont  réglés}  il  pe  peut  y avoir 
» de  délicatesse  que  par  rapport  aux  traite- 
» ments  que  vous  ferez  aux  deux  familles  et 
» aux  procédés  journaliers  qu’elles  auront  en- 
» Ir’elles.  C’est  sur  quoi  vous  devez  veiller  en 
» bon  père  de  famille , de  concert  avec  ma- 
» dame  la  duchesse  de  Chevreuse  : im  rien 
» blesse  les  coeurs  et  cause  des  ombrages  ; l’u- 
» nion  ne  se  rétablit  pas  facilement  dès  qu’elle 
M est  altérée,  u 

Surieeenre  Fénélon  à Cambrai  était  paisible, 

n.Uonàcà^  imifornie,  solitaire;  il  en  fait  lui- même  la  pein- 
bnû.  ture  dans  une  lettre  à l’abbé  de  Beaumont  sop 
neveu , depuis  évêque  de  Saintes.  Il  pai'aissajt 
redouter  qu’un  ecclésiastique  qui  voulai|:  s’at- 
tacher à lui  ne  fût  effrayé  d’un  genre  de  vie 
aussi  sérieux , et  ne  pût  long-temps  en  soutenir 
la  continuelle  et  pesante  uniformité.  « Popc- 
» rait-il  se  résoudre  à mener  upe  vie  solitaire, 


Digilized  by  Googl 


LIVRE  IV.  335 

» uniforme  et  continuellement  sédentaire , après  Lettre  du  4 

• f . ^ - Il  • nnv.  inoi. 

» en  avoir  niene  une  si  active  au  dehors  et  si  (Mjwiuscriu.) 
♦»  variée  ? Aura-t-il  la  santé , le  goût , la  patience 
>»  nécessaire  pour  cette  vie  égale,  regullère 
» comme  le  mouvement  d’une  pendule.  D’or- 
dinaire , les  naturels  propres  aux  emplois  la- 
»vborieux  qui  regardent  le  peuple,  ne  sont 
»»  point  propres  à ce  ü’avail  secret  et  ti'anquille  ; 

>»  c’est  tomber  dans  un  ennui  et  une  langueur 
»>  très  difficile  à soutenir.  11  est  difficile  à la 
» Ionique  de  s’accommoder  d’un  travail  tou- 
» jours  insensible  et  comme  enterré.  » 

Sa  seule  distraction.au  mi|icn  de  ses  travaux, 
de  ses  peines,  de  ses  souvenirs , peut-être  de  ses 
regrets,  était  la  promenade;  il  ne  connaissait 
point  d’autre  amusement  ni  d'autre  réci’éatlon; 
c’était  le  plaisir  le  plus  vif  qu’il  promettait  à 
ceux  de  ses  parens  et  de  ses  amis  qu’il  invitait 
à venir  partager  sa  retraite  ; toutes  ses  lettres 
particulières  expriment  la  satisfaction  si  pure 
et  si  douce  qu’il  éprouvait  dans  cette  utile  et 
innocente  distraction.  « Nousàvons  eu  de  beaux 
h jours,  écrivait -il  à l’abbé  de  Beaumont  (i)  ; 

» nous  nous  sommes  promenés , maii  vous  n’y 

•»>  étiez  pas Je  fais  des  promenades  toutes  les 

W fois  que  le  tempset  mes  occupations  mç  le  per- 
» mettent;  mais  je  n’en  fais  aucune  sans  vous  y tMamiscrus.) 


(i)  Manusciils. 
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» désirer Je  m’amuse;  Je  me  promène,  jè 

»>  me  trouve  en  paix  dans  le  silence  devant 
» Dieu.  Oh,  la  bonne  compagnie!  on  n’est  ja- 
» mais  seul  avec  lui  ; on  est-seul  avec  les  hom- 
» mes  qu’on  ne  voudrait  point  écouter.  Soyons 
» souvent  ensemble  malgré# la  distance  des 
» lieux  (i)  ; par  le  centre  qui  rapproche  et  qùi 
» imit  toutes  les  lignes , il  n’y  a pas  loin  de 
» Cambrai  à Bai’ège;  ce  qui  est  un  ne  peut-être 

» distant Je  passe  en  paix  mes  jouvnées  sans 

» ennui,  et  le  temps  étant  trop  court  podr  mes 
» occupations;  j’aurais  un  plaisir  d’amitié  qui 
5>  me  manque , si  je  voyais  quelques  personnes 
>y  absentes.  » 

Ce  goût  lui  était  commun  avec  Cicéron , qui 
laisse  si  souvent  transpirer  dans  ses  lettres  le 
plaisir  qu’il  trouvait  à se  reposer  des  agitations 
de  Rome  à l’aspect  des  beautés  simples  et  tou- 
chantes de  la  nature  ; c’était  en  se  promenant 
avec  ses  amis,  et  en  y mêlant  d’utiles  entre- 
tiens , qu’il  retroîivait  ce  calme  et  cette  espèce 
de  fraîcheur  que  le  silence  et  l’air  de  la  cam- 
pagne semblent  apporter  à l’esprit  et  au  corps 
souvent  fatigués  par  les  études  sérieuses  et  le 
travail  trop  sédentaire  du  cabinet.  Fénélon  mê- 
lait toujoms,  à l’exemple  de  Cicéron,  des  sujets 

Z 

(i)  Le  marquis  de  Fe'ne'lon  e'tait  alors  à Barège,  pour  guerff 
des  suites  d’une  blessure  qu’U  avait  reçue  à l’arme'e. 
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cl  entretien  utiles  et  agréables  à la  douceur  de  se 
letrouver  avec  ses  atnis  dans  ces  courses  cham- 
pêtres. Tous  ses  contemporains  attestent  (i)  que 
« personne  ne  }X)ssèdait  mieux  que  lui  l’Iieu- 
» reux  talent  d’une  conversation  aisée,  légère 
« et  toujours  décente;  que  son  commerce  était 
» enchanteur,  et  que  sa  piété  facile,  égale,  n’ef- 
» farouchait  jamais  et  se  faisait  respecter  ; que 
» jamais  il  ne  voulait  avoir  plus  (l’esprit  que 
» ceux  à qui  il  parlait;  qu’il  se  mettait  U la 
» portée  de  chacun  sans  se  faire  jamais  sentir , 
M en  sorte  qu’on  ne  pouvait  le  quitter  sans  cber- 
» cher  à le  retrouver.  » 

Lorsque  dans  ses  promenades  il  rencontrait 
des  paysans , il  s’asseyait  avec  eux  sur  le  gazon , 
les  interrogeait,  les  consolait;  souvent  il  allait 
les  visiter  dans  leurs  cabanes;  lorsqu’ils  lui  of- 
fraient un  repas  champêtre,  il  l’acceptait  avec 
, joie  et  se  mettait  à taÛe  avec  leur  famille  (2). 
Ce  fut  dans  une  de  ces  promenades  cju’il  lui  ar- 
riva de  rencontrer  un  paysan  jeune  encore , et 
qui  paraissait  profondément  affligé;  il  venait 
de  perdre  sa  vache,  seule  richesse  d’une  famille 
indigente  et  malheureuse.  Fénélon  chercha  à le 
consoler,  et  parvint  à essûyer  ses  larmes  eu  lui 
promettant  de  la  remplacer.  En  revenant  de  sa 


(0  Mémoires  de  St.-Simon. 

(a)  Notice  sur  Fénelon,  par  M.  le  cardinal  Mauiy. 
w*  a a 
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jti'onicnadcjil  crut  reconnaître  la  l/rcbis  e[^areet 
objet  tle  tant  de  regrets  et  de  douleur  ; et 
comme  le  bon  pasteur ^ il  ramena  lui-même  la 
\aclie  perdue  à la  chaumière  du  jeune  paysan, 
au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit  fjui  l’avait  sur- 
pris dans  cette  occupation  si  saintement  apos- 
tolique. « C’est  peut-être  le  plus  beau  trait  de  la 
>y  vie  de  Fénélon , dit  M.  le  cardinal  Maury  , de 
» qui  nous  empruntons  ces  détails  ; malheur  aux 
» cœurs  durs,  ajoute-t-il , qui  pourraient  l’en- 
» tendre  raconter  sans  en  être  attendris.  Si  de 
» pareils  traits  blessaient  la  délicatesse  de  ces 
» lecteurs  qui  n’admirent  que  des  actions  d’é- 
» clat,  nous  ci’oyons  que  Plutarque  aurait  cru 
» honorer  les  plus  grands  hommes  de  l’anti- 
» quité,  s’il  avait  pu  enrichir  leui'S  vies  d’un 
» pareil  trait. 

» Les  vertus  de  Fénélon , ajonte  le  même  écri- 
» vain,  donnent  à son  histoire  l’air  du  roman  ; 
« aussi  son  nom  ne  mourra  point , et  les  Fla- 
» niands  disent  encore  en  le  bénissant  : le  bon 
W archevêque.  Ils  ne  le  caractérisent  que  parce 
» bel  attribut  qui  distingue  l’Étre-Suprême.  » 

Il  parait  même  que  la  révolution  , qui  a dé 
naturé  tant  d’idées  morales  et  fait  méconnailn 
tant  de  vertus,  n’a  point  entièrement  effacé  le: 
traces  profondes  tjue  les  vertus  de  Fénélor 
avaient  laissées  dans  le  cœur  des> Flamands 
Des  transports  de  joie  ont  éclaté  réceii;  ' 
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Cambrai,  au  moment  où  l’on  a retrouvé  ses 
cendres  que  l’on  croyait  dispersées  par  les  tem- 
pêtes de  la  révolution.  On  doit  accueillir  avec 
de  justes  éloges  cette  espèce  d’expiation  des 
cruels  outrages  faits  à la  mémoire  de  tant  de 
bienfaiteurs  de  l’humanité  qui,  sans  avoir  laissé 
un  nom  aussi  éclatant  que  Fénélon , avaient 
des  droits  aussi  sacrés  à la  reconnaissance  et  à 
la  piété  publique. 

Plusieurs  années  s’étaient  écoulées  depuis  la  SesinqnKî^ 

J . , ...  tudes  pouç 

condamnation  de  son  livre , et  on  devait  croire  ««•  «mu, 
que  la  soumission  de  Fénélon  et  le  profond  si- 
lence qu’il  s’était  imposé,  avaient  calmé  ses 
ennemis  et  dissipé  tous  leurs  ombrages.  Cepen- 
dant il  ne  lui  était  encore  permis  de  jouir  qu’en 
tremblant  des  consolations  de  l’amitié  ; il  avait 
toujours  à craindre  qu’on  ne  fît  un  crime  à ses 
amis  de  leur  fidélité  pour  lui,  et  il  repoussait 
avec  une  attention  inquiète  et  délicate  un  grand 
nombre  de  personnes  qui  se  montraient  plus 
empressées  de  venir  partager  son  exil  de  Cam- 
brai , qu’intimidées  par  le  danger  de  déplaire  à 
la  cour. 

Il  écrivait  à l’abbé  de  Langeron  (i) , « il  n’y 
M a que  quinze  jours  que  j’ai  prié  bien  sérieu- 
» sement  M.  de  Blainville,(2)  de  ne  point  venir 


(1)  1".  juillet  1700. (Manuscrits.) 

(1)  Jules-Armand  de  Colbert,  marquis  de  Blainville,  lient*-' 

aa.. 
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» cet  été  à Cambrai.  Tort  ou  non,  je  l’ai  fait. 

» Quelle  apparence  de  lui  mander  sitôt  apiès 
»tout  le  contraire.  Que  pourrait-il  penser? 

» Après  tout,  le  roi  est  c’erfainemenl  indigne 
„ contre  moi,  et  le  fait  assez  Voir.  M.  de  Blain- 
» ville  n’est  pas  dans  la  même'position  que  voui 
»et  M.  de  Leschelle;  il  est  actuellement  do- 
» mestique  du  roi  et  un  de  ses  grands  officiers. 

» Doit-il  aller  voir  un  homme  contre  lequel  le 
»roi  paraît  si  indigné?  je  vous  le  demande. 

» Mais  je  suppose  que  je  me  sois  trompe , en  de- 
>1  cidantqu’il  ne  doit  pas  venir , sur  quoi  parai- 

»'trais-je  tout  à coup  changer? 

» Si  vous  croyez  (i),  écrivait-il  a labbe  de 
» Beaumont  son  neveu,  en  1702,  que  1 aigreur 
» soit  augmentée  contre  moi , examinez  avec 
« L B P.  D.  ( madame  de  Bcauvilhers  ) , si  les 
» gens  cmi  me  ^bt  èhers  doivent  s’abstenir  de 
» venir  me  voir  : je  ne  veux  causer  de  peine  à 

nant-général  des  armées  , grandW.tre  des  cérémonies  de 
France;  U mourut  en  1704,  des  blessures  qu’il  avait  reçues  a 
la  bataille  d’Ochstet.  De  son  mariaRO  avec  mademoiselle  de  Ro- 
ebeebouard , U ne  laissÂ’  qu’une  fille  unique , mariée  au  comte 
de  Maure,  son  cousin-germrnn,  également  de  la  maraonde 
Rocbecbouari  Le  manjuis  de  Blainville  éuit  fils  du  grand 
Colbert,  et  frère  du  marquis  de  Seiguday , de  l’arcbeveque  e 
Rouen,  des  duebesses  de  Ghevreuse , de  Eeauvilbers  et  de 

Mortemar.  , ' ^ , 

(1)  16  mai  170a.  (Manuscrits.) 
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» aucun  dé  nos  bons  amis , eï  je  crains  même 
» quon  ôte  la  pension  à votre  sœur  ( ma- 
» dame  de  Chevry.  ) » 

La  rigueur  avec  laquelle  on  avait  traité  tous 
ses  amis  et  tous  Ses  parents,  pouvait  justifier  ses 
inquiétudes , et  donne  une  idée  des  excès  où  la 
haine  peut  porter  des  hommes  passionnés. 

La  haine  veillait  avec  un  tel  acharnement  sur 
Fénelon,  que  plus  de  trois  ans  après  le  juge- 
ment de  son  procès , il  avait  encore  à redouter 
qu’on  ne  lui  enlevât  la  consolation  de  vivre  avec 
ceux  de  ses  plus  fidèles  amis,  que  des  titres 
anciens  et  sacrés  paraissaient  attacher  inviola, 
'blement  à sa  personne  et  à ses  malheurs.  Il  en 
était  encore  redujt  à écrire  à l’abbé  de  Lange- 
ron.:  « Tout  m’alarme  pour  vous;  je  crains  que 

» dans  l’excès  d’aigreuroù  l’on  est , onne  prenne 

y . , ^ < 170a.  170a. 

» quelque  parti  a autorité  contre  vous  pour  me  (Maoiuwiu.) 

M causer  la  plus  grande  douleur , pour  épou- 

» vanter  ce  qui  me  reste  d’amis,  et  pour  me  dé- 

» concerter.  Au  nom  de  Dieu,  ne  paraissez  en 

» affaire  si  petite  qu’elle  puisse  être  ; il  ne  leur 

» faudrait  qü’un  très  léger  prétexte.  Vous  savez 

» que  la  passion,  quand  elle  a l’autorité,  ne 

« garde  point  de  mesures.  Je  vous  écris  par  la 

» voie  de  M.  de  J anson , qui  revient  de  l’armée.  » 

Les  agitations  et  les  inquiétudes  de  Fénélon 

n’étaient  assurément  que  trop  fondées , si  nous 

ajoutons  foi  à ce  qu’a  écrit  M.  le  cardinal 
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Maury.  Il  rapporte  (i)  « qtje  Fénelon  était  en- 
vi vironné  d’espions  y ot  (j ne  la  douleur  cjue  lui 
Vf  causa  la  mort  de  M.  te  duc  de  Bourgogne 
» fut  très  mal  interprétée  à la  cour . » 

11  ajoute  (2)  « cpi’un  jeune  ecclésiastique, 
» dont  il  tait  le  nom  par  respect  pour  sa  fa- 
» mille,  offrit  au  gouvernement  de  servir  d’es- 
» pion  auprès* dé  Fénelon,  dont  les  relations 
» avec  les  étrangers  étaient  fort  suspectes  à la 
» cour;  qu’il  employa  le  crédit  de  M.  le  duc  de 

» Beauvdliers  pour  obtenir  des  lettres  de  grand- 

» vicaire  de  l’archevêque  de  Cambrai  ; et  que 
» pour  faire  ensuite  sa  cour  aux  ministres , il 
« eut  la  bassesse  de  calomnier  Fénélou  pendant 
» quatre  aus;  qu’accablé  de  remords,  et  pro- 
»>  fondéraent  frappé  des  vertus  de  ce  giand 
» homme,  il  entra  un  matin  dans  son  cabinet, 
M et  se  jetant  à genoux  : Monseigneur , s’écria' 
» t-il  les  yeux  baignés  de  larmes,  vous  m avez 
» regardé  jusqu’ à présent  comme  un  homme 
‘ » d’ honneur  ; je  suis  le  dernier  des  scélérats. 
» Je  ne  suis  venu  auprès  de  vous  que  pour 
» être  votre  délateur  ; et  n ayant  rien  aperçu 
» de  répréhensible  ni  dans  votre  conduite  y ni 
» dans'  %'os  discours  y je  vous  ai  calomnié  de 
>>  toutes  les  manières , pour  ne  point  paraître 


(1)  Notice  sur  Fenélon. 
^■1)  îbid. 
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>5  inutile  nux  méchants  qui  m’ont  envoyé  ici. 
» Je  devais  cet  hommage  à toutes  vos  vertus  ; 
» ne  croyez  pas  que  je  vous  demande  ma 
w grâce;  je  vais  m’ensevelir  à la  Trappe.,  et 
» expier  jusqu’à  ma  mort  le  mal  que  je  vous 
» ai  fait.  11  tint  parole , et  alla  mourir  à la 
» Trappe.  » 

Nous  nous  serions  exprimé  avec  plus  d’assu- 
rance sur  cette  étrange  anecdote , si  M.  le  car- 
dinal Maury  eût  cru  pouvoir  indiquer  les  sour- 
ces où  il  l’a  puisée  ; mais  il  est  vraisemblable 
que  les  mêmes  considérations  qui  lui  ont  fait 
supprimer,  par  respect  pour  la  famille ^~\q 
nom  de  l’ecclésiastique  qui  y joue  uu  rôle  si 
honteux , ne  lui  ont  pas  permis  d’en  conlinncr 
la  vérité  liislorique  par  des  témoignages  aullien- 
tiques.  Nous  n’avons  rien  trouvé  dans  nos  ma- 
nuscrits qui  ait  pu  nous  donner  le  plus  faible., 
éclaircissement  à ce  sujet  ; nous  avons  à la  vé- 
rité rapporté  le  fragment  d’une  lettre  de  Bos- 
suet à son  neveu,  du  29  avril  1699,  dans  la- 
quelle il  lui  mandait  : « j4u  reste.,  nous  serons 
» secrètement  attentifs  à ses  démarches.  » 
.Mais  il  est  bien  évident  que  cette  surveillance 
secrète  n’avait  pour  objet  que  les  relations  par- 
ticulières de  Fénélon  sur  l’affaire  du  quiétisme 
avec  les  {«ersonnes  qui  avaient  paru  partager 
ses  opinions.  Le  caractère  noble  et  élevé  de 
Bossuet  était  incompatible  avec  les  viles  et  obs- 
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cui’es  manœuvres  d’un  espionnage  secret  et 
domestique.  Nous  observons  seulement  que  Fé- 
nelon recouvra  dans  la  suite  une  entière  li- 
berté de  voir  et  de  recevoir  ses  amis  ; son  palais 
de  Cambrai  devint  une  espèce  de  temple  con- 
sacré à l’amilié  fidèle  et  à l'hospitalité  bien- 
faisante. 

Quant  aux  relations  de  Fénélon  avec  les 
étrangers  , relations  qui  étAient  si  suspectes  à 
la  cour,  selon  M.  le  cardinal  Maury,  nous  ne 
pouvons  imaginer  de  quel  genre  elles  pou- 
vaient être , ni  même  admettre  qu’elles  aient 
existé. 

Les  seules  relations  extérieures  de  Fénélon 
se  réduisaient  à quelques  lettres  qu’il  écrivait 
au  pape  Clément  XI , et  à des  membres  du  sacré 
collège,  péîiétrés  pour  lui  de  la  plus  singulière 
estime.  Mais  ce  genre  de  relations  devait  être 
d’autant  moins  suspect  h la  cour , que  les  opi- 
nions bien  connues  de  Fénélon  étalent  entière- 
ment confonùes  à celle  du  gouvernement  sur  les 
controverses,  qui  excitaient  alors  une  si  vive  agi- 
tation dans  réalise  et  dans  l’état.  Les  seules  rela- 
tioiis  particulières  qu’entrelintconstammeut  l’é- 
nélon  , étaient  avec  un  petit  nombre  d’anciens 
amis  qui  lui  restaient  à Versailles  et  à Paris,  tels 
que  les  ducsdeBeauvilliersetdeChe^Tcuse. Cette 
correspondance  très  fidèlement  conservée,et  qui 
SC  trouve  aujourd’hui  réunie  entre  nos  mains  , 
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nous  a valu  des  détails  précieux  dont  nous  au- 
rons occasion  de  faire  usage  dans  la  suite  de 
cette  histoire.  Nous  nous  bornerons  en  ce  mo-  , ' 
ment  à parler  de  ses  letU’es  à ses  amis  et  à ses 
parente. 

Ou  ne  connaîtrait  que  bien  imparfaitement 
l’àme  de  Fénelon,  si  on  ne  la  cherchait  que 
dans  ses  ouvrages  imprimés';  c’est  dans  des 
lettres  cpii  étaient  destinées  à ne  jamais  voir  le 
jour , dans  ces  lettres  écrites  avec  toute  la  ra- 
pidité et  tout  l’abandon  d’un  cœur  qui  semontre 
tel  qu’il  est , parce  qu’il  croit  n’avoir  rien  à ca-c. 
cher,  qu’on  pouiTait  surprendre  ses  faiblesses 
si  elles  ne  révélaient  pas  au  contraire  totxt  ee 
i que  l’âme  la  plus  noble , la  plus  douce  et  la 
plus  sensible  peut  offrir  d’aimable  et  d’at- 
tachant. 

C’est  là  qu’on  voit  combien  Fénelon  méritait  Cc  qne  Fe-  , 

d.  . . if  V'  »•!  I-  • -i  1 nt’Ion  Ôtait  en 

avoir  des  amis,  par  1 idee  qu  il  se  taisait  cic  initie, 
l’amitié  telle  qu’elle  doit  exister  entre  des, 
coeurs  vertueux.  « Les  bons  artiis , écri v*ait-il  au 
» marquis  de  Fénélon  son  neveu,  sont  une  res- 
» source  dangereuse  dans  la  vie;  en  les  perdant 
» on  perd  trop.  Je  crains  la  douceur  de  l’amitié. 

» Oh  ! que  nous  serons  heureux  si  nous  sommes 
» un  jour  tous  ensemble  au  ciel  devant  üieti , 

» ne  nous  aimant  que  de  son  seul  amour,  ne 
» nous  réjouissant  plus  que  de  sa  seule  joie,  et 
» ne  pouvant  plus  nous  séparer  les  uns 'des 
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» autres.  L’attente  d’un  si  grand  bien  est  dès 
»>  cette  vie  notre  plus  grand  bien  ; nous  sommes 
. » déjà  heureux  au  milieu  de  nos  peines  par  l’at- 
» tente  prochaine  de  ce  bonheur.  Qui  ne  se  ré- 
» jouirait  pas  dans  la  vallée  des  larmes  même» 
» à la  vue  de  cette  joie  céleste  et  éternelle  ? 
» Souffrons,  espérons , l’éjouissons-nous. 

» Nous  avons  passé  ici  ( à Chaulnes  ) quatre» 
M jours  en  repos,  liberté,  douceur,  amitié  et 
w joie.  Il  n’y  a que  le  paradis  où  la  paix , la  joie 
» et  l’union  ne  gâtent  plus  les  hommes. 


Idem , ï3  » Les  gens  qui  aiment  pour  l’amour  de  Dieu  , 
aiment  bien  plus  solidement  que  les  autres* 
» Une  amitié  de  goût  et  d’amour  propre  n’est 


» pas  de  grande  fatigue,  et  elle  est  de  grand  eu 


» tretien  ; l’expérience  vous  en  convaincra.  » 


C’est  encore  dans  une  autre  de  ses  lettres  à 


son  neveu , que  nous  trouvons  cette  pensée  si 
délicate  et  si  sensible.  « Faut-il  vous  remercier 

DQOV.  IQIO» 

( Manuscrits.) de  tous  VOS  soins  pour  moi,  mon  enfant?  Je 
» crois  que  non  ; l’amitié  ne  remercie  ni  ne  se 
» laisse  remercier. 

» Rien  n’est  si  sec,  si  dur,  si  froid,  si  res- 
» serré  qu’un  cœur  qui  s’aime  seul  en  toutes 
» choses  ; rien  n’est  si  tendre , si.ouvert , si  vif , 
» si  doux,  si  aimable,  si  aimant  qu’un  cœur 
» que  possède  et  anime  une  amitié  épurée  par 
» la  religion.  » 

Si  on  réunissait  toutes  les  pensées  ou  plutôt 
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tous  les  sentiments  que  clans  l’effusion  de  son 
cœur  Fénelon  a répandus  dans  ses  lettres , on 
aurait  peut-être  l’idée  de  tout  ce  qu’on  a pu 
dire , penser  et  sentir  de  plus  délicat  sur 
l’amitié. 

Il  convenait  avec  candeur  de  ses  défauts 
lorsque  ses  amis  les  lui  repi'ocliait.  0,u  lit  dans 
une  de  scs  lel  très  à la  duchesse  de  Morlemar  ( 1 ) : 
« Il  est  vêai,  madame,  c|ue  l’amour-propre  me 
» décide  souvent  ; j’agis  même  par  prudence 
'»  naturelle , et  par  un  arrangement  humain. 
» Mon  naturel  est  précisément  opposé  au  votre. 
' » Vous  n’avez  point  l’esprit  complaisant  et  (lat- 
» teur , comme  je  l’ai  cpiand  rien  ne  me  fatigue 
» ni  ne  m’impatiente  dans  le  commerce  ; alors 
» vous  êtes  hien  plus  sèche  que  mol  ; vous  trou- 
» vez  qpe  je  vais  alors  jusqu’à  gâter  les  gens,  et 
» cela  est  vrai.  Mais  cpiand  ou  veut  de  mol  cer- 
» laines  attentions  suivies  c]ui  me  dérangent, 
» je  suis  sec  cïl  tranchant,  non  par  indifférence 
» ou  dureté,  mais  par  impatience  ou  vivacité 
» de  tempérament.  Au  surplus,  je  crois  presque 
w tout  ce  que  vous  me  dites , et  pour  le  peu  que 
» je  ne  trouve  pas  en  moi  conforme  à vos  re- 
» marejues , outre  que  j’y  acquiesce  de  tout  mon 
» cœur,  sans  le  connaître , je  crois  voir  en  moi 
' » iphnimenl  pis  par  une  conduite  de  naturel, 
» et  de  naturel  très  mauvais.  » 


(i,  Mainiscr.ts. 
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C’est  par  cette  espèce  d’enchantement  que 
Fénelon  apportait  dans  le  commerce  de  l’amitié , 
qu’il  sut  mériter  et  obtenir  des  amis  » qui  lui 
restèrent  fidèlement  unis  dans  toutes  les  vicis- 
situdes de  sa  vie  et  de  sa  fortune.  Il  était  impos*  ' 
sible  de  le  connaître  sans  l’aimer  avec  une  es- 
pèce de  passion,  et  on  ne  pouvait  plus  se  déta- 
cher de  lui  lorsqu'on  avait  commencé  à l’ai- 
mer. « On  ne  pouvait  le  quitter,  ditM.  de  St.- 
» Simon  (i  ) , ni  s’en  défendre  , ni  pas  chercher 
» à le  retrouver.  C’est  ce  talent  si  rare  qu’il  avait 
M au  dernier  degré  qui  lui  tint  ses  amis  si  étroi- 
» tement  attachés  toute  sa  vie,  malgré  sa  chute, 

» et  qui  dans  leur  dispersion  les  réunissait  pour 
» se  parler  de  lui , pour  le  regretter , pour  le  dé- 
» sirer , pour  se  tenir  de  plus  en  plus  à lui.  » 

. C’est  ainsi  que  Fénélon , au  sein  de  la  dis- 
grâce, trouva  deux  sources  inépuisables  de 
bonheur  dans  le  fidèle  accomplissement  de  tous 
les  devoirs  de  son  ministère , et  dans  les  douces 
affections  de  la  nature  et  de  l’amitié.  « Quoique 
» je  fasse  tous  les  jours  un  grand  travail  par 
» l’apport  à mes  forces , écrivait-il  à madame 
» de  Laval-Fénélon  sa  belle-sœur , ma  santé 
» est,  dieu  merci,  assez  bonne  et  meilleure  que 
» quand  j’étais  autrefois  dans  une  vie  si  tran- 


Memoires  du  duc  de  St. -Simon. 
Manuscrits. 
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» quille  et  dans  un  régime  si  prècautionné.  » 

Sou  cœur  était  aussi  sensible  et  aussi  délicat 
ÿour  ses  parents  que  pour  ses  amis;  mais  cette 
afieclion  si  naturelle  u’admcttait  jamais  ces 
coupables  complaisances , que  la  vanité  et  l’a- 
mour du  nom  se  plaisent  si  souvent  à excuser 
comme  une  faiblesse  honorable  qui  n’appar- 
tient qu’aux  bons  coeurs.  11  aimait  tendrement 
sa^  famille , mais  il  ne  dissimulait  point  à ceux 
de  ses  parents  qu’il  affectionnait  le  plus»  ce 
qu'il  trouvait  de  répréhensible  dans  leur  con- 
duite. 

On  a vu  combien  il  était  attaché  à la  mar- 
quise de  Laval  sa  cousine , devenue  sa  belle- 
sœur,  sous  le  nom  de  comtesse  de  Fénélon. 
Elle  avait  eu  de  son  premier  mariage  un  fils 
unique  (i)  ; Fénélon  le  fil  venir  auprès  de  lui  à 
Cambrai , pour  surveiller  sa  première  éduca- 
tion. La  voix  de  la  chair  et  du  sang  ne  lui  ins- 
pirait point  un  sentiment  aveugle  pour  tout  ce 
qui  lui  appartenait.  Plus  il  aimait  la  mère , plus 
il  crut  devoir  lui  parler  avec  force  sur  l’abandon 
coupable  où  elle  laissait  son  fils  par  un^excès 
de  tendresse  maternelle.  Cette  faiblesse  » trop 
naturelle  aux  parents»  leur  coûte  souvent  des 
regrets  amers  et  inutiles;  ils  sont  toujours  les 


TendresM 
de  Fénéloa 
pour  set  pa- 
rents. 


1 


(i)  Guy-André  de  Montmorency-Laval,  marquis  de  Lezai  et 
du  Magnac , qui  s’avait  que  huit  mois  à la  mort  de  son  père. 
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premiers  punis  d^avoir  négligé  ces  précieuses 
années  de  la  vie , les  seules  où  l’on  peut  donner 
aux  enfans  une  éducation  convenable  au  rôle 
- et  aux  devoirs  auxquels  leur  naissance  leS*ùp- 
pelle  dans  le  monde.  * 

Leitte  de  <<  dois,  ma  chère  sœur , vous  parler  sur  le 
chapitre  de  votre  fils  avec  une  entière  ouver- 
Lavai-Féné-  cœur.  11  ne  m’incommode  en  rien  ici, 

1700.  y)  et  je  suis  au  contraire  très  aise  de  l’avoir,  car 

(Mauuscriis.)  , ' . t . , 

» je  l’aime  fort.  11  est  très  poli , très  compkn- 
»sant,  très  caressant,  et  très  empressé  pour 
» moi.  Plût  à Dieu  qu’il  fît  aussi  bien  pour  lui- 
» même , qu’il  fait  pour  moi  dans  notre  société. 

»>  J’ai  très  peu  de  temps  pour  le  voir,  pour  lui 
» parler,  pour  le  faire  parler , pour  le  faire  agir 
» uaturcllement  devant  moi , et  pour  le  redres- 
» ser.  Mes  occupations  presque  continuelles 
M m’en  ôtent  la  liberté.  D’ailleurs  il  ne  voit  per-  ' 
« sonne  à Cambrai;  il  aurait  besoin  de  voir  et 
» d’entendre  tles  gens  propres  à le  former  ; il 
» ne  peut  voir  ici  que  des  ecclésiastiques- 
M Comptez  que  ses  études  n’ont  été  presque 
» rien  jusqu’ici , et  qu’à  l’avenir  il  ne  faut  pas  se 
M flatter  de  l’espérance  qu’elles  lui  soient  plus 
» utiles , quoiqu’on  n’y  néglige  rien.  L’enfaut 
w a l’esprit  vif  et  ouvert,  avec  de  la  facilité  pour 
» comprendre  les  choses  extérieures , et  beau- 
M coup  de  curiosité  pour  les  choses  qui  se  pas- 
» sent  autour  de  lui;  mais  il  a Tesprit  encore 
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»>  f»)it  léger;  il  ne  fait  guère  de  réflexions  sé- 
» rieuses;  il  n’a  ni  goût  de  curiosité  pour  au- 
» cune  étude,  ni  application  , ni  suite  de  raison- 
M nement  ; toutes  scs  inclinations  se  tournent 
» aux  exercices  du  corps  et  aux  amusements 
M de  son  âge  : il  est  déjà  grand  ; son  corps  se  for- 
» tifie , et  tous  les  exercices  lui  font  beaucoup 
» de  bien.  Je  crois  bien  qu’il  ne  les  lui  faut 
» permettre  qu’avec  modération;  car  il  est  en- 
» core  fluet , délicat,  et  d’une  santé  très  fra- 
» gile  ; ce  qui  pourra  bien  lui  durer  toute  sa  vie. 
» Je  le  garderai  encore  avec  grand  plaisir,  si 
» vous  le  soidiaitez,  jusqu’au  printemps  pro- 
» chain;  mais  c’est  à vous  à bien  examiner  si 
» vous  ne  pourriez  pas  le  lui  faire  employer 
» plus  utilement  ailleurs,  tant  pour  les  exer- 
» cices  du  corps  que  pour  la  société  propre  à 
» lui  former  l’esprit  et  à le  mûrir.  » 

Fénélon  cherche  en  suite  à prémunir  madame 
de  Laval  contre  la  manie  de  faire  voyager  les 
jeunes  gens  de  trop  bonne  heure.  « Les  voyages 
»»  sont  fort  dangereux  à la  jeunesse,  d’une 
» grande  dépense  quand  on  veut  les  bien  faire, 
» et  absolument  inutiles  quand  on  n’a  pas  en- 
» core  des  pensées  sérieuses  et  solides.  S’il  fal- 
» lait  quelque  voyage,  ce  devrait  être  après 
» l’académie.  Le  temps  qu’il  passerait  en  pro- 
55  vince  avec  vous  à voir  la  nature  de  vos  biens  , 
55  de  vos  embarras , et  le  mauvais  état  de  ses  af* 
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jjfaires,  pourrait  être  utilement  employé;  -il 
-»  s’ennuie  horriblement  à Cambrai  ; et  quoi 
'W  qu’on  puisse  lui  dire,  il  s’imagine  toujours 
’»  que  quand  il  ira  ou  à -Paris,  .ou 'dans  vos 
. » terres , il  sera  un  seigneur  bien  brillant.  Cette 
-«  faiblesse  de  cerveau  est  assez  naturelle  à .qua- 
i^j^^j^j/»torze  ans.  Je  l’eshoi’te  à s’appliquer,  à s’ius- 
nièmcjduiajj  faire  • des- relierions  sérieuses , à 

(Mannscriu.)  » écoüter  les  conseils  des  personnes  qui  ont  de 
-»  l’amitiéipour  lui  et  de  l’expérience  , à agir  en 
■ 5)  toutes  choses  d’une  manière  simple  et  natu- 
. M relie , à fuir  les  mauvaises  compagnies,  à Ira" 

- » vailler  à se  l'endre  digne  des  bonnes , à ne 
» prendre  des  hommes  que  le  bon  sens  et  la 

vertu , sans  affecter  de  les  imiter  dans  les  pe- 

• » tites  choses,  w 

Fénelon  eutle  malheur  de  chagriner  sa  belle- 
sœur  sans  le  vouloir.  Madame  de  Laval-Fé- 

• nélon  ne 'pouvait  • se  résoudre  à placer  son  fils 
' «nique  au  service , et  Fénélon  condamnait  avec 

sévérité  une  faiblesse  aussi  coupable.  Il  trou- 
■' vâit  avec  raison  que  dans  un  temps  où  toute 
^ l’Europe  était’ en  guerre , et  où  la  France,  ré- 

- duite  aux  dernières  extrémités , semblait  com- 
mander à tous  les  Français  de  courir  aux  ar- 
mes, rien  n’était  plus  honteux  que  de  voir  un 
Montmorency  mener  une  vie  oisive  e|  ignore 

• dans  le  château  de  ses  pères , où  tout  devait  lui 
rappeler  les  services  et  la  gloire  de  ses  ancêtres  ^ 
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il  parait  même  qu'il  avait  écrit  à sa  belle-sœur 
avec  une  franckise  assez  austère,  pour  exciter 
en  elle  un  léger  mouvement  de  dépit  et  d’hu- 
meur. Fénélon  s’empressa  de  consoler  avec  dou-  > 
ceur  le  cœur  de  cette  sœur  affligée , dont  les 
torts  ne  tenaient  qu’à  un  excès  de  tendresse 
maternelle , mais  sans  chercher  à affaiblir  la 
force  des  considérations  qui  exigeaient  dans 
une  mère  une  tendresse  plus  éclairée  et  un  peu 
plus  de  femieté. 


« Eu  arrivant  ici  de  Bruxelles , i’ai  reçu  votre 

. • T * 1 < " FénâoQ  à 

» lettre  du  27  janvier.  J’avoue , ma  chere  sœur,  madame  de 
» qu’elle  m’a  bien  surpris  et  affligé.  J’espérais  ion , la  fe'-i 
55  que  VOUS  me  saunez  quelque  gre  de  vous  (Manus(iiw.) 


» avoir  représenté  cordialement  mes  pensées 
» dans  une  lettre  qui  n’était  que  pour  vous , et 


» sans  me  mêler  de  décider  sur  la  conduite  de 


» M.  votre  fils.  11  me  semblait  qu’il  y a une 
w grande  différence  entre  décider  et  proposer 
» avec  zèle  ce  qu’on  croit  voir.  Ainsi , j’étais 
w bien  éloigné  de  croire  que  ma  lettre  pût  m’at- 
» tirer  celle  que  vous  m’avez  écrite.  Mais  je  sup- 
» pose  que  j’ai  tort, puisque  vousle  jugez  ainsi; 
» du  moins  ma  faute  sera  courte;  car  jem’abs- 
» tiendrai,  puisque  vous  le  souhaitez , de  vous 
» proposer  mes  pensées  ; d’ailleurs , je  recevrai 
» toujours  d’un  cœur  ouvert  tout  ce  qu’il  vous 
» plaira  de  me  mander  de  vos  raisons;  personne 
» ne  sera  plus  content  que  moi  de  reconnaître 
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» qu’elles  sont  bonnes  , comme  personne  ne  se- 
» rail  plus  aftligé  que  moi , si  elles  n’ëtaient  pas 
» décisives.  Mais  supposé  qu’elles  soient  aussi 
» fortes  que  vous  le. croyez,  je  trouve  M.  votre 
fils  bien  à plaindre  ; car  en  ce  cas , il  se  trouve 
» entre  une  mère  qui  a de  bonnes  raisons  pour 
» vouloir  l’empécher  de  servir,  et  le  public, 

» dans  lequel  il  sera  déshonoré  sans  ressource , 

M mali^ré  ces  raisons  inconnues,  s’il  ne  sert  pas. 

« 11  est  déjà  dans  sa  vingtième  année;  les  autres 
■y  gens  de  condition  se  gardent  bien  d attendre 
» un  âge  si  avancé  pour  commencei'  à servir  ; 
5)  ils  servent  dès  l'âge  de  quatorze  ou  quinze 
» ans.  On  ne  trouvera  en  France  aucun  exemple 
.»  d’un  homme  d’un  nom  connu,  qui  n’ait  pas 
» déjà  fiiit  quelques  campagnes  dans  sa  ving- 
».tièmeannée.  Le  public  ne  comprendra  jamais 
;»  les  raisons  d’une  telle  singularité',  qui  est  si 

» contraire  aux  préjugés  de  toute  lanation.  J’en 

conclus  que  la  situation  de  M.  votre  fils  est 
ü bien  violente  ; il  est  réduit  a 1 une  de  ces  deux 
» extrémités,  ou  de  désobéir  a sa  mere  , qui  a 
5>  de  bonnes  raisons  pour  lui  défendre  de  servii , 
» ou  de  se  laisser  déshonorer  dans  le  monde, 
» parce  que  ces  bonnes  raisons  n y seront  ja- 
» mais  compiises.  Pour  moi , je  n ai  point 
w d’aùtre  parti  à prendre  que  celui  de  me  taire , 
» d’être  véritablement  aflligé,  et  de  prier  Dieu 

qu’il  donne  son  esprit  de  sagesse  a la  mère  cl 
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« au  fils.  Ce  qui  est  certain , c’esl  que  je  ne  pa- 
» raîtrai  jamais  en  rien  désapprouver  votre  coiî- 
M duite , et  que  j’aimerais  mieux  ne  parler  de 
>»  ma  vie , que  de  laisser  échapper  une  parole 
» contre  vous.  C’est  du  fond  de  mon  cœur , ma 
» chère  sœur,  que  je  vous  suis  toujours  dé- 
» voué.  » 

11  était  impossible  que  des  raisons  aussi  for- 
tes, inspirées  par  l’amitié  la  plus  tendre,  ne 
fissent  pas  ime  juste  impression  sur  l’esprit  de 
madame  de  Laval-Fénélon  ; elle  eut  enfin  le  cou- 
rage de  triompher  de  sa  faiblesse.  Le  nom  de 
Montmorency,  et  la  valeur  brillante  que  son 
fils  montra  dès  ses  ])remiers  pas  dans  la  carrière 
militaire,  lui  firent  promptement  réparer  les 
années  qu’il  avait  perdues  ; il  obtint  au  boutde 
très  peu  de  temps  le  régiment  de  Conflans  et 
ensuite  celui  de  Mortemar,  qui  prit  de  lui  le 
nom  de  Laval.  Ce  fut  à la  tète  de  ce  régiment 
qu’il  fut  blessé  le  i3  octobre  17 13,  au  siège  de 
Fribourg,  d’un  coup  de  mousquet  qui  lui  pei'ça 
les  deux  joues  (i). 

En  parcourant  les  lettres  manuscrites  de  Fé- 
nelon, on  retrouve  dans  toutes  les  Occasions  ce 


(i)  Il  épousa  quelques  années  apres  ]\Iarie-Anne  de  Turme- 
nies,  veuve  de  Malliieu  de  Lai-ochefoucaud-Bayers , dont  il  a eu 
le  dernier  maréchal  de  Laval  et  le  cardinal  de  Moutmorenci 
qui enste  encore  (en  180^  ). 

a 3.. 
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même  caractère  (le  justice  et  de  sagesse.  Il  ap- 
prit tout  à coup  par  une  lettre  du  curé  de  Ver- 
sailles (i) , que  deux,  demoiselles  de  qualité  de 
Périgord , du  nom  de  la  Châtaigneraye,  alliées 
à la  maison  de  Fénélon , avaient  quitté  leur  pro- 
vince et  étaient  venues  à la  cour , dans  l’espé- 
rance d’obtenir  des  secours  que  l’on  n’y  était 
guère  en  état  de  leur  donner.  Fénélon  avait  déjà 
beaucoup  de  peine  à suffire  à toutes  les  de- 
mandes du  même  genre , dont  il  était  journelle- 
ment accablé.  On  voit  même  dans  une  de  ses 
lettres , combien  sa  situation  était  gênée.  « Vous 
» connaissez  tous  mes  embarras , mandait-il  à 
» l’abbé  de  Beaumont  (2)  ; une  grosse  dépense 
» ordinaire,  de  grands  bâtiments  à faire  et  à 
*>  meubler , un  .séminau’e  à loger  et  à établir  , 
» prestpie  tous  mes  séminaristes  à nourrir , de 
» bons  sujets  à entretenir  à Paris,  mon  neveu  à 
» aider  dans  le  service , d’autres  petits  neveux 
» qu’il  faudrait  faire  chevaliers  de  Malte  ou 
» faire  étudier,  des  fermes  en  partie  ruinées  ou 

M prêtes  à tomber  en  ruine » Mais  rien  ne 

pouvait  arrêter  Fénélon  lorsqu’il  était  <piestion 
d’une  œuvre  de  charité.  Ce  n’est  pas  qu’il 
comptât  sur  la  reconnaissance  ; car , selon 
lui  (.3) , « la  philantropie  consiste  à faire  du 

(1)  Hébert,  depuis  e'vêque  d’Agen. 

(2)  Manuscrits. 

Manuscrits. 
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» bien  aux  hommes  sans  en  espérer  aucune 
» reconnaissance  ; » mais  il  obéissait  au  mou- 
vement ou  plutôt  au  besoin  de  son  cœur.  En 
envoyant  au  curé  de  Versailles  les  secours  qu’on 
lui  demandait  pour  mesdemoiselles  de  la  Châ- 
taigneraye,  il  crut  devoir  pour  leur  propre  in- 
térêt ajouter  quelques  réflexions  sur  l’impru- 
dence et  le  pevi  de  convenance  de  la  démarche  ^ 

qu’elles  avaient  faite.  « Je  ne  puis  approuver 
>3-  qu’elles  aient  quitté  leur  pays  pour  aller  à la  Lcure.<io 
•M.côur.  Des  Hiles  de  naissance 'sans  bien  trou- H'îî'^'rT 
» vent  toujours  dans  leur  province  des  pai’enls 
h oit  des  amis  qui  leur  donnent  à peu  de  frais  {Maoo«aiu. 

de  petits  secours.  On  y vit  presque  dé  rien  ; 

>,  d'ailleurs  il  est  plus  honnête  à toute  exlré- 
» mité  de  tenir  sà  subsistance  du  travail  de  ses 
>>  propres  mains , que  de  la  .devoir  aux  libéra- 
» lités  .d’autrxii.;  En  quittant  sa'  province  pour 
» aller  à la  cour.»  on  multiplié  ses  besoins  au 
» lieu  de  les  diminuer  ; on  se  remplit  de  vaines 
» espérances , et  on  s’accoutume  à un  genre  de 
.»  vie  auquel  ori  ne  devrait  point  s’accou- 

tumer.  » - - 

Ce  qui  nous  a surtout  frappe  dans  la  corres-  à* 
pondance  pai’ticulière  deFénélon  avec  ses  amis  ^”***“* 
et  ses  parents,  c’est  que  toutes  ses  lettres  sont 
empreintes  de  ce  goût  de  religion  et  de  piété 
dont  son  âme  était  habituellement  nourrie.  Les 
affaires , les  maladies,  les  circonstances  mêmes 
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les  plus  indifférentes  , tout  le  ramène  llaturel-^ 
lemeul  à cet  objet  continuel  de  ses  méditations 
et  de  scs  entretiens. 

Il  écrivait  au  chevalier  de  Fénélon  son  frère, 
qui  servait  alors  dans  l’armée  du  maréchal  de 
Luxembourg  : « \oiis  m’étes  trop  cher,  mon 
Lctirc  <iu  cher  frère,  pour  ne  pas  vous  souhaiter  les 

55juU.  sentiments  de  crainte  de  Dieu  et  de  confiance 

(Manuscrits.) 

» en  lui,  qui  mettent  le  cœur  en  rejx)S,  et  qm 
» sont  la  plus  sûre  ressoiu’cc  dans  les  peines  de 
» la  vie  et  dans  les  périls.  Il  n’y  a rien  que  je  ne 
» donnasse  et  que  je  ne  souffrisse  pour  vous 
H voir  un  clu’étieU  solide,  sans- grimaces  ni  fa- 
» çons.  Pour  y.  parvenir,  il  faut  un  peu  lire, 
>>  faire  des • rcUexioiis  simples  sur  sa  lecture, 
» étudier  ses  devoirs  et  ses  défauts,  demander  à 
» Dieu  la  vertu,  et  chercher  son  amour  qui  est 
» le  souverain  bien.  Songez  à quelque  chose  dc 
» j)lus  solide  et  de  plus  important  que  la  for- 
» tune  de  ce  inonde.  » 

. ; Mais  c’est  dans  ses  lettres  au  marquis  de  Fé- 

nélon (i)  son  petit-neveu,  qu’il  se  livre  avccl’a- 

(i)  Gabriel-Jacc^iies , marquis,  de  Fcqclon,  petit  neveu  de 
l’arclievêque  de  Cambrai , était  fils  de  Pp,ns , marquis  de  Fe'iié- 
lon,  mort  en  i "4^ , et  d’Élisabeth  de  Braupoil  de  St-Aiilaire. 
Le  père  de  Pons , mirqnis  de  Fe'nclon,  était  François  de  Sala- 
gnac-Fc'nelon , frère  aîné  de  l’archevêque  de  Cambrai,  rtJais  d’un 
autre  lit. 

Cest  ici  le  lieu  de  rectifier  une  mépiisc  échappée  à l’estimable 
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bandôn  le  plus- touchant  à celte  tendre  et  a6- 
fectueuse 'communication  de  deux  âmes  unies 
par  une  espèce  d’affection  céleste,  et  qui  ne  vi- 
vent, ne  se  parlent,  ne  s’enlendent  qu’en  pré- 
sence de  la  divinité.  L’âme  pure  et  sensible  de 
Fénélon  donne  à toutes  ses  expressions -une 
sorte  d’attrait  et  d’onction  qui  sentble  appar- 
tenir d’une  manière  particulière  à une  religion 
toute  d'àmour,  et  ne  permet  pas  au  cœur  les 
plus  froids  et  ïtes  plus  indifférents  de  résister  à 
la  douce  chaleur  de  sou  langage- et  dé‘ ses  sen^ 
ciments. 

Le  marquis  de  Fénélon-  aVak  été 'élevé , dès 
son  enfance , à Cambrai , sous  les  yeux*  de  son 
grand  oncle , dont  il  était  devenu  lefils  adoptif; 
jamais  un  père  n’eut  une  amitié  plus  tendrè 
pour  son  fils;  iL avait  placé  en  lui  ses  princi- 
pales affections  et’ toutes  ses -espérances  |X)ur 
sa  famille.  Il  l’avait  nourri  , dès  sa  première  jeU- 

I . . ’ ■ 

* V 

auteur  de  la  vie  de  Fe'nelon , placée  à la  tête'de  la  dernière  e'di- 
tion.  Il  suppose  que  le  mài-qnis  de  Petr^oni  ( Gàbnfiel-JaCqncs  ), 
dont  il  est  ici  qiiesticn  - , fils  da  cottitë  de  Fénélon  j fr^e  de 

farchevêque  de, Gtmhrai/. marié;  à-madame  de  rLaval,  *sar  coi»- 
sine-germaine.  Mots  nous  arôns  dqà  lait  observer  que  madaiaie 
.de  Laval  ne  laissa  .point  d’enfants  de  son,second  mariage:avec 
le  comte  de  Fe’nelon,  son  coiisin-germain.  11  est  assez  singulier 
que  la  famille  de  Fénélon , qui  prenait  un  si  grand  intc'rêt  à cette 
édition , u’ait  fait  aucune  attention  k une  méprise  qii’il  étàit  si 
facile  de  remarquer  et  de  corriger. 
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nesse,  (les  sentiments  et  des  maximes  de  la  plus 
haute  piété , et  ces  sentiments  ne  se  démenti- 
rent pas  un  seul  instant  pendant  le  cours  d’une 
vie  consacrée  à des  fonctions  honorables  et  ler-r 
minée  par  une  mort  glorieuse.  Le  marquis  de 
Fénélon  avait  conservé , pour  son  oncle  , une 
vénération  qui  ressemblait  à une  espèce  de 
culte.  C’est  à lui  qu’on  est  principalement  re- 
devable, nqn  seulement  des  magnifiques  édi- 
tions in-folio  et  in-4°.  des  oeuvres  de: l’arche-' 
vêque  de  Cambrai , mais  de  la  publication  des 
écrits  de  Fénélon,  cpie  les  circonstances  lui  per- 
mirent de  faire  connaître.  L’pccrupalion  de  sq 
vie  entière  fut  dp  réimir  et  de  conserver , avec 
un  soin  relisieux , tous  les  titres' et, tous  les  ma- 
numents  qui  pouvaient  éterniser  la,  gloire  d’uu 
parent  aussi  cher  et  aussi  illustr(ij  il.  prévit  que 
le  moment  arriverait,  où  il  serait  pennis  (le  ré- 
véler tous  les  secr(îte  de  cette  âpie  yertuçus^. 
La  reconnaissance  nous  imposait  robligation 
de  rappeler  le  souvenir*d’un  si  service 

rendu  à la  religion, aux  lettres  et, 4 l’humanité, 
. Al’époque  où  commence  la, correspondance 
de  Fénélon  avec  son  jéune,  noVeü',  il  était  déjà 
colonel  du  régiment  de  Bigprre.  Une  intrépidité 
qui  lui  était  naturelle  ht  qixi  finit lui  coûter 
la  vie,  lui  faisait  vivement ‘desu  crd’être  em- 
ployé  eii  Flandres,  où  était,  je, prmeipal  théâtre 
delaguene,  f 
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. Fénelon , combattu  par  le  désir  de  voir  son 
neveu  marcher  avec  gloire  sur  les  traces  de  ses 
ancêtres , et  par  les  dangers  auxquels  il  allait 
être  exposé , lui  écrivit  : « 11  est  vrai  que  vous, 

» seriez , sur  cette  frontière,  plus  à portée  d’être, 

» connu  et  de  montrer  votre  bonne  volonté  ; 

» mais,  d’un  autre  côté,  je  serais  inconsolable  . 
» si  vous  veniez  à périr  dans  une  frontière  où 
» l’on  e >t  plus  exposé  qu’ailleurs , supposé  que, 

» vous  eussiez  demandé  à y venir  par  un  sentir, 

» ment  d’ambition  et  que  j’eusse  approuvé  un, 

» tel  dessein  : ainsi,  tout  ce  que  je  puis  faire 
» est  de  vous  • laisseir  à , la  Prpvldeuçe  et  • de 
»>  vous  conseiller  de  consulter  tics  gens  plus 
» sages  que  nioi  dans  le  lietL.uù  l’ou.vous  dé- 
w sire.  Le  principal  est,  si  je.ue;,me  trompe» 

» de  suivre  simplement  ce  qi^  vous  aurez  au 
» cœur , en  n’y  écoutant  que  Dj^u  et  en  renont 
» cant  à toute  vue  mpiidainev  I 

, , C’est  CQtte  résignation  entipre  el  absolue  à la  , 
Providence,  que  Féliélon  cbercke.  toujours  à ins- 
pirer à son  uieveu  dans  toutes  ses  lettres,  (i^l  ' 
« Je  ne  veux  vouloir  que  ce  qui  plaît  au  maître 
» de  tQutfyous  devez  vouloir.de  même,  le- tout 
« s.ans  tristesse  ni-  chagrin,.  Oh  ! ,qu’o.û  a une 
» graude  et^  ùetH’euBo  ressour.ee , quand  on  n 
»>  découvert  un  amour  tout  puissant  qui  prend 


Lettre  (?n  y 
janvier  1709. 
(Manuscrits.) 


(jJ  Mamisci-its, 
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» soin  de  nous  et  qui  ne  nous  fait  jamais  au- 
» cun  mal  que  pour  nous  combler  de  biens  ! 
» Qu’on  est  à plaindre  quand  on  ne  connaît  pas 
X » cette  aimable  ressource  pour  le  temps  et  pour 

' » l’éternité  ! Combien  d’hommes  qui  la  repous- 

» sent  ? » 

x^tredotg  « Un  bon  maître  est  celui  qui  nous  aime 
(M^usoiis.)  que  nous  ne  savons  nous  aimer,  et  qui 

» ne  nous  fait  jamais  aucun  mal  que  pour  notre 
» plus  grand  bien  ; il  nous  paie  de  ce  qu’il  ne 
» nous  doit  pas  ; et  de  ses  esclaves  il  nous  fait 
» ses  enfants , afin  que  nous  soyons  ses  héri- 
» tiers  : son  héritage  est  le  ciel , et  le  ciel  est 
» lui-même.  » 

Fénélon  donnait  à son  neveu  les  conseils  les 
plus  sages  sur  sa  conduite  avec  les  officiers  de 
son  régiment  ; et  il  y mêlait  d’utiles  leçons  sur 
les  inconvénients  qui  pouvaient  résulter  de 
l’excès  d’austérité  qu’il  portait  dans  son*  ca- 
Lettre  du  qu’il  l’invitait  à adoucir.  «'  Faites 

«déc.  «7» a-» votre  devoir  parmi  vos  officiers  avec  exac- 

(Maniifcnts.)  * ^ ^ 

♦>  titude,  sans  minuties',  patiemment  et  sans 
dureté.  On  déshonore  la  justice  quand  on 
» ny  joint  pas  la  douceur ^ les  ■ ’é^àfds  ‘ et  la 
» condescendance  ; cest  faire  mal  le  bien.  Je 
» veux  que  vous  vous  fassiez  aimer;- mais  Dieu 
» seul  peut  vous  rendre  aimable;’ car  vous  ne 
>»  l’êtes  pas  par  votre  naturel  roide  et  âpre  : je 
» vous  présente  souvent  à Dieu , et  je  le  prie 
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VV  de  vous  garder  encore  plus  de  la  contagion 
>>  du  monde  que  des  coups  des  ennemis.  » 

Ses  inquiétudes  pour  un  neveii  si  cher  à son 
cœur  et  si  digne  de  toute  sa  tendresse,  ne  fu- 
rent que  trop  justifiées.  Le  marquis  de  Téné- 
lon  reçut,  à une  des  actions  qui’ eurent  lieu 
pendant  la  campagne  de’ Flandres,  en  lyii  , 
une  griève  blessure  à la  jambe , dont  il  ne  put 
jamais  entièrement  guérir' et  qui  le  laissa  boi- 
teux le  reste  de  sa  vie. 

' Le  désir  de  consulter  Ic’s  gens  les  pllis  ha- 
biles de  l’art  le  conduisit  à Paris , aussitôt  que 
les  préliminaires  de  la  paix'  d’Utrecbt  furent 
si^îés.Fénélon  désira  qu'é’son  nèvéu  profitât  die 
‘ce  voyage  pour  se  faire  conuaitçe’ d iiné  ma- 
nière avantageuse  dans  le  monde.,  et,  cubiver 
les  bontés  des  anciens  amis  de  son  oncle  et  de 
sa  familfé;  « Il  faut',  pendant  que  je  suîsiênçpré 
au  mondei  que  mon  ombre  vous  facilite  quel-  g 
» qu’accèS'rvOHS  ne  m’aurez  pas  toujours.  Vous  (Man<»riis.> 

'»  devez'  bien  croire  , mon'  ebfant  ; que  je  sè- 

. ..ri.';::;,....," -Lotit 

5)  rai  ravi  de  vous  avoir  ici  ; mais  il  convient 

«que  vous  voiis’ accô’uïû’miëz  à’ VeiisaiUes  et 

M qu’on"  s’y' accoutume  à' VOUS.  Je  suis  vieux 

>>  éloigné: là  fàniillc  fa’é'pèut  dlus  avoâr  qi  spu->'r. 

. . " f l!"',  ‘ . l'i  ,or-r  Jat: 

» tien  rii  esperaiicê  que  nar  votre  avancemcntf.>oi..>.itti.i.  ) 

} I ' -I . "'J'*'.'  ' 

>>  dans  le  monde  ; vous*  né  voiis  avancerer]a- 
>j  mais  à Cambrai.  Tl  faut  d’un  cote  bien  servir, 

«et  de  l’autre,  faire  usage  du' service  pour 
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>>  vous  procurer  quelque  considération  et  un 
» établissement.  Je  vous  aime  pour  vous  et  non 
» pour  mon  amusement.  A Dieu  ne  plaise  que 
» je  veuille  vous  rendre  ambitieux.  Je  voudrais 
» vous  voir  mériter  les  plus  grands  honneurs 
sans  les  avoir,  et  vous  contenter  d’un  état 
M médiocre  selon  la  médiocrité  de  notre  con- 
» dilion.  » 

Féuélon  s’occupait  avec  une  attention  et  une 
patience  vraiment  paternelle  à reconcilier  son 
neveu  avec  le  monde  et  la  société.  Le  marquis 
de  Féuélon , comme  on  vient  de  le  voir , avait, 
dans  le  caractère,  une  certaine  mlsantropie  qui 
pouvait  lui  faire  perdre  tout  le  fruit  de  ses  ver- 
tus et  de  l’ex-cellentc  éducation  qu’il  avait  re- 
çue auprès  d’un  instituteur  tel  que  l’archevêque 
(de  Cambrai  ; l’oncle  eut  besoin  plus  d’une  fols 
de  combattre  ce  dangereux  penchant,  qu’il  est 
si  facile  et  si  commun  de  transformer  en  vertu, 
\ en  se  faisant  illusion  sur  les  véritables  causes 
de  cette  disposition  ; mais  il  l’instruisait  eu  même 
lernps , avec . autant  d’art  que  de  douceur  , de 
celtq  juste  mesure  qu’il  faut  observer  dans  le 
monde,  lorsqu’on  y apporte  des  titres  favora- 
fcles  pour  être  accueilli , estimé  et  distlneué. 

Lettre  du  _ ^ i-  i t ' i il."  n 

7iuiiiett7io.  « jVI.  le  chevalierdeLtixembourcf  me  mande 

(Manuscrits.)  fr  , , ^ . 

» que  vous  avez  trop_  de  politesse  avec  lui  : gar- 

. it  ■ - . !iV,  j 

(i)  Depuis  prince  de  Tingry, 
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» dci-vous  bien  de  vous  en'corriger;  vous  ne 
» sauriez  jamais  lui  témoigner  trop  de  défé- 
» rence  et  de  respect  ; mais  il  faut  éviter  une 
» certaine  cérémonie  empesée  et  un  sérieux  qui 
>>  le  gênerait.  Il  y a un  petit  badinage  léger  et 
» mesuré,  qui  est  respectueux  et  même  flatteur, 

» avec  un  air  de  liberté;  c’est  ce  qu’il  faut  tâ- 
» cher  d’attraper.  » 

" C’est  toujours  avec  ce  tact , ce  bon  goût  et 
cette  connaissance  du  monde,  que  Fénélon  re- 
nouvelle souvent  ses  avis  et  ses  instances , pom: 
vaincre  la  répugnance  presque  insurmontable 
que  son  neveu  montrait  pour  la  société.  ' 

« Je  ne  puis  m’empêcher  de  vous  gronder  Conseils  de 
» un  peu,  sur  ce  que  vous  ne  voyez  pas  assez 
» les  gens  que  vous  devriez  cultiver  ; il  est  vrai 
» que  le  principal  est  de  s’instruire  et  de  s’ap- , >7*“-.  . 

. r ' • ■ ir  • (Manuscms.) 

» pliquer  a son  devoir;  mais  il  faut  aussi  se  pro- 
» curer  quelque  considération  et  se  préparer 
» quelqu’avancement  ; et  vous  n’y  réussirez  ja- 
» mais  ; et  vous  demeurerez  dans  l’obsciuité 
» sans  établi  ssement  sortable , à moins  que  vous 
» n’acquériez  quelque  talent  pour  ménager  tou- 
» tes  les  personnes  eif  place  ou  en  chemin  d’y 
» parvenir.  C’est  un  soin  tranquille  et  modéré, 

» et  presque  continuel , que  vous  devez  pren- 
» dre , non  par  vanité  et  par  ambition , mais 
» par  fidélité  pour  remplir  les  devoirs  de  votre 
» état  et  pour  soutenir  votre  famille.  Il  ne  faut  y 
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» mêler  ni  empressement  ni  indiscrétion  ; mais^ 
» sans  rechercher  trop  les  personnes  considéra- 
» blés , on  peut  les  cultiver  et  prollter  d toutes 
» les  occasions  naturelles  de  leur  plaire.  Sou- 
» vent  il  n’y  a que  paresse , que  timidité , tpie 
» mollesse  à suivre  son  goût  dans  cette  appa- 
» rente  modestie  qui  fait  négliger  le  commerce 
» des  personnes  élevées.  On  aime,  par  amourr 
» propre , à passer  sa  vie  avec  les  gens  auxquels 
» on  est  accoutumé  , avec  lesquels  on  est  libre 
» et  parmi  lesquels  on  est  en  possession  de  réus- 
» sir.  L’amour-propre  est  contristé , quand  il 
» faut  aller  hasarder  de  ne  réussir  pas  et  de 
» ramper  devant  d’autres  qui  ont  toute  la  vo- 
» gue;  il  faut  mépriser  le  monde  et  connaître 
» néanmoins  le  besoin  de  le  ménager;  il  faut 
» s’en  détacher  par  la  religion;  mais  il  ne  faut 
» pas  l’abandonner  par  nonchalance  et  par  hu- 
»meur  particulière.  Ménagez  le  monde,  mon 
» cher  enfant , par  devoir,  sans  l’aimer  par am- 
» bition  ; ne  le  négligez  point  par  pai’esse , et  ne 
» le  suivez  point  par  vanité.  » 

Nous  avons  encore  une  lettre  de  Fénélon 
sur  ce  même  sujet;  elle  nous  paraît  réunir,  en 
deux  pages , tout  ce  que  les  meilleurs  traités  d’é- 
ducation et  une  longue  observation  du  monde 
pourraient  offrir  de  plus  juste  et  de  plus  délicat 
pour  l’instruction  des  jeunes  gens  appelés,^ par 
leui'  naissance  et  leurs  emplois,  à jouer  un  rôle 
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sur  le  théâtre  du  monde.  On  sera  peut-être 
'étonné  de  voir  Fénelon , qui  avait  passé  toute 
sa  jeunesse  dans  les  obscures  fonctions  du  mi- 
nistère ecclésiastique;  qui  avait  continué  à vi- 
vre dans  la  retraite,  lors  même  qu’il  fut  trans- 
porté à Versailles;  et  qui,  relégué  à Cambrai , 
ne  s’y  était  vu  environné  que  d’un  petit  nombre 
d’amis , occupés  comme  lui  des  simples  détails 
de  l’administration  d’un  diocèse , posséder  à un 
degré  si  rare  toute  cette  science  du  monde, 
qu’on  n’acquiert  ordinairement  que  par  unlong 
usage , et  une  espèce  d’étude  de  tous  les  jours 
et  de  tous  les  moments;  mais  l’étonnement  ces- 
sera ou  s’accroîtra  peut-être , en  apprenant  que 
Fénélon  s’était  fait  distinguer  par  la  noblesse, 
la  grâce , la  décence  et  l’urbanité  de  scs  maniè- 
res à la  cour  même  de  Louis  XIV  (i).  <«  Toutes 
» ses  manières,  dit  M.  de  Saint-Simon,  répon- 
» daient  au  charme  indéfinissable  de  sa  physio- 
M nomie,  avec  une  aisance  qui  en  donnait  aux 
» autres;  et  cet  air^et  ce  bon  goût,  qu’on  ne 
» tient  que  de  l’usage  de  la  meilleure  corapa- 
» gnie  et  du  grand  monde , qui  se  trouvait  ré- 
» pandu  de  soi-même  dans  toutes  ses  conver- 
» satlons.  » 

« Je  ne  m’étonne  point,écrivaitFénélonàson 
n neveu , de  votre  embarras  et  de  votre  dégoût 


(i)  Mâacôres  du  duc  de  St.-Simon. 
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^iirc  de  » de  la  vie  delà  cour  : ou  est  j^éné  avec  les  qeus 
[marquis  de  » <ju  OU  coiiuail  peu  OU  poiiit;  OU  lait  tiesiiupar- 
jainlcrT-’il  » faHemeiit  ce  qu’on  n’a  pas  l’habltiide  de  faire. 
(Manuscruv)  L’aiuour  - propi’c  s’ennuie  de  se  contraindre 
» beaucoup  avec  peu  de  succès.  V ous  êtes  accou- 
» tumé  à une  vie  simple,  commode,  libre,  et  Hat-' 
'«teuseparramitiédelacompa^niequivousenvi- 
» roniie.  Cette  douceur  Vous  gâte;  il  faut  s’ac- 
» coutumer , dans  le  monde , à la  fatigue  de  l’es- 
» prit  comme  à la  fatigue  du  corps  dans  un 
» camp.  Plus  vous  retarderez  ce  travail  pour 
» votre  entrée  dans  le  monde,  plus  il  vous  de- 
» viendra  dur  et  presqu’impossible  ; vous  coii- 
» rez  risque  d’y  réussir  très  mal  à un  certain 
» âge.  .Si  vous  y renoncez  pour  toujours , vous 
» passerez  votre  vie  dans  l’obscurité,  sans  amis 
» de  distinction  , sans  crédit,  sans  appui,  sans 
» ressource  pour  faire  valoir  vos  services , et 
» sans  moyen  de  soutenir  votre  famille.  Il  est 
» donc  capital  que  vous  rompiez  tout  au  plus 
, » tôt  cette  glace  avec  courage  et  patience,  sans 
» écouter  votre  amour-propre  contristé  ; la  fa- 
» cilité  viendra  peu  à peu  avec  l’habitude  ; vous 
» ne  serez  plus  si  embarrassé  quand  vous  con- 
» naîtrez  tout  le  monde,  quand  tout  le  monde 
M vous  connaîtra , quand  vous  serez  accoutumé 
y aux  choses  qu’on  fait  en  ce  pays  là,  et  quand 
« vous  aurez  de  quoi  entrer  à propos  dans  les 
» conversations  familières.  Dès  que  vous  y au- 
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» rez  acquis  un  certain  nombre  d’amis , hon- 
» nêtes  gens  et  estimés,  ceux-là  vous  mettront 
» dans  leur  commerce;  de  pi-oche  en  proche  , 
» vous  irez  peu  à peu  à tout  ce  qui  vous  con- 
» viendra  ; vous  verrez  poliment  tout  le  monde 
» en  public  ; vous  rendrez  des  devoirs  selon 
» l’usage  aux  particidiers;  et,  pour  la  vraie  so- 
» ciété,  vous  vous  bornerez  aux  amis  solides; 
» il  ne  faut  pas  ckercher  en  eux  la  seule  vertu; 
M il  faut  tâcher  d’en  trouver  quelques-uns  qui 
» joignent  à un  vrai  mérite  la  condition  et  même 
» qiielqüe  rang.  En  attendant,  prenez  patience, 
» gagnez  quelque  chose  sur  vous  ; cette  con- 
» trainte  servira  à vous  corriger  d’un  liberti- 
» nage  d’esprit  qui  vous  séduisait  par  une  ap- 
» parence  de  vie  sérieuse , régulière  et  solide- 
» ment  occupée  pour  Paris  ; réservez-vous  des 
« heures  de  travail  ; évitez  les  soupers  qui  mè- 
.»  nent  trop  avant  dans  la  nuit  et  qui  dérangent 
» tout  le  jour  suivant  ; sauvez  un  peu  vos  mati- 
» nées,  lisez  et  pensez  sur  vos  lectures;  je  sais 
» bien  qu’on  ne  peut  pas  être  toujours  si  ran- 
« gé  ; il  faut  se  laisser  envahir  quelquefois  par 
» complaisance  pour  certains  amis  ; la  société 
» le  veut,  l’âge  le  demande;  mais  en  accordant 
» un  peu  d’aniusement  aux  amis, il  leur  faut 
» dérober  des  heures , sans  lèsqüëlles  on  ne  se 
» rendrait  capable  de  rien  pour  mériter  leur 
» estime.  Ne  laissez  poiett  gâter  votre  cousio , 


\ 
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» le  petit  P'^ge;  il  faut  lui  ouvrir  le  cœur  paF 
» bonne  amitié  ; mais  les  louanges  jirémalurées 
« gâtent  les  enfants  ; il  faut  raccoutumer  de 
>>  bonne  heure  à sc  rcgai'der  comme  un  pauvi’c 
» polit  cadet , sans  autre  ressource  (juc  le  mé> 

« rite,  le  travail , la  sagesse  et  la  patience.  Ju- 
« gcz  , mon  cher  enfant , par  cette  lettre,  avec 
» cpielle  tendresse  je  vous  amie.  » 

L-itve  du  ajoute,  dans  une  autre  lettre  sur  le  même 
l\hTiscn!&)  cultiver  les  hommes  dans  l’ordre 

» de  la  Providence  sans  jamais  compter  sur 
» eux , non  pas  même  sur  les  meilleurs.  Dieu 
» est  jaloux  de  tout  et  même  des  siens;  Il  ne 
» faut  tenir  qu’à  lui , et  le  voir  sans  cesse  à tra- 
» vers  des  hommes  comme  le  soleil  à travers 
» des  vitres  fragiles.  Cependant,  il  ne  faut  pa# 
» craindre  d’ouvrir  son  cœur  à des  amis  pieux. 
» Oh  ! qu’on  est.  heureux  d’être  ami  des  amis 
» de  Dieu;  ils  valent  bien  mieux  que  les  distri- 
« buteurs  de  la  fortune.  » 

y ; • 

De  tendre  intérêt  que  Fénélon  prenait  à son 
neveu  , l’exposa  à de  cruelles  inquiétudes  sur 
les  suites  de  la  blessure  qu’il  avait  reçue  à Par- 
mée  : il  avait  exigé  de  lui  qu’il  se  ut  ü’aiter  à 
Pans  par  les  médecins  et  les  chimroiens  les 

. . JOOHl  J.." 

plus  renommés.  Les  crueîlest  et  douloureuses 
operations  qü’il  eut  à subir,  pe  lui  procurèrent 

:ÜOt  1 .-.Il  l:!'-'  1 '-Il  ' 

qu’un  faible  soiilagement  ; on  lui  ordonna  les 
les  eaux  de  Barêge  , dans  l’espcrai^e  qu’elles 


LIVRE  IV.  3^1 

rélabliraicnl  cniièremeiil  le  mouvement  de  sa 
jambe.  C’est  à cette  epoqiie  que  Fénelon  lui 
écrivit  des  lettres  où  son  îaue  se  montre  toute 
entière , avec  ce  caractère  de  sensibilité  qui 
semble  lui  appartenir  d’une  manière  particu- 
lière. INous  nous  bornerons  à eu  rapporter  quel- 
ques fragments. 

« Ne  craignez  , i^ion  clier  ciifaut , aucune  Lettre  de 

A Â 1 ' • • y , ^ Féuéiou  au 

(lC|DCll$6  <lcî  llÔCCSSltC  l VülrC  |)CFC  9 selon  Itl  niarquis  ilc 

» chair,  n est  pas  autant  votre  jière  que  nioi  ; août  17Î3. 
» c’est  votre  principal  père  qui  doit  payer  tout 
» ce  que  l’autre  ne  [icut  payer  ; Dieu  nous  le 
•»  rendra  au  centuple.  Pour  les  sommes  néces- 
» saires  aux  médecins  et  chirurgiens  qui  vous 

onttraité,  je  veux  lespayeruoblementetsans 

, » faste  : il  vaut  mieux  faire  ^uu  peu  trop  que 
» de  s’exposer  au  moindre  risque  de  faire  trop 


- » peu  avec  tout  le  monde  et  svn  tout  avec  des 
. » personnes  de  ce  tnérite  et  de  celte  profession. 

.»  loüle  ma  pelnec^t  de  ne  pouvoir  aller  vous 
» secourir  et,  vous  SQulagçr;,je  serais  votre 
» gaixle-malade  et.  je  vous  sei'virais  fort  bien.  » 

Son  neveu  se  pruposiut  d’ialler  le  rejoindre  à 
Cambrai  à SQn  retour  des  eaux  de  Barèges  ; et 
iFénélou  lui  écrivait  : « Jç  compte  les  jours  jus-  Lettre  dn 
; M qu  a.  celui  qui  nous  reunira  ; mais  c est  sans^(Mauusciits.j 
inquiétude  ni, impatience  ; on  peut  me  croire 
mes  peioes,  car  je  les  montre  assez  quand 

34.. 
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» je  les  sens  et  je  laisse  assez  voir  ma  faiblesse  ; 

6 août  1713.  » je  fais  mal  les  honneurs  de  moi Je  cotnp- 

» terai  souvent  les  jours  jusqu’à  celui  de  notre 
» réunion;  mais,  en  les  comptant,  je  ne  vou- 
» drais  pas  en  retrancher  un  seul  ; il  faut  lais- 
» ser  tout  en  sa  place  selon  l’arrangement  du 
» maître  ; tout  à jamais  à mon  très  cher  enianl. 
» Je  vous  aime  de  plus  en  plus  ; et  je  veux  que 
» vous  ne  m’aimiez  qu’en  Dieu  et  je  ne  veux 

ij]uU  1714  aimer  que  pour  lui Je  suis  souvent 

» avec  vous  devant  Dieu  ; é’est  notre  rendez- 

■ » VOUS;  il  rapproche  tout;  deux  cents  lieues  ne 
» font  rien  entre  deux  hommes  qui  demeurent 

» dans  leur  centre  commun Je  vous  porte 

» à l’autel , dans  mon  cœur  i pendant  la’messe  ; 

■ >»  je  suis  avec  vous  devant  Dieu  pendant  la 

» journée.  » • • 

Les  plus  petita  détails  reçoivent  un  charme 
inexprimable  sous  la  plume  de  Fénelon , parce 
quelle  ne  faisait  qu’obéir  à toutes  les  impres- 
sions de  son  àme.  Le  marquis  de  Fénelon  dé- 
vait , à son  retour  de  Barège , passer  par  le  châ- 
teau de  Fénélon , antique  domaine  de  ses  pères  ; 
c’était  là  où  était  né  l’archevêque  de  Cambrai, 
. celui  de  leurs  descendants  à qui  il  était  réservé 
d’attacher , à ce  château , une  immortalité  plus 
durable  que  les  masses  ' de  pierre  qui  avaient 
‘ servi  à le  construire.  Le  premier  soin  de  Féné- 
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Ion  fut  de  recommander  sa  nourrice  à son  ne- 
veu (i).  « Vos  deux  dernières  lettres  m’ont  ap-  ^ 

» pris  que  vous  alliez  à Fenélon,  j’en  suis  très 
» content  ; j’aime  bien  que  vous  £roùliez  notre 
» pauvre  Ithaque , et  que  vous  vous  accoutu- 
»miez  aux  pénates  gothiques  de  nos  pères; 

» mais  ne  vous  séduisez  pas  vous-méme  ; défiez 
» vous  de  deux  traîfres , l’ennui  et  l’Impatience 
» de  vous  rapprocher  de  ces  pays-ci.  Sachez , je 
» vous  prie , si  ma  nourrice  est  vivante  et  si  elle  , 
» a touché  quelqu’argenl  de  moi , par  la  voie  de 
» notre  petit  abhé.  » 

Nous  nous  sommes  un  peu  étendus  sur  celte 
coi'respondance  de  l’ai'chevêque  de  Cambrai; 
nous  avons  cru  devoir  cet  hommage  à la  mé- 
moire du  fils  adoptif  de  Fenelon.  Le  marquis 
de  Féuélon  sut  se  rendre  digne  de  cette  glo- 
rieuse adoption  par  un  caractère  de  vertu,  de 
délicatesse  et  de  cornage  qu’il  porta  à,  un  de- 
gré remarqualde. 

Qu’il  nous  soit  permis  de  considérer  encore 
un  moment  Fénélon  au  milieu  de  sa  famille,  et 
de  le  montrer  à nos  lecteurs  se  faisant  lui-méme, 
à 1 âge  de  soixante -quatre  ans,  le  précepteur 
d’un  jeune  page  de  douze  ans,  qui  n’avait  d’au- 
tre fortune  que  le  bonheur  de  porter  son  nom. 

Si  un  pareil  spectacle  peut  arracher  un  sourire. 


(i)  Fénelon  était  aloraâgé  de  65  ana. 
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ce  sera  sans  cloute  un  sourire  d’admiration , en 
le  voyant  apporter , dans  eette  éducation , le 
même  intérêt,  la  mêute  suite,  et  plus  d’indiil' 
gence  peut-être  c£ue  dans  celle  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne. 

« La  lettre  du  petit  page  est  arrivée  ce  matin , 
» elle  paraît  faite  sans  conseil  et  très  originale; 
» il  écrira  mieux  dans  dix'  ans  ; mais  j’en  suis 

» fort  content  pour  aujourd’hui J’ai  com- 

Lettre  de  » mcncé  à faire  connaissance  avec  le  petitpage; 
irnv"ic^"7T^.  » il  ï'ic  paraît  penser  un  peu,  sentir  et  vouloir i 
(Mauuscnu.)  Veuille  que  nous  y trouvions  de  l’étoffe 

» pour  faire  un  homme.  Les  hommes  travail- 
» lent , par  leur  éducation  , à former  un  sujet 
« plein  de  courage  et  orné  de  connaissances. 
» Ensuite ,' Dieu  vient  détruire  ce  château  *de 
» cartes;  il  renverse  ce  courage  humain  ; il  dé* 
» monte  cette  vaine  sacesse  ; d découvre  le  fai- 
w ble  de  cetteTorce;  il  obscurcit,  il  avilit,  il  dé- 
» range  tout  ; son  ouvrage  est  d’anéantir  le  nôtre 
» et  de  souffler  sur  le  nôtre  pour  l’anéantir;  il 
» nous  réduit  à croire  avec  joie  qu’il  est  tout  et 
» que  nous  ne  sommes  rien;  il  ne  nous  reste 
» que  cet  aveu , et  cet  aveu  même  n’est  pas  à 
» nous;  il  estàchaquemoment  emprantédeliii. 
- » Le  petit  page  est  actuêllement  dans  ma 

» chambre  (i')  ,,où  il  s’accoutume  à êtré  ; il  fait 


(i)  SLiniiscrits. 
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>>  connaissance  avec  les  Grecs  el  les  Romains. 

» J’espère  qu’il  poun’a  se  former  et  devenir  1111 
» bon  sujet;  je  l’aime  de  bonne  foi.  Je  ne  sais 
» point  s’il  aura  ce  qu’on  appelle  de  l’esprit  ; 

>>  mais  il  paraît  avoir  le  sens  droit , du  senllment 

J ' I ^ 

» et  de  la  bonne  volonté. 

« ^ 

» Le  petit  page  est  bon  enfant  (i)  ; il  tra- 
» vaille,  dans  la  petite  bibliothèque,  avec  un 
» vrai  désir  de  nous  contenter  ; mais  il  n’a  eu 
» aucune  culture  d’esprit , et  tout  est  à com- 
« mencer.  Quand  les  foudemenls  d’un  sens 
>j  droit  et  d’un  cœur  sensible  au  bien  ont  été  •' 

» posés  par  la  main  de"  Qieu , les  hommes 
élèvent  bientôt  l’édifice.  Je  n’espère  pas  de 
>>  pouvoir  lui  donner  toutes  les  façons  dont  il 
» aurait  besoin  ; vous  savez  combien  ici  elles 
» vous  ont  manqué  à vous -même  ; mais  vous 
» savez  aussi  que  c’est  beaucoup  pour  les  en- 
» fants  d’avoir  vu  de  pi'ès  des  gens  qui  cher- 
M chent  de  bonne  foi  la  vertii»et  qiil  tâchent  de 
« la  leur  rendre  aimable.  » , 

Un  élève  d’un  genre  bien  différent  s’offrit  De  M.  <u 
au  zèle  de  Fénélon  et  se  montra  digne  d’un 

* J t 

tel  maître.  11  ne  s’agissait  pas  de  déposer,  dans 
le  cœur  jeune  et  fiexible  d’un  enfant,  ces  pre- 
miers germes  de  religion  qui  se  développent 
avec  facilité  à la  faveur  d’une  éducation  ver- 


(i)  njju^et  1714.  ^Manuscrits.) 
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tueuse  , lorsque  des  préjugés,  déjà  enracinés  j 
ne  leur  opposent  aucune  résistance.  11  fallait 
ramener  à la  vérité  un  esprit  perverti  par  les 
plus  fausses  idées , égaré  par  les  efforts  mêmes 
quïl  avait  tentés  pour  arriver  à la  vérité'  en  se 


M.  de  Ram- 
tay  chiïz  Fé- 
Dcloa. 


consumant  dans  de  vaines  et  frivoles  recher- 
ches , et  qui  paraissait  se  complaire  dans  ses  il- 
lusions, avec  d’autant  plus  de  confiance,  qu’il 
se  rendait  le  témoignage  d’avoir  cherché  de 
bonne  foi  à s’éclairer. 

André-Michel  de  Ramsay  , chevalier  bai’on- 
nct  en  Ecosse,  issu  d’une  ancienne  faniille  de 
ce  royaume  , avait  été  tourpienté,  par  l’inquié- 
tude assez  commune  dans  le  pays  où  il  était 
né,  de  soumettre  toutes  les  religions  et  tous 
les  systèmes  de  philosophie  au  tribunal  de  sa 
l’aison. 

Comme  tous  les  esprits  ardents  et  téméraires, 
il  s’était  vainement  consumé  daus  d’intermi- 


nables discussions , qui  n’avaient  servi  qu’à  l’é- 
loigner du  but  auquel  il  tendait.  Cependant , 
comme  il  apportait  de  -la  bonne  foi  dans  scs 
recherches,  elles  l’avaient  conduit  assez  facilcr 

ment  à reconnaître  les  erreurs  de  la  relieion 

n 

qu’il  avait  sucée  avec  le  lait.  L’histoire  impar- 
tiale de  la  réformation  d’Allemaenc  et  d’An- 

w 

gleterre  l’avait  dégoûté  de  la  doctrine  de  ces 
deux  sectes  : les  emportements  de  Lutlier  et  les 
passions  honteuses  de  Heuri  YIII  lui  avaient 
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paru  contraires  à cette  sainteté  évangélique  qui 
dok  annoncer  une  mission  divine  ; et  il  avait 
trouvé  que  de  pareils  apôtres  ne  ressemblaient 
guère  à ceux  que  Jésus-Christ  avait  envoyés 
pour  convertir  les  nations. 

On  aurait  pu  croire  que  ce  premier  pas  vers 
la  vérité  aurait  dû  le  ramener  naturellement 
à la  religion  que  ces  prétendus  réformateurs 
avalent  abandonnée.  Mais  en  secouant  le  joug 
de  ses  premiers  maîtres , il  avait  seulement  ap- 
pris à mépriser  toute  espèce  d’autorité  ; et  l’au- 
torité, que  l’église  catholique  reconnaît  comme 
le  fondement  de  sa  croyance  , révoltait  un  es- 
prit fier  et  Indépendant.  11  ne  voulait  obék  qu’à 
la  raison,  c’est-à-dire,  ne  reconnaître  d’autre 
juge  que  lui-méme.  11  parcourut  toute  l’Angle- 
terre et  toute  l’Allemagne  ; il  interrogea  les 
philosophes  et  les  docteurs  les  plus  renommés 
de. toutes  les  écoles  et  de  toutes  les  sectes; 
tous  lui  répondirent  avec  l’intrépide  assurance 
d’avoir  rencontré  seuls  la  vérité,  et  tous  étaient 
d’avis  différents.  Le  résultat  de  toutes  ces  opi- 
nions contradictoires  fut  de  le  conduire  du  so- 
cinianisme à l’indifférence  de  toutes  les  reli- 
gions, et  de  cette  indifférence  à lui  pyrrho- 
nisme universel  en  philosojvhic  couune  en  théo- 
logie. 

Mais  ce  scepticisme  ne  pouvait  reposer  ni 
satisfaire  son  esprit  agité;  il  sentit  que  cette 
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raison,  dont  11  était  si  vain  et  si  tier,  rencon- 
trait sur  chaque  objet  des  ol)scurltés  iiupéiié- 
trables,  et  que  sa  lumière  faible  et  tremblante 
ne  pouvait  suffire  ni  pour  l’éclairer  ni  pour  le 
diriger.^Un  sentiment  irrésistible  lui  lit  enfin 
reconnaître  la  nécessité  d’iuie  révélation  pour 
servir  de  soutien  et  d’appui  à la  faible  Inlejll- 
gencc  des  hommes.  11  crut  d’abord  trouver  des 
caractères  suflisanls  d’une  révélation  divine, 
dans  la  profession  de  fol  des  églises  calvinistes , 
dont  la  simplicité  apparente  semblait  moins 
blesser  cette  lière  raison  dont  il  était  encore 

I 

idolâtre  et  à laquelle  il  sacrilialt,  sans  s’en  ap- 
percevoir , les  Inspirations  d’un  cœur  sincère 
et  vertueux.  11  passa  en  Hollande;  il  vit  un  cé- 
lèbre ministre  français  réfugié  ( M.  Poiret  ) ; ce 
fut  en  conférant  avec  un  ministre  protestant 
que  M.  de  Ramsay  devint  catholique.  11  jugea 
que  si  les  protestants  étaient  obligés  de  recon- 
naître l’autorité  de  la  révélation  pour  les  jioiuts 
de  doctrine  qu’ils  ont  empruntés  de  la  religion 
catholique,  l’église  romaine  peut  se  croire  éga- 
lementfondée  à s’appuyer  sur  l’autorité  de  cette 
mémo  l’cvélallon  , pour  conserver  les  dogmes 
qu’elle  a invariablement  professés  depuis  l’ori- 
gine du  christianisme.  Les  seules  difficultés  qui 
lui  restaient  à résoudre  se  bornaient  à l’examen 
de  quelques  textes  d’un  livre  également  reconnu 
comme  divin  par  les  deux  conumiuions,cldout 
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i-  le  véritable  sens  ne  pouvait  être  abandonné  à 
- une-inierprétatiou  arbitraire. 

11  était  dans  cette  disposition  en  Hollande, 
t:  lorsque  le  voisinage  de  Cambrai  lui  fit  naître 

i le  désir  de  voir,  de  connaître  et  d’interroger 
Fénelon  sur  les  doutes  pénibles  qui  tourmen- 
ü laient  son  esprit.  Le  nom  de  Fénelon  était  aussi 
i célèbre  en  Angleterre , en  Allemagne  et  en 
iji  Hollande  qu’en  France , et  ses  vertus  dispo- 

» saient  tous  les  coeurs  à croire  à sa  parole.  M.  de 

Ramsay  vint  à Cambrai  eu  170g  ; il  fut  accueilli 
c:  par  Fénélon  avec  une  bonté  paternelle;  il  lui 

ü;  ouvrit  son  coeur  et  lui  annonça  le  désir  sincère 
de  trouver  auprès  de  lui  la  vérité  qu’il  avait 
i(,  inutilement  cherchée  auprès  de  tant  d’autres; 

\ mais  il  ne  lui  dissimula  pas  la  résistance  qu’il 

E opposerait  à ses  efforts  pour  le  convaincre , 

€t  le  peu  d’espoir  qui  lui  restait  d’être  con- 
vaincu. 

Fénélon  donna  de  justes  éloges  à sa  candeur 
«t  à sa  franchi  se , lui  promit  de  s’expl  iquer  avec 
...  la  même  sincérité , et  s’en  reposa  sur  le  secours 
•du  ciel , bien  plus  que  sur  ses  propres  lumières , 
J.  pour  le  succès  de  l’œuvre  qu’il  entreprenait.  Il 
invita  en  même  temps  M.  de  Ramsa-y 'à  loger 
^ -cbez-lui  pour  être  plus  à portée  de  s’enlreténîr 
sur  ces  grandes  questions,  dans  les  inlervallês 
'-que  ses  occupjitions  lui  laissaient.  - v ; 

?4.Çe  fut  sans  doute.næ-disposition-particu- 
llèïi  de  la  Providence  <^ui  offrit  à Fénélon  ce 
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premier  moyen  de  disposer  le  coeur  du  nouveau  ' 
prosélyte  à recevoir  avec  plus  d’attrait  sés  ins-,- 
tructions.  11  était  impossible  que  le  spectacle 
babituel  d’une  vie  telle  que  celle  de  Fénélon 
ne  commençât  par  inspirer,  à M.  de  Rainsay  , 
une  prévention  favorable  2>our  la  religion , dont 
un  évêque  aussi  vei’tueux  était  l’organe  et  le 
ministre. 

M.  de  Ramsay  a rendu  lui  - même  compte  au 
public  des  entretiens  qu’il  eut  avec  l’arche- 
vêque de  Cambrai  et  de  l’heureuse  révolution 
qu’ils  opérèrent  dans  son  esprit,  en  fixant  inva- 
riablement toutes  ses  incertitudes.  C’est  dans 
le  récit  qu’il  nous  en  a laissé , qu’on  trouve  un 
I trait  remarquable  qui  peint  les  violents  com- 
bats qu’il  eut  à soutenir  avec  lui-même , dans 
ces  moments  terribles  de  doute  et  d’anxiété,  et 
qui  confiiTue  ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  la 
sincérité  avec  laquelle  Fénélon  avait  adhéré  à 
la  condamnation  de  son  livre.  « Dans  le  temps 
» de  cette  agitation  extrême , écrit  M.  de  Ram- 
» say , j’eus  une  tentation  violente  de  quitter 
» l’archevêque  de  Cambrai.  Je  commençai  à 
» soupçonner  sa  droiture  ; il  n’y  avait  qu’un 
» seul  moyen  de  surmonter  mes  peines,  c’était 
» de  lui  en  faire  la  confidence.  Je  lui  deman- 
» dai  donc  une  audience  secrète;  il  me  l’ac- 
I y corda  ; je  me  mis  à genoux  devant  lui , et  je 
» lui  parlai  ainsi  : Pardonnez , monseigneur ^ 
" » à r excès  de  mes  peines  : votre  candeur  m’est 
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^ >»  suspecte  ^ et  je  ne  saurais  plus  vous  écouter 
. » avec  docilité.  Si  l’église  est  infaillible , vous 
, » avez  donc  condamné  la  doctrine  du  pur 
» amour  en  condamnant  votre  livre  des  Maxi- 
» mes  des  Saints;  si  vous  n'avez  pas  condamné 
. » cette  doctrine^  votre  soumission  était feinte. 

Je  me  vois  dans  la  dure  nécessité  de  vous 
» regarder  comme  ennemi  ou  de  la  vérité  ou 
,^yd^la  charité.  A peine  eus -je  prononcé  ces 
• » paroles,  cjiie  je  fondis  en  larmes.  11  me  releva, 

‘ . » m’embrassa  avec  tendresse  et  me  parla  ainsi  : 

, » L’égjise.rCa  point  condamné  le  pur  amour 
» en  condamnant  mon  livre  : cette  doctrine 
» est  enseignée  dans  toutes  les  églises  catho^ 

! » liques  ;'mais  les  termes  dont  je  m’étais  sen’i 
. » pour  l’expliquer  n’étaient  pas  propres  pour 
« un  ouvrage  dogmatique.  Mon  livre  ne  vaut 

■ » rien  ;je  n en  fais  aucun  cas;  c’était  F avorton 
, » de  mon  esprit  et  nullement  le  fruit  de  l’onc- 
; » tion  du  cœur;  je  ne  veux  pas  que  vous  le  It^- 

■ usiez.  » On  conçoit  facilement  combien  tant  de 
. candeur  dut  ajouter  de  poids  aux  raisonnements 
- et  aux  preuves  dont  Fénéloh  appuyait  l’auto- 
s rite  des  décisions  de  l’église.  Il  fallait  bien  qu’il 
^ portât  au  .fond  die  son  coeur  là'  conviction,  da 
, rinfaillibilité  do  ce  juge  suprême , puisqu’il  âp- 
r pelait  sa  propre  condamnation  en- témoignage 
-'de  la'sonmtSsion  due  à son  autorité. 

LesUayei*sdeM.deKainsayi}erttvaiontpôkit 
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conduit  jusqu’à  contester  l’existence  de  Dieu;  ’ 
et  ce  pi-emier  fondement  établi  amena  facile- 
ment Fénelon  à le  convaincre  de  la  vérité  de  la 
religion  calboliqne. 

C’est  dans  les  écrits  de  M.  Ramsay  lui-même 
que  l’on  doit  chercher  le  résultat  des  longs  en- 
tretiens qu’il  eut  avec  Fénélou"  pendaut  sk 
mois,  et  (pii  Unirent  par  eu  faire  un  catholique 
aussi  éclaii  é (^u’hundde  et  soumis  : il  conserva , 
jusqu’à  la  fin  de  ses  jours , C(>tte  tendre  vénéra- 
tion |K)ur  la  mémoire  de  l’archevêcjue  deCam-  , 
lirai  ; et  il  erilrellnt  constamment,  avec  tous 
ses  amis , ses  parents , et  surtout  avec  le  mar- 
quis de  Fénélon  , son  petit  neveu,  les  relations 
les  plus  intimes.  If  semble  mèmè  (|u’il  ait  eu  la 
jiensée  et  l’espérance  de  perpétuer  sa  recon- 
•?  naissance , et  de  s’honorer  lui  - meme  en  atta- 
chant son  nom , autant  qu’il  était  en  lui , à celui 
de  Fénélon.  Ce  fut  dans  cette  vue  qu’il  écrivit, 

-*en  1723 , une  Vxxi  de  Fénélon^  la  première  cpil 
aittparu  dt  dans 'laquelle  il  fait  entrer,  avec  ( 
trop  de  détail  peut-être , le  récit  de  scs  rapports 
personnels  ayee  l’archevêque  de  Cambrai.  Lors- 
I que  le  mar(pjiside  Fénélon  publia,  eh  1717,1a 
première  léditihu  authenti(p*e.du 
..if. plaça  à la  tête  un  discours  dé  M.^dei Ramsay, 
poësiaépifj'nei,  dans  lequel  l’anlenr  adopte 
les  opiniohs:siugulières.de  La  motte  snr  la  pôé- 
u>sie|On  proseVrpiestion'aussiüubitloque  fnvole. 
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(juî  se  réduit  à une  dispute  de  mots,  et  qui  est 
aussi  indifTérente  au  mérite  réel  du  Télémaque 
ijii'à  la  gloire  de  son  auteur. 

l.e  nom  seul*de  Fénélon,  long-temps  après  sa 
mort , protégea  M.  de  Kamsay  dans  une  occa- 
sion bien  remarquable.  11  n’avait  jamais  fait 
mystère  de  sa  conversion  à la  religion  catlio- 
liqiie  ; il  TaVaît  inemc  solennellement  procla- 
mée dans  Sa  J'^.e  de  Fenéloti , imprimée  en 
^723.11  avait’ ensuite  été  chargé  de  l’éducation 
des  princes, ’lils*  de  Jacques  111  de  la  maison  de 
‘^ituart  ; et  les’iritrîgués , dont  les  petites  cours 
be  sont  pas  phis'exemplcs  que  les  grandes,  l’a- 
'^Vieiit  forcé' tfy  renoncer. J1  fit  un  voyage  en 
Angleterre,  cn  rjSo,  avec  un  sauf-conduit  du 
"*rôi  Georges  11  : d ÿ fut  accueilli  avec  distinc- 
"tion  coninie  l’eleve  et  l’anu  d$  Jenélon.  Ce  titre 
'^lui  valut  nionnéur 'd’ètre.rcçn  incmbixî  de  la 
sociétéroyale  de  Londres  ; il  parut  désirer,  quoi- 
'‘V|ue  calb6liqiié,  d’être' adniis' au  nombre  des 
■'docteurs  tlq  l’iniiverslté  d’Oiford  , .cc  qui  était 
'sans  exemple  depuis  la  réforme.  Le  conite  d Ai  - 
'rail,  frère  ’itu  duc  d’Ormond  et  chancelier  de 
l’université  d’üxîord , écrivit  a celte  académie, 
api’ès  avoir  pris  les  ordres  du  roi , pour  1 auto- 
riser à recevoir  IVI.  de  Ramsay  comme  docteiu 
n holioràire  ; mais,  le  jour  même  de  riistallation , 
■‘'  deux  membi'ès  de  l’universite  ftJénicrbbt  oppo- 
sfkion , et'  firént^vaioir  contré’  lui  sa  qualité  de 
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calliolique  romain  et  son  ancien  titre  de  gou* * 
vcrneur  des  enfants  du  prétendant.  Le  docteur 
KIng , principal  du  collège  de  Sainte -Marie 
d’Oxford , prit  alors  la  parole  ; il  évita  adroite- 
ment de  rappeler  les  rapports  personnels  que 
M.  de  Ramsay  avait  eus  avec  des  princes  enne- 
mis de  la  maison  régnante  d’Hanover.  Il  se 
borna  à faire  l’éloge  des  ouvrages  de  M.  de 
Ramsay  , qui  respirent  les  principes  les  pins 
JJUJ’S  de  la  vertu  et  de  la  morale  ; enfin , pour 
étouffer  en  un  senl  mot  toutes  les  oppositions  et 
toutes  les  réclamations,  Il  s’écria  (i)  : Je  vous 
présente  l’élève  du  grand  Féné^on  ; ce  seul  ti- 
tre répond  à tout  : quod  instar  omnium  est , 
Fcnelonis  magni  archi-prœsulis  Cameracensis 
alumnum prœsento  vobis.  A ces  mots,  pres- 
que toutes  les  oppositions  cessèrent,  et  M.  de 
Ramsay  fut  admis  à la  pluralité  de  quatre-vingt- 
cinq  voix  contre  dix-sept  (2). 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  compter  au 
Du  P.  Lami.  nombre  des  amis  respectables  avec  qui  Fénelon 
entretenait  une  coiTCspondance  habituelle,  le 
P.  LamI  (3),  religieux  bénédictin.  Nous  avons 

I T - Il  r " 

(1)  Manuscrits. 

(2)  M.  de  Bamsay  mourut  à St.-Germâin-én-Laÿe  le  6 mai 

• , àÿé.de  5"]  ans.  ? 

, ; , (3)  Dom  fran^ois  Lami,  ne'  dfDSÜe^iscè^de'  Chartres  eu 

3n- 
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parmi  nos  manuscrits  un  grand  nombre  de  leurs 
lettres,  et  celles  de  l’archevêque  de  Cambrai 
attestent  la  confiance  avec  laquelle  il  le  consul- 
tait sur  les  sujets  les  plus  intéressants,  et  le 
prix  qu’il  attachait  k son  opinion  et  à ses  sen- 
timents. 

Le  P.  Mallebranche , comme  nous  l’avons 
déjà  dit , avait  hasardé  dans  son  traité  de  la  Na- 
ture et  dé  la  Grâce  ^ des  idées  singulièrés  qui 
furent  vivement  combattues  par  Arnaud,  et 
qui  parurent  même  si  dangereuses  à Bossuet  et 
à Fénélon,  qu’elles  auraiënt  attii'é  sur  ce  cé- 
lèbre oratorien  une  censure  publique  et  solen- 
nelle , si  la  modération  de  son  caractère  et  la 
pureté  de  ses  sentiments  n’eussent  été  un  pré- 
sei’vatif  contre  les  écarts  de  son  imagination. 
Le  P.  Lami,  fjui  passait  pour  celui  de  tous  les 
religieux  bénédictins  qui  écrivait  le  mieux  en 
français,  publia  quelques  écrits  contre  le  traité 
dé  la  Nature  et  de  la  Grâce;  le  P.  Male- 
Lrancbè  ^ criit  obligé  d’y  répondre;  et  cette 
opinion  d’uii  homme  aussi  paisible  et  aussi  mo- 
deste que  Malebranche , prouve  assez  qu’il  ju- 
geait le  t*.  Lami  ün  adversaire  capable  de  l’en- 
len'dre  et  digne'de  le  combattre. 


a3  ans.  Il  est  connu  par  plusieurs  ouvrages  estimables , pantfi 
lesquels  on  distingue  son  Traité  dé  la  connaissance  dé  soi- 
en  6 vol.  in-i2. 
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Mais  les  supérieurs  de  la  coiigrégalioa  de  St.- 
Maur , qui  voyaient  avec  peine  s’eui'ager  entre 
un  de  leurs  religieux  et  un  écrivain  aussi  juste- 
ment célèbre  que  le  P.  Malebrauclie  y uue  con- 
troverse dont  il  était  difficile  de  prévoir  les 
suites,  imposèrent  silence  au  P.  Lami,  11  est 
vraisemblable  que  Malebrauclie  ne  fut  pas  ms. 
Iruit  de  cette  circonstance , puisqu’il  continua 
à écrire  contre  son  adversaire  pour  la  défense 
de  son  système.  C’est  à cette  occasion  que  Fé- 
nélon  mandait  au  P.  Lami  : « Je  ne  comprends 
f.i  tire  Ju  pas  comment  le  P.  Malebrauclie  veut  ecriie 
(.vunuiaits.)  » contre  un  auteur  à qui  on  a feumé  la  bouclic. 

» L’amour-propre , bien  éclairé  sur  ses  Inté- 
« rets  ( s’il  y en  avait  un  tel  au  monde  ) , suffi- 
w rait  pour  ne  prendre  jamais  un  si  mauvais 
» parti.  Je  vous  trouve  fort  heureux  de  n avoir 
» qu’à  vous  taire  en  obéissant.  » 

Il  ajoutait  dans  uue  autre  lettre  (i^  : « C’est 
peu  pour  un  chrétien  d’avoir  raison  ; un  phl- 
» losophe  a souvent  cet  avantage  ; mais  avoir 
M raison , et  souffrir  de  passer  pour  avoir  tort, 
•»  et  laisser  triompher  celui  qui  a tout  le  tort  de 
» son  coté,  c’est  là  vaincre  le  mal  par  le  bien.... 
» On  fait  plus  pour  là  vérité  en  édifiant,  qu  en 
w disputant  avec  ardeur  pour  elle.  Prier  pour 
» les  hommes  qui  se  trompent  y vaut  mieux 
que  de  les  réfuter. 

(i)  Manuscrits. 
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On  {I  rcpi'oclié  à Fénelon  tle  s’étre  abandonné 
àvec  trop  de  facilité  aux  illusions  d’une  perfec- 
tion chimérique,  et  d’avoir  donné  trop  de  con- 
üance  à des  personnes  qui  s’étaient  présentées 
, à lui  comme  .prévenues  tle  grâces  extraordi- 
naires. Mais  ses  lettres  mêmes  au  P.  Lami  nous 
fout  voir  toute  la  sagesse  et  toute  la  fermeté 
avec  laquelleil  combattait  cette  disposition  dans  ' 
ceux  qui  y avaient  trop  de  penchant.  11  ne  né- 
glige pas  même  de  peindre  les  circonstances 
extérieures  qui  induisent  souvent  en  erreur  les 
imaginations  vives  et  pieuses,,  en  transformant 
en  réalités  de  siniples  apparences.  L’homme  le 
plus  difficile  sur  les  0])ératioiis  extraordinaires 
de  la  grâce,  ne  pourrait  qu’être  satisfait  des 
explications  simples  et  naturelles  qu’il  emploie 
poul'  prévenir  l’illusion.  Cependant  c’était  dans 
le  seeret  d’une  correspondance  intime , et  en 
.écrivant  à un  religieux  respectable  trop  porté 
peut-être  à ce  genre  de  spiritualité  dont  on 
avait  fait  un  reproche  à l’archevêque  de  Cam- 
brai, qu’il  s’efforce  de  rectifier  les  écarts  de  son 
imagination , en  le  ramenant  à des  idées  plus 
saines  et  plus  exactes.  , , - 

. ■ , Mais  on  doit  observer  en  même  temps  com- 
bien ces  conseils  de  la  raison  sont  ennoblis  et 
.sanctifiés  par  le  caractère  religieux. et  la  pro- 
; fonde  conviction  de  la  toulç-puissance  d’un 
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Dieu  qui  se  manifeste  quand  il  lui  plaît  et 
comme  il  lui  plaît. 

I.citre  de  « H n’y  » ^1”®  s®ns  ct  Ics  passions  du  corps 
Land°*3on^^^  amoi’tlssent  les  opérations  de  notre  âme 
(Sian^uufj  cette  vie  à l’égard  de  Dieu,  quand  notre 
» volonté  tend  unicpiement  vers  lui.  La  mort 
M qui  rompt  tous  nos  liens , nous  met  dans  l’en- 

« tière  liberté  de  voir  et  d’aimer En  atten- 

» dant  cette  pleine  délivrance,  tout  ce  qui  im- 
» pose  silence  aux  passions  tumultueuses , à l’i- 
» magination  volage  et  aux  sens  qui  nous  dis- 
Iraient,  sert  beaucoup  à nous  occuper  de 
M Dieu , lorsque  notice  vrai  fonds  est  tourné  vers 
» lui.  La  nuit  même  est  très  propi'e  à ce  re- 
w cueillemenl;  aucun  objet  extéi’ieur  n’inter- 
» rompt,  ni  ne  partage  alors  notre  attention. 
» Ainsi,  quand  l’imagination  se  trouve  calmée 
■»  par  une  suspension  des  choses  qui  l’agitent , 
« on  peut  éprouver  une  très  paisible  et  très 
» profonde  union  d’amour  avec  Dieu  sans  aucun 
. » don  miraculeux.  Je  ne  dis  point  ceci  pour 
» exclure  les  grâces  extraoixlinaires  •,  à dieu  ne 
» plaise,  je  n’en  veux  nullement  juger;  mais  je 
» croirais  que  sans  aucune  impression  miracu* 
§ »>  leuse , la  grâce  ordinaire , quand  elle  est 

» forte,  et  quand  l’âme  est  mise  en  lil>erté, 
n comme  je  viens  de  le  dire,  peut  suffire  poui- 
produire  une  très  grande  occupation  de  Dieu 
w et  de  ses  mystères.  » 
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Le  P.  Lami  mourut  à St.-Denîs  en  1711,  âgé 
de  soixante-quinze  ans.  « Il  fut  regretté , tant 
» pour  les  lumières  de  son  esprit  que  pour  la 
w bonté  de  son  cœur,  la  candeur  de  son  carac> 

>»  tère  et  la  pureté  de  ses  moeurs.  » 

On  ne  peut  douter  que  Fénélon  , qui  avait  si 
long-temps  entretenu  avec  lui  une  correspon- 
dance de  confiance , de  goût  et  d’amitié , n’ait 
donné  des  regrets  sincères  à sa  mémoire.  11 
put  se  rappeler  alors  une  réflexion  aussi  sen- 
sible que  religieuse , que  l’on  retrouve  dans  une 
de  ses  lettres  au  même  P.  Lami.  « Notre  situa-  Lear®  de 

...  . Fénc'lonauP. 

» Uon  est  tnste,  mais  la  vie  entiere  n est  que  tris-  Lami;  4 aoû» 
>»  tesse , et  il  n’y  a de  joie  qu’â  vouloir  les  choses  (Man^iu.) 
» tristes  que  Dieu  nous  envoie.  » 

La  réputation  de  Fénélon  attira  en  France  Dncardiu* 
plusieurs  étrangers  illustres,  que  le  seul  désir  Q»»»»- 
de  le  connaître  et  l’ambition  de  mériter  sou 
amitié , conduisirent  à Cambrai.  Nous  devons 
compter  parmi  eux  le  célèbre  cardinal  Qui- 
riui  (i) , si  recommandable  par  sa  yaste  érudi- 
tion et  par  les  qualités  encore  plus  précieuses 
de  son  âme  et  de  son  caractère. 

' Le  cardinal  Quirini  avait  plus  d’un  rapport 
avec  le  cardinal  Sadolet,  si  connu  dans  le  sei- 


( I ) Ange-Marie  Quirini,  noble  Vénitien , ne'  eu  1 680 , d’abord 
religieux  be'nédictin,  ensuite  e'rêquc  de  Brescifi,  cardinal  et  bi- 
bliothécaire du  Yatkan,  moitié  Q janvier  1755,  âgede75ans. 
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zième  siècle.  L’un  et  l’autre  furent  cliéris'et 
respectés  de  leurs  contemporains  par  leur  goût 
pour  les  sciences  et  les  lettres,  parleur  attache-^ 
ment  sincère  à l’église  dont  ils  étalent  les  prim 
cipaux  ornements,  par  la  douceur,  l’induL 
gence  et  la  charité  qu’ils  montraient  à ceux 
mêmes  dont  ils  combattaient  les  erreurs.  L’un 
et  l’autre  séparaient  les  personnes  des  opinions, 
et  possédaientle  talent  d’adoucir  la  controverse 
•sans  eu  affaiblir  la  force.  Les  auteurs  protes- 
tants ont  comblé  d’éloges  le  cardinal  Qnlrini, 
comme  les  auteurs  luthériens  ne  cessèrent  de 
vanter  la  douceur , la  modération  et  l’urbanité 
du  cardinal  Sadolet.  Le  cardinal  Quirini , en- 
core simple  religieux,  voulut  parcourir  toute 
l’Europe  pour  connaître  lui-même  tous  les  sa- 
vants distingués  de  son  temps.  Il  possédait  à 
fond  les  ouvrages  de  tous  les  écrivains  célèbres 

KJ 

qui  vivaient  alors,  et  il  voulait  les  entretenir 
pour  s’initier  au  secret  des  travaux  dont  ils 
s’occupaient,  avant  même  que  le  public  pût  les 
apprécier  et  les  juger.  11  quitta  l’italie , dont  il 
avait  conquis  par  sa  vaste  éindilion  tous  les 
trésors  et  toutes  les  richesses  , et  il  visita  l’Alle- 
magne, la  Suisse,  la  Hollande,  l’Angleterre  et 
la  France.  11  s’arrêtait  partout  où  il  y avait  un 
homme  célèbre  à entretenir  ou  un  manuscrit 
précieux  à consulter  ; il  se  croyait  récompensé 
de  tant  de  soins  et  de  peines  par  le  bonheur  d’a- 
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voir  acquis  un  ami  de  plus,  ou  d’avoir  fait  une 
decouverte  utile  à la  religion  et  aux  lettres. 

On  peut  bien  penser  qu’un  h«mme,  qui  met- 
tait un  empressement  si  estimable  à connaître 
tout  ce  qui  méritait  d’êtx'e  connu , désirait  pas- 
sionnément de  voir  Fénélon.  Nous  avons  dit 
que  le  cardinal  Quirini  avait  beaucoup  de  cou« 
fornûté  avec  le  cardinal  Sadolet,  dont  la  mé- 
moire était  encore  chère  à tous  les  amis  de  la 
vertu  et  des  lettres.  Nous  pouvons  ajouter  que 
la  même  conformité  se  retrouvait  entre  Fénélon 
et  le  cardinal  Quirini  par  les  grâces  de  leur  es- 
prit, l’urbanité  de  leurs  moeurs,  et  cette  dou- 
ceur inaltérable  qui  leur  conciliait  les  suffrages 
des  adversaires  mêmes  de  l’église  romaine.  Le 
cardinal  Quirini  a consigné  dans  la  relation  de 
ses  voyages  les  plus  petits  détails  de  ses  rap- 
ports avec  Fénélon , tant  il  attachait  de  prix 
aux  témoignages  d’estime  et  d’affection  qu’il 
reçut  de  l’archevêque  de  Cambrai. 

« Je  regardais  (i) , dit-il.  Cambrai  comme  le 

(i)Can\eraccDsis  mbs  Belgici  mei  itineris  meta  ultima  futura, 
eam  quoque , si  dixero , fuisse,  qiiæ  præ  reliquis  omnibus  in  eâ 
regione  jàm  lustratis  desideria  mea  ad  se  pertraxit  et  rapuit , 
profecto  non  mentiar.  In  monasterio  ])enedictinorum , quod 
sancti  sepulcbri  dicitur,  diversatus,  assiduus  tameii  fui  apu^ 
Fenelonium  archiepiscopum,  ipso  id  à me  incredibili  comitaie 
postulante,  quàmvis  co  tcmporc , oppletæ  forent  ejijs  sçdes  pri- 
mariis  copiarum  ductoribus , et  magno  perè  ipsum  occupare«t 


Digitized  by  Google 


392  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 

» principal  but  de  tous  mes  voyages  en  France; 

» je  ne  craindrai  pas  même  d’avouer  que  c’était 
» vers  ce  seul  point , ou  plutôt  vers  le  célèbre 
» Fénelon  , que  j’étais  alors  si  vivement  attiré 
» dans  un  royaume  que  j’avais  déjà  parcourai 
» Avec  quelle  sensibilité , avec  quel  attendris? 

» sement  je  me  rappelle  encore  la  douce  et  ten-  • 

» dre  familiarité  avec  laquelle  ce  grand  homme 
M daignait  m’entretenir  et  recherchait  même 
» mon  entretien , quoique  son  palais  fht  alors 
» rempli  d’une  foule  de  généraux  français ^ 

» d’officiers  en  chef  envers  lesquels  il  remplis* 

» sait  tous  les  soins  de  la  plus  magnifique  et  «fe 
» la  plus  généreuse  hospitalité.  J’ai  encore 
» sentes  à ma  pensée  toutes  les  graves  et  «»•» 

» portantes  réflexions  qui  faisaient  le  sujet  de 
» nos  entretiens  et  de  nos  discussions  i mon 

* , > a.  * 

omuigenæ  humaiiitatis  officia,  quæ  in  eosdem  coulcri«  sollicité  i 
satagebat.  Hærent  memoriæ  ineæ  argumenta  omnia,  quæ  à præ- 
sule  illo  narrata,  seu  disputata  sitientibus  auribus  captavi» 
et  prætereà  quæ  nam  ea  fueriut , ocnbs  meis  fidem  nunc  etümi 
fachint  plures  ejusdcm  litteræ , qnibus  nihil  stat  pretiosius  in 
scrinis  meis.  Nàm  præ  se  ferunt  singula  earum  verba  egregium 
animum,  quoilic  ferebatur  ad  catholicam  causam  adversùs  er- 
rores  jansenistarum  tuendam.  Aliquas  ex  iis  littcrls  ad  me  dédit , , 

dùm  lutetiæ  morarer,  alias  dùm  in  Italiam  rcditurus  pçr  gallias 
itir  baberera.  ( Commentarius  Historiens  de  rebus  pertinen- 
tibus  ad  Âng.-Mariam  card.  Quirimm,  Brixiü.,  ex  tyi>is 

• * • *3  '«  4» 

Joannis  Marûe  Ritzardij  I749*)  V'  ■ 

- ; \ 
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a oreille  recueillait  avec  avidité  toutes  les  pa-r 
M rôles  qui  sortaient  de  la  bouche  de  Fénelon  • 
» ses  lettres  sont  encore  sous  mes  yeux , et  at-» 
testent  la  pureté  de  ses  sentiments  et  la  sa*' 
» gesse  de  ses  principes;  je  les  conserve  parmi 
» mes  papiers  comme  le  trésor  le  plus  précieux 
w que  j’aie  au  monde.  11  suffit  de  lire  celles  qu’il 
» m’écrivit  pendant  mon  séjour  à Paris  ou  en 
» Italie , pour  reconnaître  quel  fut  son  amour 
» pour  l’église  et  son  zèle  contre  les  nouvelles 
H doctrines.  » 

Le  cardinal  Quirini  rapporte  ensuite  quel- 
ques fragments  de  ces  letti'esy  qui  ne  démen- 
tent point  l’opinion  qu’il  en  donne  ni  le  prix 
qu’il  y attachait. 

« Etant  à Versailles  (i),  écrit  le  cardinal 
M Quirini , le  hasard  me  mit  à portée  de  lire  à 
« un  ministre  une  lettre  que  je  venais  de  rece- 
» voir  de  Fénelon.  Le  bruit  s’en  répandit  a la 
• >»  cour , et  tout  le  monde  s’empressa  de  m*en 
» demander  des  copies , tant  était  grande  la  vé- 
nération  qu’avaient  conservé  pour  ce  prélat 

(i)  Brevi  unirersam  aulam  peivasit  nostri  iilius  coUoqaü 
' rumor , et  litterarum  earum  summa,  quod  ibidem  complures 
primores  Fenelonius  sui  uominis  singularemin  modurastudio- 
sos  baberet,  quorum  scilicet  animis  nihil  offensionis  instillavc- 
rant  turbæ  adversùs  ipsum  ante  nonnullos  annos  coortæ  ex 
Telemachi  prinùm  libre,  deindë  ex  mortuorum  dialogu , aq 
taudem  ex  quietismi  doctrmâ.  ( Ibid,  ) 
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» les  premiers  personnages  d’une  cour  où  on 

n’osait  plus  prononcer  son 'nom  en  public, 

» depuis  que  la  publication  du  Télémaque^  des 
» Dialogues  des  Morts  et  l’affaire  du  quiétisme 
» avaient  excité  contre  lui  de  si  violentes  lem- 
y>  pètes.  » 

Le  cardinal  Quirini  n’a  pas  même  craint  de 
rapporter  avec  la  plus  touchante  candeur  quel- 
ques lettres  de  Fénélon,  où  l’archevêque  de 
Cambrai  se  joue  avec  autant  de  délicatesse  que 
de  grâce  du  penchant  peut-être  excessif  qui 
l’entraînait  vers  des  études  et  des  connaissances 
plus  propres  à nourrir  la  vanité  humaine,  qu’a 
entretenir  dans  un  cœur  religieux  le  goût  des 
vérités  graves  et  sérieuses  de  la  religion. 

«Je  prie  Dieu,  écrivait  Fénélon  (i)  au  P* 

» Quirini,  qu’il  vous  remplisse  de  son  esprit  de 
» simplicité  et  de  force,  afin  que  vous  ne  sui- 
» viez  ni  votre  goût  naturel , ni  votre  curiosité 
» pour  la  science , ni  le  plaisir  de  l’esprit , ni  • 
» celui  de  la  société  avec  les  personnes  savan- 
« tes,  mais  l’enfance  de  la  crèche  et  la  folie  de 
» la  croix  : nos  stulti  propter  Christum , vos 
» autem  prudentes  in  Chris to. 

» N’allez  donc  pas  augmenter  le  nombre  de 
» ces  génies  pénétrants  et  curieux  que  la  science 
55  enfle  (2)  ; mais  noumssez  -vous  des  paroles 

( i)  En  1713. 

(2)  En  1714. 
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de  la  foi  ^ pour  apprendre  aux  hommes  à se 

'»  renoncer  et  à être  pauvres  d’esprit Quit- 

tons  tout  ce  qui  n’est  que  curiosité,  qu’orne- 
» ment  d’esprit  (i).  Depuis  que  la  Pi'ovidencc 
» m’a  imposé  des  devoirs  sacrés,  en  me  plaçant 
au  rang  des  premiers  pasteurs  de  l’église,  j’ai 
>>  renoncé  à ces  douces  distractions  qui  firent 
» autrefois  les  délices  de  ma  jeunesse  ; et  je 
me  permets  à peine  de  parcourir  quelqu’oii- 
» vrage  de  littérature  lorsqu’il  tombe  sous  ma 
main.  » 

« 

Le  cardinal  Quirini  ajoute  (2)  : « Que  lors- 
» qu’il  eut  lu  cette  lettre  de  Fénélou , il  prit 
» avec  lui-même  l’enj^agcmeut  d’être  fidèle  aux 
» sages  inspirations  qu’elle  renfermait , de  les 
» adopter  comme  une  règle  invariable  dans  le 
» choix  de  ses  études , et  de  se  défendi  e de  cet 
55  esprit  de  curiosité , de  cette  extrême  ardeur 
>5  pour  les  sciences  humaines,  dont  l’attrait  trop 
» vif  l’avait  peut-être  séduit  et  n’avait  pas  échap- 
» pé  à la  pénétration  de  Fénélon  : il  croyait 


(■i)  Sed  postcà  quant  mihi  ciirarum  ecclesiasti  carum  sarîrna 
inposita  est,  omnes.illæ  dcliciæ  fugère  de  maiiibus,  ilà  ut  vix 
nunc  ipsiun  codicem  inveniam.  ( Ibid,  ) 

(2)Eà  lectâ  cpistolâ,  mecum  ipsi  pepigi  sapientissimos,  qui- 
bus  iHa  rcferla  erat,  sciisus , toto  vitæ  ineà  tempore  norin* 
loco,  mihilitterarumstudiis  vacanti  esse  debere,  integramipaarn 
recitabo,  qiiod  alüs  quoque , prætcriDC  documenta  esse  possit 
• sobricUs , in  eodem  loco  iuculcata, 
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» même,  en  publiant  celte  lettre  de  l’arche- 
» vêque  de  Cambrai , rendre  service  à tous  ceux 
» qui  ne  savent  pas  assez  se  prémunir  contre 
une  passion  si  séduisante,  ni  observer  cette 
» modération  nécessaire  pour  diriger  les  pen- 
» chants  leÿ  plus  estimables.  « 

Datnatéchal  offrons  sans  doute  un  singulier  con- 

d*  Munidi.  traste,  en  plaçant  à la  suite  du  cardinal  Quirini, 
dont  la  vie  paisible  fut  entièrement  consacrée 
à des  recherches  savantes  et  à des  éludes  utiles, 
un  personnage  tel  que  le  maréchal  de  Munich, 
dont  1 élévation  et  la  chute  également  éclatan- 
tes ont  marque  la  place  dans  l’histoire,  parmi 
les  grands  favoris  de  la  fortune  et  les  grandes 
victimes  de  l’ambition  : il  fallait  donc  que  Fé^ 
nélon  eut  dans  le  caractère,  dans  le  commerce 
de  la  société  et  dans  toutes  ses  formes  extérieu* 
res , un  attrait  bien  puissant  pour  réunir,  dans 
un  sentiment  commun  d’amour  et  d admiration 
pour  lui , les  hommes  qui  avaient  le  moins  de 
rapport  entr’eux  par  les  goûts,  les  mœurs,  le 
caractère  et  la  profession. 

L)  étonnement  augmente  encore,  quand  on 
pense  que  le  maréchal  de  Munich  (1)  n’avait 
que  vingt-neuf  ans  lorsqu’il  fut  à portée  de  con- 


(i)  Burcliard  Christophe,  comte  de  Munich , ne'  dans  le  comté 
d'Oldembourg,  le  9 mai  i663,  mort  le  B octobre  1767,  igedo 
84  ans. 
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naître  Fénelon.  Engagé  au  service  des  ennemis 
de  la  France  » il  fut  fait  prisonnier  à la  bataille 
de  Denain  et  l^onduit  à Cambrai  ; ce  fut  là  que, 
malgré  sa  jeunesse  et  malgré  son  goût  presque 
«xclasif  pour  la  profession  des  armes  qui  for> 
mait  sa  passion  dominante , il  puisa , dans  ses 
entretiens  avec  Fénélon  et  dans  le  spectacle 
habituel  de  ses  vertus , cette  admiration  pas- 
sionnée dont  U aimait  à entretenir  la  cour  de 
Hussie  et  qu’il  transporta  jusque  dans  les  dé- 
serts de  la  Sibérie.  Un  ami  et  un  compagncm 
d’armes  du  maréchal  de  Munich  (i)  a écrit, 
-qu'au  milieu  des  vicissitudes  de  la  vie  la  plus 
<»ngeuse , ce  général  si  fameux  par  ses  campa- 
gnes de  la  Crimée  et  ses  victoires  contre  les 
Turcs,  par  le  pouvoir  qu’il  exerça  long  - temps 
à la  cour  de  Pétersbourg , par  son  exil  de  vingt 
^s  au  fond  de  la  Sibérie  et  par  le  retour  glo- 
rieux qui  suivit  une  si  longue  disgr&ce , aimdit 
encore,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  à 
rappeler  les  jours  heureux  qu’il  avait  passés 
dans  sa  jeunesse  auprès  de  Fénélon , et  semblait 
-se  reposeï'  des  agitations  de  sa  longue  carrière, 
■par  le  lécit  des  traits  et  des  vertus  dont  il  avait 

été  témoin  à Cambrai.  ••  . 

¥ 

Comment  ne  compterions -nous  pas  encore 


•'  (0  Voyez  k»  M^oires  de  Manateia  sqr  la  Rassie,  tome  II, 
pages  19,  92, 93. 
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un  nombre  tics  admirateurs  tic  Fénelon,  un  pef- 
sonnage  d’un  rang  bien  plus  élevé  tjue  le  ma- 
réchal de  Muinch,  un  prince  qui  n’ouvrit  le* 
yeux  à- la  lumière  que  pour  devenir  la  victime 
de.celle  espèce  de  fatalité  qui  s’était  appesantie 
sur  sa  race  dcjmis  taut  de  générations.  Jac* 
ques  II  I , fils  de  Jacques  II , chassé  à l’âge  de 
ciutj  mois  du  palais  de  scs  pères,  qu’il  ue  devait 
plus  revoir,  ét  exclus  dès  le  berceau  d’un  trône 
où  il  ne  devait  jamais  monter,  offrait  à son 
siècle  un  grand  exemple  des  vicissitudes  bu- 
.maines,  dont  le  souvenir  a déjà  cédé  à la  pré- 
sence de  la  plus  épouvantable  de  toutes  les  ca- 
tastrophes. 11  servait  dans  les  armées  françaises 
sons  le  modeste  titre  de  chevalier  de  Saint-‘ 
Georges  y et  cherchait  à mériter  au  moins  l’es- 
„lime  des  ennemis  de  sa  maison,  en  s’honorant 
dans  la  profession  des  armes.  Le  désir  de  voir, 
<îb  connaître  cl  d’entendre  Fénélon,  l’attira  à 
Candïral  pendant  la  guerre  de  la  succession  d’Es- 
.paguc.  Un  témoin  ,(i)  de  leurs  entretiens  nous 
en  a conservé  le  récit.  Le  respect  poicr  le  mal- 
, heur  n’a  jamais  empruuté  un  langage  plusau- 
-gusle  et  plus  sacré,  et  jamais  la  sagesse  n’a  pré- 
senté des  conseils  plus  conformes  à la  situation 
d’un,  prince  dont  la'  destinée  flottait  encore 


(,i)' W.  de  Hamsay.  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre 
«liialricme,  u”.  IX.  .r  • 


Digitized  ' vioogl 


/ 

LIVRE  IV.  399 

entre  l’incertitude  et  l’espérance.  On  ne  vit 
point  Fénelon  s’égarer  dans  ces  maximes  vagues 
et  générales  qui  n’offrent  aucun  résultat  utile; 
il  savait  qu’il  parlait  au  fils  d’un  roi , qu’une 
nation  jalouse  de  sa  liberté  religieuse  et  poliii-, 
que  avait  proscrit , parce  qu’il  n’avait  pas  assez 
respecté  des  di’oitsou  des  préjugés  quilui  étaient 
chers.  C’est  sous  ce  double  rappt)rt.que  Fénelon 
considère  le  gouvernement  anglais*  êt  la  condi- 
tion du  prince  à qui  la  providence  pouyait  ren- 
dre encore  le  sceptre  porté  par  ses  ancêtres. 

i«Il  lui  recommande  (i)  , siu’ toutes  choses, 
» de  ne  jamais  forcer  ses  sujets  à changer  leur 
>>  religion.  Nulle  puissance  humaine  ne  peut 
» forcer,  lui  dit-il , le  retranchenient  impéné- 
» trahie  de  la  liberté  du  cœur.  La  force  ne  peut 
» jamais  persuader  les  hommes;  elle  ne  faitque 
>»  des  hypocrites.  Quand  les  l’ois  se  mêlent  de  la 
>>  religion , au  lieu  de  la  protéger , ils  la  mettent 
>>  en  servitude.  Accordez  donc  à tous  la  liberté 
» cjs'^e^non en  approuvant  tout  comme  in^f- 
yy  jerenty  mais  en  souffrant  avec-patience  tout 
>>  ce  que  Dieu  souffre , et  en  tâchant  de  rame- 
» ner  les  hommes  pai,'  une  douce,  persuasion.  >> 
. Il  fixe  ensuite  sa  pensée  sur  les  avantages 
que  les  imperfections  mêmes  de  la  constitution 
anglaise  pouvaient,  offrir  à un  prince  sage  et 
nmdéré.  _ 

(i)  Vie  de  Fénéloa-^ pu M.  de Ramsajr,  . , 
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« Le  parlement,  (i)  lui  dit-il , ne  peut  rien 
w sans  le  foi;  le  roid’est-il  pas  assez  paissant? 
» Leroi  nepeutriensaùs  le  parlement;  et  un  roi 
» nVst-il  pas  heureux  d’étre  libre  pour  faire 
» tout  le  bien  qu’il  veut , et  d’avoir  les  mains 
)»  liées  quand  il  veut  faire  le  mal  ? Tout  prince 
» sage  doit  souhaiter  de  n’être  que  l’exécuteur 
» des  lois , et  d’avoir  un  conseil  suprême  qui 
»>  modère  \<m  autorité.  Le  despotisme  tyranni- 
» que  dés  souverains  est  un  attentat  contre  les 
>>  droits  de  Inhumanité.  Le  despotisme  de  la 
multitude  est  une  puissance  folle  et  aveugle 
>>  qui  se  forcèoe  contre  elle-même.  Un  peuple 
M gâte  par  une  liberté  excessive , est  le  plus  in- 
» supportable  de  tous  les  tyrans.  La  sagesse 
» de  tout  gouvernement  consiste  à trouver  le 
» milieu  entre  ces  deux  extrémités  affreuses 
n dans  une  liberté  modérée  par  la  seule  autorité 
des  lois.  Mais  les  hommes,  aveugles  et  enue- 
» mis  dneux-uiêmes,  ne  sauraient  se  borner  à cé 
» juste  üiiliéu.  triste  état  de  là  nature  humaine! 
w Les  souverains , jaloUX  de  leur  autorité , veu- 
» lent  toujours  l’étendre  ; les  peuples , passion- 
» nés  pour  leur  liberté , veulent  toujours  l’aüg- 
>>  menter.  Il  vaut  mieux  cepefidatit  souffriT 
» pour  V amour  dé  l’ordre  tés  maux  inévitables 
» dans  tous  les  états  mêmes  lés  plus  téglés. 


( I ) y ie  de  Fenélos , paâr  M.  de  > 
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»)  que  de  necQiier  le  joug  de  toute  autorité , eu 
» se  livrant  sans  ces^e  aux  fureurs  de  la  inuU 
» titude , qui  agit  sans  règle  et  sans  loi.  Toutes 
>»  sortes  de  gouveriienieats  sont  nécessairement 
» imparfaits,  puisqu’on  ne  peqt  cqpfier  l’auto- 
» rite  sviprême  qu’à  des  honnnes,  ,et  toutes  les 

y>  formes  de  gouvernement  sonthonnes , quand 

ceux  qui  gouvernent  veulent  sincèrement  fa 

* ^y^iein.  Dans  la  théorie  ^ certaines  formes  pa- 

raissent  meilleure^  que  d’autres;  fnais  dans 

* >»;|a, pratique,  la  faiblesse  ou  ,1a  corruption  des 
’ ».hqmn)es,  sojets  aux  mép^es  passions,  ex- 

» posent  tous  les  états  à des  ioçopvépients  à 
[■  n peu  près  .égaux.  Peux  ou  trois  boiptpes  ,en- 
“ traînent  presque  toujours  le  monarque  ou  le 

« >>, sénat.  On  ne  trouvera  donc  pas  le  bonheur 

fi  « de  la  société  humaine  en  changeront  et  en 
» bouleversant  les  formes  déjà  établies , n>ais 
- »,en  inspirant  aux  souverains  .qpe  la  $ûroté,de 

s >>  leur  empire  dépend  du  boqbeur  de  leurs  su- 

t » jets  ; et  aux  peuples , que  leur  solide  bonheur 

* » demande  la  subordination.  La  liberté  sans 

s » ordre  est  un  libertinage  qui  attire  le  despo- 

? .30 jtisine;  l’ordre,  sans  la  liberté,  est  un  cscla* 

I;  3>)  .vage  qui  se  perd  dans  l’anarchie.  >>  . ^ • 

Le  même  historien,  qui  nous  a conservé  ces 
is  détails , ,ajoute  que  le  jeune  prince  se  montra 
ÿ'  profondément  convaincu  de  la  sagesse  des  con* 
' seils  de  fénélon , jgt . qu’il  annonça  la  ferme 
U.  a6 
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détermination  d’y  conformer  ses  principes  de 
gouvernement,  s’il  était  jamais  destiné  à régner. 

La  providence  ne  lui  permit  point  d exercer 
surle  trône  des  vertus  éprouvées  par  une  longue 
adversité  ; mais  11  sut  honorer  ses  malheurs  par 
ces  qualités  précieuses  de  l’àme  et  du  caractère 
qu’on  dédaigne  trop  souvent  de  montrer  daus 
l’exercice  du  pouvoir  suprême.  Sa  douceur,  sa 
modération,  une  piété  éclairée , une  fidélité  in- 
violable à ses  amis,  la  plus  tendre  reconnais- 
sance pour  leur  dévouaient , et  une  noble  di- 
gnité dans  toutes  les  situations  diverses  de  sa 
fortune,  lui  enchaînèrent  jusqu’au  dernier  mo- 
ment le  coeur  et  l’affection  de  tous  ceux  qui 
s’étalent  attachés  à son  sort , ou  qui  fonnalent 
des  voeux  secrets  en  sa  faveur.  La  considération 
générale  de  l’Europe,  et  les  justes  égards  des 
têtes  couronnées  le  suivirent  dans  sa  retraite  ; 
il  sut  y jouir  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie  (i)  dun 
bonheur  et  d’une  tranquillité  , qu’il  n’aurait 
peut  être  jamais  connus  sur  un  trône  si  funeste 
à son  père  et  à son  aïeul. 

Il  paraît  que  Fénelon  avait  su  démeler  dans 
1 es  courtes  entrevues  qu’il  avait  eues  avec  Jac- 
ques 111 , toutes  les  qualités  qu’il  montra  pen- 
dant le  cours  de  ses  longues  traverses.  Le  juge- 
inentqu’ilen  porte  dans  une  de  ses  lettres , peut 

(i)  Jacijues  III  mourut  à Rome  le  a janvier  17Ô6. 
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être  regardé  comme  une  hisloire  anticipée  des 
évènements  de  sa  vie.  On  n’y  remarque  ni  ces 
éloges  exagérés  qu’on  prodigue  quelquefois  par 
ostentation  aux  princes  malheureux,  pour  se 
displ^ser  de  leur  donner  des  secours  plus  réels, 
ni  cette  amertume  odieuse  avec  laquelle  on  leur 
reproche  les  torts  les  plus  légers,  pour  laisser 
croire  qu’ils  ont  mérité  leurs  malheurs , et  pour 
les  dépouiller  de  cet  intérêt  religieux  dont  les 
Ames  généreuses  aiment  à environner  les  gran- 
des infortunes. 

« J’ai  TU  plusieurs  fois  assez  llbi’ement  le  roi  licure  de 

, . ...  Tl  Fénélonsorlo 

» d Angletei're,  et  je  crois  devoir  vous  dire  la  roiJacqoM 
» bonne  opinion  que  j’en  ai.  11  paraît  sensé , 

» doux,  égal  en  tout;  il  paraît  entendre  toutes 
» les  vérités  qu’on  lui  dit.  On  voit  en  lui  le  goût 
» de  la  vertu  et  des  principes  de  religion,  sur 
» lesquels  il  veut  régler  sa  conduite;  il  se  pos- 
» sède,  et  il  ^it  tranquillement  comme  un 
M homme  sans  humeur , sans  fantaisies , sans 
» inégalités,  sans  imagination  dominante,  qui 
» consulte  sans  cesse  la  raison , et  qui  lui  cède 
5)  en  tout.  Il  se  donne  aux  hortimes  par  devoir, 
et  est  plein  d’égards  jx>ur  chacun  d’eux.  On 
>5  ne  le  volt  ni  las  de  s’assujétlr,  ni  Impatient  de 
■»  se  débaivasser , pour  être  seul  et  tout  à soi, 

» ni  distrait , ni  renfennéen  soi-même  au  milieu 
*»  du publici  11  est  toutentier''à  ce  qu’il  fait;  il 
» est  plein  de  dignité  sans  hauteur , et  il  prbpor- 

a6.. 
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» tioune  ses  attentions  et  ses  discours  au  rang  et 
» au  mérité.  Il  montre  la  gaîté  douce  et  modé- 
» .rée  d’un  homme  mûr  ; il  parait  qu’il  ne  joue 
» que  par  raison,  pour  se  délasser  selon  le  be- 
» soin , ou  pour  faire  plaisir  aux  gens  qui  l’^ivi- 
» roinnent.  Il  parait  tout  aux.  hommes,  sans  se 
» livrera  aucun  : d’ailleurs,  cette  complaisance 
» n’est  suspecte  ni  de  faiblesse,  ni  de  légèreté; 
» on  le  trouve  ferme,  décisif,  précis.  11. prend 
» aisément  son  parti  .pour  les  choses  hardies 
«qui  doivent  lui  coûter.  Je  le  vis  partir  de 
Cambrai  après  des  accès  de  fièvre,  qui  Ta- 
» valent  extrêmement  abattu,  pour  retourner 
» à l’armée  sur  des  bruits  de  bataille  qui  étaient 
» fort  incertains.  Aucun  de  ceux  qui  étaient 
)*  autour  de  lui  n’aurait  osé  lui  proposer  de  re< 
y>  tarder  son  départ,  et  d’attendre. d’autres  non* 
» velles^ydus  positives.  Si  peu  qu’il  eût. laissé 
voir  d’irrésolution,  chacun  n’^uraitpas  man- 
M^qué  de  lui  dire  qu’il  fallait  en«(n'e  attendre 
>ÿun  jour,  et  il  ! aurait  perdu  l’occasion  d’une 
» bataille  où  il  a montréun  grand  courage, qui 
lui  attire  une  haute  réputation  jusqu’en  An- 
»gleterre.  En  un  mot,  le  roi  d’Angleterre  se 
■)i))  prête  et  s’accommode  aux  hommes;  il  a une 
. »)  raison  etune  vertu  toute  d’usage.  3a  fermeté, 
m.'son  égalité , sa  manière  de  se  poss^er',  et  de 
i uténagei’  les  autres, ss<m sérieux  ^nx  et  com- 
•M» plaisant,. sa  gaîté*  sans  aucun ;^eu  ji|ui  des- 
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» cende  trop  bas,  préviennent  tout  le  public  en 
» sa  faveur.  » 

On  sera  moins  étonné  du  sentiment  d’inlérét  Éjjanis 
et  de  bienveillance  que  Fénélon  inspirait  aux 
étrangers  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  états , 8®”* 
que  sa  réputation  attirait  à Cambrai,  lorsqu’on 
connaîtra  les  max.imes  et  les  procédés  qu’il 
s’était  prescrits  à leur  égard.  Sans  doute  la  na- 
tirre  lui  avait  donné  cette  heureuse  disposition 
de  caractère  qui  le  portait  toujoms  à les  ac- 
cueillir de  la  manière  laplus  propre  à lui  gagner 
leur  coeur,  et  à se  concilier  leur  confiance  ; elle 
lui  avait  donné  ces  grâces  et  ces  agréments  ex- 
térieurs qui  préviennent  au  premier  abord  ; cette 
simplicité  de  moeurs  et  de  langage  qui  font  dis- 
paraître la  gêue  et  la  réserve  d’un  premier  en- 
tretien ; ce  désir  de  plaire  et  cette  absence  de 
toute  prétention , qui  servaient  à.  élever  jusqu’à 
lui  ceux  mêmes  qui  étaient  le  plus  frappés  de 
sa  supériorité  ; sans  doute  sa  bonté  ajoutait  un 
charme  enchanteur  à cette  séduction  univer- 
selle dont  personne  ne  pouvait  se  défendre , et 
dont  personne  nu  posséda  com  me  lui  le  secret 
ou  l’heureux  privilège.  Mais  ces  qualités  bril- 
lances ef  nalimelles  tenaient  aussi  à des  principes 
■qui  dirigeaient  invariablement  sa  conduite.  Fé- 
nélon aimait  passionnément  sa  patrie  ; mais  il 
ne  pouvait  souffrir  qu’on  l’exaltât  en  dégradant 
le  mérite  des  autres  peuples.  J'aime  mieux  ma 
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famille  que  moi-même,  disait  i]  ; f aime  mieux 
ma  patrie  que  ma famille;  mais  f aime  encore 
mieux  le  genre  humain  que  ma  patrie. 

11  ne  faisait  jamais  sentir  aux  étrangers  ce 
qui  pouvait  leur  manquer,  par  rapport  à cette 
recherche  de  politesse,  cette  élégance  de  ma- 
nières, ce  bon  goût,  cette  urbanité  qui  distin- 
guaient autrefois  en  France  les  premiers  rangs 
delà  société,  et  dont  les  étrangers  venaient  étu- 
dier les  leçons  et  les  modèles.  Fénélon  disait  à 
ce  sujet,  en  leur  faveur  : La  politesse  est  de 
toutes  les  nations;  les  manières  de  V exprimer 
sont  différentes , mais  indifférentes  de  leur 
nature.  11  s’attachait  toujours  à entretenir  les 
étrangers  des  mœurs,  des  lois,  du  gouverne- 
ment, des  grands  hommes  de  leur  pays.  Par  cet 
innocent  artifice,  il  paraissait  leur  laisser  le  mé- 
rite de  lui  apprendre  ce  qu’il  savait  aussi  bien, 
et  souvent  mieux  qu’eux-mêmes. 

C’est  ce  qui  explique  comment  Fénélon  n’eut 
que  des  amis  et  des  admirateurs  dans  les  pays 
étrangers;  il  n’eut  des  envieux  et  des  adver- 
saires que  dans  sa  patrie.  La  controverse  du 
quiétisme  lui  avait  déjà  attiré  des  rivaux  puis- 
sants et  accrédités  ; celle  du  jansénisme  lui  sus- 
cita des  adversaires  passionnés  et  implacables. 

FIN  DU  LIVRE  QUATRIEME 
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Il  est  impossible  d’écrire  l’histoire  de  Fénelon, 
sans  parler  de  ses  opinions  et  de  ses  écrits  sur 
une  controverse  théologique  qui  agitait  alors 
tous  les  esprits.  Si  l’espèce  de  dédain  philoso-  i 
phique,  avec  lequel  on  s’est  dispensé,  depuis 
quarante  ans , de  s’occuper  de  toutes  les  études 
religieuses , a pu  contribuer  à amortir  la  cha- 
leur des  disputes  sur  les  affaires  du  jansénisme , 
on  conviendra  au  moins  que  cette  indifférence 
n’a  pas  été  suivie  de  tous  les  avantages  que  pix)- 
mettaient  les  écrivains  qui  affectaient  de  parler 
av£C  tant  de  mépris  des  controverses  dogma- 
tiques. Il  semblait , à les  entendre,  qu’en  enle- 
vant aux  hommes  un  objet  ou  un  motif  de  con- 
tention, toutes  les  passions  humaines  allaient, 
changer  de  caractère  et  se  réunir , par  le  plus 
heureux  concert , vers  des  opinions  uniformes 
pour  l’ordre  et  la  paix  de  la  société.  On  a vu  si 
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ces  magnifiques  espérances  ont  été  remplies,  et, 
si  celui  qui,  dès  l’originè  des' temps,  a livré  le 
■monde  à d éternelles  disputes  y n’a  pas  mieux 
connu  l’inquiétude  naturelle  des  hommes.  ^ , 
NoüS  devons  Cependant  nous  féliciter  de  trou» 
ver,  dans  le  calme  ou  l’indifférence  qu’on  a 
vu  succéder  aux  divisions  qui  ont  si  long-temps 
troublé  l’église  et  l’état , l’avantage  de  pouvoir 
en  faire  le  récit  sans  être  soupçonné  d’un  excès 
de  zèle  ou  d’amertume.  Il  est  également  conso- 
lant pour  nous  de  penser  que  les  opinions,  qui 
attirèrent  aloi^sles  cens'ui’es  de  réglîsé,ne  comji- 
lent  presque  plus  dé  partisans,  et  que  nousn’aü- 
rbîis  pas  le  chagrin  d'exciter  des  ressentiments 
trop  vifs  oit  d’affliger  des  coôiirs  trop  profonde» 
xnéht  aigris  par  des  soüvéhirs  déjà  si  loin  dè 
nous; niais  nous  n’én  serons  pas  moins  fidèléiÿ 
à la  loi  que  nous  nous  sommes  imposée,  de 
n’appuyer  les  faits  que  nous  aurons  à rapporter 
que  sur  les  autorités  les  moins  suspectes  et  leS 
plus  respectées  de  ceux  mêmes  dont' elles  càû- 
tfedisent  les  opinions.  ‘ 

Nous  avons  cm  devoir  renvoyer , aiii 
ces  justificatives , le  précis  historique  de  Oe  qttl 
s’était  passé  en  France  au  sujet  des  contro- 
verses du  jansénisme , depuis  leur  origine  jUS-’’ 


(i)  Voyez  les  Pièces  justificatwts  du  livre  cinquième, 
n*.  1". 
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qu’à  la  paix  de  Clément  IX  ( en  1669  ).  Cette 
paix  parut  suspendre,  pendant  ti’ente - quatre 
ans,  les  divisions  qui  avaient  si  long-temps  agité 
l’église  de  France  : ce  ne  fut  qu’après  ce  long 
iutei’valle  qu’elles  se  renouvelèrent  avec  plus 
d’ardeur.  Ce  fut  alors  que  Fénélon  se  vit  obligé, 
par  le  devoir  de  son  ministère,  d’élever  la  voix 
pour  l’instruction  de  son  peuple  et  pour  l’édifi- 
cation de  l’église , et  qu’il  écrivit  une  grande 
partie  des  ouvi'ages  qui  ont  occupé  les  derniè- 
res années  de  sa  vie. 

Si, pendant  ces  trente-quatre  ans,  les  coeurs 
et  les  esprits  ne  s’étaient  pas  entièrement  rap- 
prochés, ils  avaient  au  moins  cessé  de  se  com- 
battre ; ils  s’étaient  même  réunis  sur  un  point 
également  important  pour  l’intérêt  de  l’église 
et  la  tranquillité  de  l’état  : on  vit  alors  paraître 
plusieurs  excellents  ouvrages,  qui  avaient  pour 
objet  de  ramener  les  protestants  à l’église  ca- 
tholique ; tout  devait  naturellement  faire  espé- 
rer que  les  disciples  de  Jansénius,  satisfaits  de 
la  trauquillité  dont  on  les  laissait  jouir  ne  se- 
raient point  tentés  de  réveiller  des  disputes  qui 
n’avaient  plus  aucun  intérêt , et  dont  ils  ne  pou- 
vaient attendre  d’autre  succès  que»celui  d’en- 
tretenir un  misérable  esprit  de  division;  ils 
avaient  perdu  leurs  plus  habiles  défenseurs.  Ax'- 
naud  était  mort;  les  grands  éci’ivains  qui  avaient 
illustré  Port-Rojal  n’existaient  plus  ; et  l’union 
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ëuiit  entièrement  rétablie  entre  Louis  XIV  et 
le  St.-Siège. 

Rome,  à la  vérité,  pendant  ces  trente-quatre 
ans , ne  put  toujours  ignorer  les  manoeuvres 
clandestines  qu’on  avait  mises  en  usage  poui^ 
surprendre  la  bonne  foi  de  Clément  IX  ; mais  on 
prit  le  sage  parti  de  s’en  tenir  aux  a^tes  au- 
thentiques que  les  quatre  évêques  (i)  avaient 
publiés  pour  attester  la  sincérité  de  leur  sou- 
mission ; et  on  abandonna , au  jugement  de  Dieu 
et  au  témoignage  de  leur  propre  conscience, 
les  auteurs  des  actes  secrets  qui  étaient  en  con- 
tradiction avec  leur  conduite  publique.  Le  gou- 
vernement se  confomia  à l’exemple  du  Saint- 
Siège  , et  se  contenta  de  réprimer  les  quatre  évê- 
ques lorsqu’ils  voulurent  se  prévaloir  de  leui’S 
procès-verbaux  clandestins  pour  éluder  les  en- 
gagements qu’ils  avaient  contractés  dans  leur 
lettre  au  pape.  Ce  fut  ainsi  qu’on  obligea  l’é- 
vêque d’Angers  (Aniaud)  à rétracter  des  or- 
donnances qu’il  avait  hasardées , en  conformité 
de  la  doctrine  secrète  de  son  procès-verbal. 

D’ailleurs , ces  quatre  évêques  étaient  extrê- 
mement avancés  en  âge;  leurs  vertus  et  leur 
piété  semblaient  demander  qu’on  les  laissât  des- 
cendre en  paix  dans  le  tombeau  ; et  on  était 


(i)  Les  évér[ucs  d’.UetL,  de  Pamiers,  de  Bçauvais  etd’.in- 
gers. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  V.  4ii 

bien  assuré  de  leur  donner  des  successeurs  dis- 
posés  à arrêter  peu  à peu , sans  secousse  et  sans 
violence,  la  contagion  de  leurs  opinions. 

Les  affaires  de  la  régale , qui  firent  alors 
tant  de  bruit , contribuèrent  aussi  à faire  ou- 
blier les  querelles  du  jansénisme  , en  attirant 
toute  l’attention  du  gouvernement  et  de  la  coiu' 
de  Rome.  Par  une  singularité  assez  bizarre , cp 
furent  ces  mêmes  évêques , si  opposés  au  juge- 
ment du  saint-Siège  contre  la  doctrine  de  Jan- 
sénius , qui  mirent  le  plus  d’empressement  à 
recourir  à l’autorité  du  pape  pour  attaquer  les 
ordonnances  de  leurs  métropolitains  et  pour  se 
défendre  contre  les  prétentions  du  roi  dans  la 
question  de  la  régale.  La  controverse  du  quié- 
tisme succéda  aux  affaires  de  la  régale  et  occu- 
pa, pendant  plusieurs  année», la  cour  de  France, 
celle  de  Rome,  l’église  gallicane  et  l’attention 
publique.  On  fut  aussi  redevable  de  cette  heu- 
reuse tranquillité  à l’habileté  de  M.  de  ïlarlay, 
archevêque  de  Paris,  et  à la  modération  du 
P.  Lachaise , confesseur  de  Louis  XIV  ; il  est 
vraisemblable  que  les  jansénistes  auraient  con- 
tinué à jouir  de  l’oubli  où  on  les  laissait,  s’ils 
n’eussent  pas  été  les  premiers  à renouveler, 
avec  éclat,  de  fastidieuses  discussions  que  leurs 
adversaii’es  étaient  disposés  à laisser  éteindre 
dans  le  silence , et  dont  le  public  était  fatigué. 

En  présentant  ^celte  dernière  réflexion , ce 
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n’est  p(wnt  par  notre  opinion  personnelle  qne 
nous  prétendons  régler  celle  de  nos  leclenrs; 
et  nous  serons  toujours  fidèles  à la  règle  que 
nous  nous  sommes  prescrite,  de  n’emprunter 
jamais  que  les  témoignages  les  moins  suspects 
de  partialité. 

« François  de  Harlay  (i)  , archevêque  de 
» Paris  , prélat  d’un  génie  élevé  et  jiacifique  , 
» dit  le  chancelier  d’Aguesseau  , capable  de 
» faire  honneur  à l’église  par  ses  talents  et  de 
« la  conduire  par  sa  prudence , se  conduisait 
>j  lui-même  avec  tant  d’habileté , qu’il  réussis- 
» sait  presque  touJours^  également  à contenir 
« la  vivacité  de  ceux  qu’on  appelait  jansénistes, 
» et  à éluder,  an  moins  en  grande  partie,  les 
M coups  des  jésuites.  Il  avait  eu  grande  part 
» à la  paix  de  l’église;  il  savait  ce  qu’elle  avait 
» coûté  de  peines  et  de  travaux  ; et  comme  la 
>»  distinction  du  fait  et  du  droit  en  avait  été  la 
» base , il  sentait  que  ce  fondement  ne  pouvait 
» être  ébranlé  sans  que  tout  Fédifice  fut  me- 
»nacé  de  sa  ruine.  Les  confesseurs  du  roi, 
» plus  raisonnables  alors , ne  s’éloignaient  pas 
» de  ces  vues  pacifiques  ; et  le  P.  Laehaise , 
» dont  le  règne  a été  le  plus  long , était  un  bon 
» gentilhomme  qui  aimait  à vivre  en  paix  et  à 
» y laisser  vivre  les  antres.  Capable  d’amitié , 


(i)  OEuvres  du  chancelier  d’Aguesseau,  tome  XIII,  p.  i6a. 
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» de  reconnaissance,  et  bienfaisant  même  au- 

t 

» tant  que  les  préjugés  de  son,  corps  pouvaient 
le  lui  permettre.  Le  trouble  que  causa,  en 
>>.1676,  une  ordonnance  de  l’évêque' d’Angers 
» ( Arnaud  ) et  l’arrêt  du  conseil  qui  Je  con- 
w damna, fut  léger  et  de  peu  de  dui’ée.  L’arcbe- 
» vêque  de  Paris  étouffait  d’abord , autant. qu’il 
>>'lejpouvait  ,t toutes  les  semences  de, discorde; 
» persuadé , comme  tous  ceux  qui  sont  pro- 
«près  au  gouvernement,  qupJi^^is  .une  af- 
» faire  n’est  plus  aisée  A terminer  que  dans  le 
» moment  de  sa  naissance,  et  qu’il, est .ipcom- 
*>  parablement  plus  aisé  de  prévenir  los  maux 
» que  de  les  guérir.  ,Les  jésuites  le  laissaient 
», assez  faire  ce  qu’il  voulait,,  d’autant  plus 
p^qu’il  avait  loujoui’s  l’habileté  de  les^motlre 
» dans  sa  confidence  et  de  paraître  agir  de  con- 
» cert  avec  eux;  il  n’était  paa  même  haï. des 
» jansénistes  les  plus  sensés  \ il  avait  su  parer 
>>  adroitement  des . coups  qu’on  voulait  «leur 
>>, porter., Ses  manières  aimables  et  eugagean- 
.».les  étaient  comme  un  charme  qui  calmait  ou 
» qui  suspendait  les  fureurs  des  parjljis  xk>U- 
,»  traires  ; en  Uavaillant  ainsi  pour  ^ 
sa  tranquillitépersqunelle,  M.  de  Harlay 
J»  vaillait  aussi  pour  la j religion.,  qqi^s’allière 
UHqours  dans  le&  dispu  tes  et  qui  ne^pi’ospèr.e 
véritablement  que  par  la  chaiité.  Ainsi,  par 
.».un,de  ces  évèoien|^^  qui  fout  sentii' le  prix 
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» (les  cjualllés  propres  au  gouvernement,  on  vît 
» Ttiglise  en  paix  sous  le  règne  d’un  arche- 
» vèqiie , plus  attentif  à donner  de  bons  con- 
» seils  qu’à  édifier  pai'  la  sainteté  de  sa  vie  ; et 
« on  l’a  vue  toujours  agitée  sous  la  conduite 
J)  d’un  prélàt , respectable  par  l’innocence  et  la 
>>  pureté  de  ses  mœurs. 

' M Les  premières  années  de  l’épiscopat  de 
« M.  de  ^’oailles,  son  successeur,  se  passèrent 
» assez  tran(^vj^ement.  Ce  prélat  avait  d’abord 
» adopté  le  plan  le  plus  sage,  c(Jui  de  conser- 
» ver  une  exacte  neutralité  entre  les  deux  par- 
M tis , de  tomber  à droite  et  à gauche  sur  tout 
» ce  qui  pourrait  blesser  la  vérité  ou  trou- 
» bler  la  paix , et  de  se  faire  ou  respecter  ou 
» craindre  des  deux  cotés , par  l’égalité  de  sa 
» justice. 

» Les  jansénistes  l’éprouvèrent  les  premiers,  *^ 
M par  l'indiscrétion  quils  eurent  de  rompre  un 
M silence  forcée  qui  cependant  leur  avait  été 
si  salutaire , et  par  l’impatience  de  recouvrer 
’»  une  liberté  prématurée  qui  devait  être  pour 
» eux  le  préliminaire  d’une  plus  dure  servitude. 
» Leur  P.  Gerberon  s’avisa  de  faire'paraître 
>>  une  Exposition  de  la  Foi  catholique  , dans 
' » laquelle  on  prétend  qu’il  renouvelait  les  er- 
‘ » reurs  condamnés  dans  les  cinq  fameuses  pro- 
» positions.  Au  premier  brait  de  ce  livre  ,'les 
-»  disputes  se  rallumèrent,  les  deux  partis  s’é- 
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>>  murent,  et  l’archevêque,  obhgé  d’interposer 
» sa  nouvelle  autorité  pour  étouffer  la  discorde 
» renaissante,  voulut  le  faire  par  une  ordon- 
» nance  de  l’année  1696  , qui  ne  satisfit  aucun 
» des  deux  partis  et  dont  ils  firent  ou  l’éloge 
» ou  le  blâme  par  une  contradiction  presqu’é- 
» gale.  » 

Un  nouvel  incident  vint  donner  une  nouvelle 
activité  à cette  ardeui’  de  disputes  qui  avait  été 
si  heureusement  comprimée  pendant  trente- qua- 
tre ans.  On  vit  paraîti’e,  en  1699,  une  espèce 
de  libelle , sous  le  titre  de  Problème  ecclésias- 
tique^ dans  lequel  on  opposait  Louis- Antoine 
de  INbailles,  évêque  de  Cbâlons,  à Louis -^An- 
toine de  Noailles , archevêque  de  Paris.  L’au- 
teur avait  l’air  de  demander , avec  une  modes- 
tie apparente  où  la  malignité  dominait,  lequel 
des  deux  on  devait  croire , 01*  l’ approbateur 
des  réflexions  morales  du  P.  Quesnel , sur  le 
nouveau  testament  ^ ou  le  censeur  du  livre  de 
FExposition  de  la  Foi. 

Le  soupçon  tomba  d’abord  sur  les  jésuites  ; 
le  cardinal  de  INoailles  en  parut  convaincu  et 
en  conçut  le  plus  vif  ressentiment  (i)  ; « mais 
M le  véritable  auteur  de  cet  ouvrage  fut  enfin 
'm  démasqué  quelques  années  après.  Dom  Tier- 
» ry , bénédictin,  et  janséniste  des  plus  outrés , 


(i)  OEuvres  du  cliancelicr  d’Aguesseau,  tome  XIII,  p.  a6i. 
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» qui  fut  mis  à la  Bastille  par  ordre  du  roî,j 
» avoua  dans  la  suite  que  c’était  lui  qui  avait 
» composé  le  Problème  ecclésiastique.  » 

Les  jésuites  purent  juger , par  la  facilité  avec 
laquelle  le  cardinal  de  Noailles  les  avait  pré* 
sumés  coupables , et  par  l’extrême  difficulté 
qu’il  eut  de  leur  témoigner  le  regret  ^e  s’être 
trotïipé,  combien  ce  prélat  était  indisposé  con- 
tr’eux. 

Le  Cardinal  de  Noailles , sans  contenter  les 
jansénistes,  avait  assez  laissé  apercevoir  com- 
bien il  était  opposé  aux  jésuites,  pour, que  les 
premiers  se  crussent  assçz  forts  pour  le  faire 
déclarer  en  leur  faveur  par  un  coup  d’éclat , 
qui  ne  tendait  à rien  moins  qu’à  repquveler 
toute  la  controverse  du  livre  de  Jansénius,  et 
à reipettre  en  .question  tout  ^e  qui  avait  été 
décidé.  , ^ 

Ou. imprima,  en  1702,  le  fameux  Cas  de 
Conscience  (i)  :n  Qn  y supposait  un  confes- 
» seur  embarrassé  de  répondre  aux  qj,|estions 
» qu’un  ecelésiaslique  (le  province  lui  avait  pro- 
» posées,  et  obligé  de  s’adresser  àjdesalpcteurs 
U de  Sorbonne  pour  se  guérir  de  scrup^des  ,ou 
» vrais  ou  imaginaires  ; un  de  ces  scrupules 
3>  roulait  sur  la  nature  de  la  soumission  qu’on 
» devait  avoir  pom’  les  constitutions  de?  papps 

rr=r:r-r •‘i-rr. ' - 

( i ) Môtuâres  chaaceUer  d’Aguesseau,  tom- XUï,  p.  aoo. 
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k>  contre  le  jansénisme;  et  l’avis  tics  dootenrs^ 
» portait,  cyi’à  l’égard  de  la  question  de fait^ 
» le  silence  respectueux  suffisait  pour  rendre 
» à ces  constitutions  toute  robcissance  qui  leur. 
» était  due. Un  très  grand  nombre  de  docteurs, 
» à qui  la  consultation  fut  jn-ésentée,  ne  senli- 
»>  rent  ni  les  pièges  qu’on  leur  tendait , ni  les^ 
» conséquences  de  leur  décision;  il  y en  euteu- 
» viron  quarante  qui  souscrivirent,  sans  beau- 
coup  de  réflexion,  à la,  décision  qui  leur  fut 
M présentée  et  qui  devint  bientôt  publique, 
w (i  ) Des  ennemis  du  cardinal  de  Noailles  ré- 
pandirent  alors , et  l’ont  souvent  répété  de- 
M puis,  que  ce  cardinal  n’avait  ignore  ni  la  con- 
» sullation  ni  Ja  réponse  des  docteurs,  et  qu’il 
» avait  a])prouvé  ou  toléré  leurs  avis.  Mais 


(1)  Si  l’on  peut  ajoutet  fui  il  des  pièces  manuscrites  que  nous 
avons  entre  les  mains , ce  soupçon  ii’c'tait  pas  tout  à fait  de'nud 
de  fondement  On  y lit  : <t  que  le  cardinal  de  Bouillon  racontait 
» à M.  Cbalmettc  à Borne,  que,  passantparla  Suisse  en  l'jii 
» pour  se  rendre  à Rome,  il  y vit  le  docteur  Petit-Pied,  qui  lui 
n dit,  que  le  cardinal  de  Noailles  , qui  V avait  fait  exiler, 
» lui  avait  fait  faire  les  choses  pour  lesquelles  il  était  exilé. 
» Le  docteur  Bourlet,  qui  avait  c'te'  egalement  exile'  pour  avoir 
» porte'  le  cas  de  conscience  à signer  aux  quarante  docteurs  , 
« e'tant  venu  à la  Roclielle  en  1 7 1 3 , dit  à M.  de  Hilicrin , alors! 
» tre'soricr  de  la  Rochelle,  que  c’était  par  Vordre  du  cardinal 
1»  de  Noailles  lui-méme  quil  avait  fait  cette  démarche.  » 
Les  historiens  meme  du  parti  janse'nisté  ont  e'erit  et  imprime 
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» j’ai  toujours  eu  de  la  peine  à croire , dit  le 
» chancelier  d’Aguesseau,  que  ce  fiait  pût  être 
» véritable  ; et  quelle  que  grande  que  soit  la  sé- 
» curilé  de  ce  prélat , dont  le  caractère  paisible 
y»  est  nu-ement  troublé  pai-  la  prévoyance  de 
» l’avenir , il  ne  paraît  pas  vraisemblable  qu’il 
» eût  porte  assez  loin  sa  tranquillité  pour  ne 
»pas  sentir  dans  le  premier  moment, l’orage 

>»  que  le  Cas  de  Conscience  allait:  exciter 

» Mais  comme  ou  ne  vit  point  qu  il  se  donnât 
M aucun  mouvement  pour  en  arrêter  le  débit 
» dans  son  diocèse , ni  pour  le  ttétrir  par  une 
» censure  , on  ne  manqua  pas  de  lui  faire  un 
» crime  de  sa  lenteur,  qui  passa  d’aboi'd  pour 
» une  preuve  de  connivence.  » 

11  résulte  de  ce  récit  du  chancelier  d’Agues- 
seau , qui  n’a  jamais  été  accusé  d’être  trop  fa- 
vorable aux  jésuites , que  la  cour  de  Rome , 
Louis  XIV  et  ses  ministres,  l’archevêque  de 
Paris  ( Harlay  ) et  le  P.  de  Lacbaise,.  confes- 
seur du  roi, avaient  laisse  les  jansénistes  jouir 
de  la  plus  gi’ande  tranquillité  pendant  trente- 
quatre  ans  ; qu’il  ne  tenait  qu  a eux  de  conser- 

du  vivant  mllme  du  caidiual,  «qu’on  savait  très  certainement 
» que  le  cas  de  conscience  fut  montie  à M . le  cardinal  de 
» NoaiUcs , et  que  quelques  docteurs , avant  de  le  signer , con- 
» sultèrent  sou  cminence,  qui  trouva  bon  qu’ils  le  signassent, 
» pouivu  (fit  ils  ne  le  commissent  point,  » ^Histoire  du  cas  de 
conscience , avertissement , page  viil.  ) ' - 
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vei' toujours  eetlc  existence  paisible;  qu’on  évita 
meme  de  les  inquiéter  tant  qn’ils  o’atta- 
quèrent,,per  auctra  acte  public , des  décisipss 
solennelles  de  l’église,  acceptées  par  tout  le 
.corps  des  évéques  et  confirmées  par  les  lois  de 
l’état.  11  en  résulte  encore  que  ce  forent  les  jan- 
sénistes euxHaiêmes  qui  ftirent  chercher,  pour 
ainsi  dire  , la  persécution,  en  bravant  dans  trois 
ctfcoastances  remarquables, pai’  un  éclat  scan- 
daleux , l’autorité  civile  et  ecclésiastique. 

C’est  une  observation  qui  n’a  point  échappé , 
dans  le  temps, aux  magistrats  chargés  du  ra»- 
nislère  public. 

M.  Joly  de  Fleury  (i),  avocat  général  an 
parlement  de  Paris , disait , dans  son  réquisitoire 
du  9 mai  lyoS,  au  sujet  du  Cas  de  Conscience-: 
4*  I4SS  évoques  ne  peuvent,  avoir  trop  d’atlen- 
» tfopi  ni  do  vigilance  pour  réprima  tous  les 
tt  eCCofts  de  ces  esprits  inquiets  qui  vçutent 
» ésgi-ter  éternellement  des  questions  dange- 

reuses  sur  une  condamnation  fustementpro- 
yrnoncée-,  rompent  ainsi  le  süenee  dknu  le 
» temps  même  qu’ils  protestent  de  le  garder., 
ys  et  troiddeut  la  paioa  dé  l’église  sens  pràtepcte 
>t^e  l’affermir.  » 

(1)  Guillaume-François  Joly  de  Fleury,  ayocat-genëral  ai) 
parlement  dé  Paris  en  i'jo5  et  procureur-ge'ne'ral  au  même  par- 
lement en  1^17 , se  démit  de  cette  charge  en  1746,  ot  mourut 
1«  22  mars  dans  sa  81'.  année. 
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M.  Dudon  tenait  le  même  langage  au  parle* 
ment  de  Bordeaux , le  27  juin  lyoS  : « Il  ne  faut 
» pas  s’étonner  si  un  pasteur  vigilant  ( l’évêque 
» de  Sarlat  ) s’élève  contre  ceux  qui  voudraient 
» encore  troubler  la  paix  de  l’église , et  qui 
» croient , dans  des  ouvrages  anonymes , you- 
» voir  parler  impunément  de  tout  ce  quils 
» disent  eu<c-mêmes  qu'on  doit  taire.  >> 

A peine  le  Cas  de  Conscience  fut  connu  à 
Rome, que  le  pape  Clément  XI  le  condamna, 
avec  les  qualifications  les  plus  sévères,  par  un 
bref  du  1 2 février  1708 , et  écrivit  en  même 
temps  au  roi  pour  lui  porter  ses  plaintes  de  la 
témérité  des  docteurs  de  Paris , dont  la  décision 
. tendait  à faire  renaître  toutes  les  anciennes  con- 
testations. 

Le  cardinal  de  Noailles  se  trouva  alors  ex- 
trêmement embarrassé  (i)  ; « et  prévoyant  qu’il 
ne  pourrait  se  dispenser  de  suivre  l’exemple 
» du  pape , il  crut  apparemment  qu’il  lui  serait 
» plus  honorable  de  le  prévenir  ; mais  il  ne  pré- 
» vint  que  l’arrivée  du  bref  en  France  et  non 
» pas  le  bref  même , puisque  le  bref  était  du  12 
» ( février  ) , et  que  l’ordonnance  de  ce  prélat 
» n'était  que  du  22;  il  y eut  même,  ajout^le 
» chancelier  d’Aguesseau  en  plaisantant , des 
' » cbronologisles  trop  exacts , qui  prétendirent 

( 0 OÈùwts  du cLancelîcr  d’Aguesseau,  tome  XIII,  p.  aoS. 
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» qu’il  y avait  quelqu’erreur  dans  la  date  de 
» cette  ordonnance , et  que  la  nouvelle  du  bref, 
>»  qui  e'iait  sur  le  point  d’arriver,  le  fit  retrogra- 
» der  de  quclfpies  jours , afin  que  cette  cen- 
» sure  parût  l’ouvrage  d’un  zèle  libre  et  indé- 
» pendant,  plutôt  que  d’une  complaisance  for- 
» cée  et  d’une  espèce  de  servitude.  Quoi  qu’il 
» en  soit,  f on  >it- paraître  » presqu’en  niéme 
» temps , et  le  bref  du  pape;  t^'le  mandement 
» du  cardipal  de'^’oailles  qui , sans  eu.fairelci 


>)  un  plus  long  detail,  eut  le  sort  de  presque 
» tous  ses  autres, ouvrages , c’est- à-dire, id’alié- 
» ner  les  jarispnititeis  saua  lui  gagner  leurs  ad» 
M versaires,  ^ . AhW..  ni.  xy  a 

. , » U en  le  parti  d’éciare  une 

» grande  fettte;  au  pape^i  où,ipofiriSe;,}MStifieff 
» du  repRÇQbe  qiie  sa  sàiàtèté  àimt  siçmUéiiui 
» faire  de  sa ;tr<^  grande  ibdijl^UBaé^  il  lui  ex- 
>>  pliquait  les  circonstances  de  celte  aiffaixe  ,1a 
» Censure jqu’il  avait  prononcée , la  soumission 
M et  la  rétractation  de  presque  toiia  les  docteurs 
» qui.  avaient  ea  l’imprudence  de  signer  Je 
» de.  jCômçience^  l’arrêt  que.lç  roi  avait  rendu 
» le  5 i4ars,pour  le  condananei^ ; -et. enfin >:là 
» joie  que  le  -cardinal  avait  de  voir  son  juge- 
» ment  confirmépar  celui  dupape  ÿ dont,  il  avait 
» reçu  le'bref  le 'mômejonr  qu’il  avait  publié 


(j)OEuvres  du cîiancclicr d’Aguesseau,  tgine  XlII,p.  aoâ. 
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»sa«easttre.  Bien  des  gens  crurent,  éelon  le 
» chàncdier  d’ AgtiéM&au  « aurait  ^ren- 

n verser  la  phrase,  et*dîre  tfiiît' avait  publié 
y»  sacétisure  te  même  jour  éfitil  m>ait  reçu  lé 
bref.'H  ' ' ■ " ' : ' - 

- n est  Trâi  que  le  mrdiiMd  s’était  donné  heati- 
coup  de  raouvements  pour  ohténir  4e  désavUd 
des  docteut^  qtMfbvareat  s^gné'Fe  Cü»de  'Càni- 
tienise\  et  qu’il  Jy  aviâit  i^ssi  ç kôtis’ /étaient  en 
c4'f(Æ3éinaeté&  àl^!ieiq!>d<>Q  d’nn^setü;  !1  avait 
éië  puissârnéient  sdi^dë  ,'daijs' )ë  Succès  dé 
céité--négdciét&<)n',  pi^,6nssuét  qtti  vivaàt  éu- 
ebticw  L’i9^kiititt<de  g¥Midhè^me  ( t);'sur  Fin- 

suffîsance  du  silence  respectueux , n’éiaît  ni  ''sé'- 
oiùtoiiiéqTHTbtÿrie'(aji^»il*éfttit^^ltetTifetÿ;teéité 
par  - le  désir ide  tirer»  le>C$àiiiinal^de  I^éttlDesrâtk 
inàànâispasbùti  •’tittBUâaprâdénrna^  ; < 
usais  il  était  «fBiigé  dé  anir  tpieiqàës  e^its  in- 
quiets-, dont  ce  prélat  étint  euŸk'cmrié',^^  pÉré- 
valetr  de  faiblesse  pour  resedséi^r  desdis' 
putes >a8Soüptes  depni»' si  long ténups.  Btiséftét 
mourut  au  commenceftfeqt  de  Flttiéiée  survâttte  \ 
lé  12  avril  iÿo4;  etce  £at  le  plus  grintd’de'^us 
les  miaifactos  pour  FéglÎBe  deFi^ee.  IheÂ  Wai* , 

— — >.»U>  ■—*■-■' — 

, (i)  Yoyez  sa  lettre  atnrreli^etues  de  l»oia^3«j.  . <( 

(a)OD  voit  4ms  »uh  mémoi^'  masuserit  de  Gfapatpâotir  ^ 

evèque  de  la  Rochelle , que  Bossuet  s’e'tait  ëlevé  de  la  manière  la 
plus  forte  contre  le  cas  de  conscience , dans  plusieurs  lettres 
qu*il  lui  avait  écrites  à ce  sujet. 
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semblable  que  rinterventlon  de  sou  nom  et  de 
son  autorité  aumit  suffi  pour  prévenir  les  éclats 
fâcheux  qui  suivirent  sa  mort. 

Louis  XIV  lit  adresser,  à tous  les  évêques,  le 
bref  du  12  février  i7o3,qui  condamnait  le  Cas 
de  Conscience.  La  lettre  des  secrétaires  d’état 
portait  : « Que  le  roi  n’avait  rien  plus  à cœur 
» que  de  s’opposer  fortement  au  renouvelle- 
» ment  des  troubles  que  les  propositions  con- 
» damnées  de  Jansénius  avaient  excités , et 
» que  sa  majesté  avaient  si  hem'cusement  ap- 
» paisés.  » 

Quelques  évêques  (i),en  l'ecevant,  pour 
ainsi  dire^  des  mains  du  roi , le  bref  du  pape , 
se  persuadèrent  ou  se  laissèrent  persuader  quç 
^ rintenlion  de  sa  majesté  .était  qu’ils  lui  don- 
nassent la  plus  grande  publicité,  et  ils  appuyè- 
rent les  ordonnances  qu’ils  rendirent  contre  le 
Cas  de  Conscience  sar  l’autorité  de  ce  bref. 

Mais  le.chancelierde''Pont-Cbartrein,le  pre- 
mier président  de  Harlay  (2,)  , M.  d’Aguesseau 
et.les  principaux  magistrats  du  pniiement  de 

’ (1^  Les  évêques  deOennoDt,  deJSarlat,  d’Aptet  de  Poitiers. 

(u)Acliilles  de  Harki,  d’abord  conseiller  et  procureur-ge'- 
Be'ral  au  parlement  de  Paris,  devint  premier  president  de 
cette  compagnie  le  1 5 novembre  i68fj,  par  la  démission  de 
M.  de  Novion,  en  exerça  les  foirerions  jusqu’en  1707,  qn’ll 
donna  lui-inétne  sa.démlstioa,  et  mourAt  te  sS  fiültt  iqt'i, 
âgé  de  75  ans. 
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Paris  feprésenlèreritau  roi  combien  il  était  cOBh 
traii’e  aux  maximes  reçues  en  France;  de  dom 
ner  un  caractère  d’autorité 'aux  bnTlès  et  aux 
rescrits  de  la  cour  de  Rome , avant  qu’ils  "eus-- 
sent 'été  revêtus  de  la  sanction 'de  l’autorité 
royale  et  de  toutes  les  formes  prescrites  par  lêy 
lois  et  les  usages  du  royaume.  ' • 'v'î 

'Louis  XIV’ se  rendit  à ces  obsei^valions  ; il 
laissa' au  parlement  la  liberté  d’exercer  soit  ’ 
ministère;  mais  le  chancelier  d’Aguesseau nôUi!» 
apprend,  à cette  occasion  , une  anecdote 'qui 
prouve  jusqu’à  quel  point  Louis  XIV  portait  la 
surveillàncé'et  l’attention  dans  tous  les  détails, 
de  l’administration. ‘Ce  prince  parut 'craindfé 
que  l’esprit  de  corps  ou  la  jalousie  pôuübH-i 
n’fxagerât  le  zèle  de  ses  magistrats  ^ 'et  né  lêùf,* 
permît  pas  de  renfermer  leurs  exp’resiîoris  daris 
cette  mesure  d’égards , de  décence  et  de 
pcct  que  les  premiers  ordres  d’un  état  doivent 
toujours  observer  entr’eux';  il  exigea  formelle*- 
ment  que  le  premier  président , le  procuretti^t 
'général  et  l’avocat ‘général  missent;  sous ‘sw 
yeux,  avant  de  les  présenter  au  parlement  i lé 
projet  des  conclusions,  duréquisitoiré  et  de  l’ar- 
rêt, se  réservant  d’en  retrancher  tout’ ce'. qui 
lui  paraîtrait  blesser  le  respect  dû  aû  caraçlèrê,  ‘ 
épiscopal.  Les  mêmes  ordres  furent  adres^s'’^ 
aux  procui  eurs-géuéraux  des  parlements  d’Aix 
et  de  Bordeaux,  . 
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' 'C'est  dans  ces  détails  presqu’indifférents  et 
' qui  échappent  toujours  à l’histoire , qu’on  ob- 
serve avec  quel  art  et  quelle  sagesse  Louis  XIV 
sut , jusqu’au  dernier  moment , retenir  dans 
ses  mains  les  rênes  du  gouvernement  et  tous 
les  fils  de  l’administration  ; c’est  cependant  ce 
meme  monarque  que  quelques  écrivains  du 
dix-huitième  siècle  ont  voulu  nous  représenter 
comme  toujours  goiivenié  et  même  comme  in- 
capable de  gouverner.  ’ 

Fénélon  connaissait  les  lois  et  les  maximes  du 
royaume  et  savait  les  respecter,*  quoiqu’il  ne 
dissimulât  pas  son  opinion  sur  l’abus  que  les 
magistrats  en  faisaient  trop  souvent  par  cette 
espèce  de  rivalité 'dont  les  corps  ont  tant  de 
pêine  à se  défendre.  On  n’eut  point  à reprocher 
à'  Fénélon  dé 'montrer  un  'zèle  précipité,  ni  de 
mêler  à des  actes 'de  juridiction  ecclésiastique 
la  plus  légère  irrrégularité  dans  les  formes.  La 
plupart  des  évêques  de  France  avaient  déjà 
condamné  le  eaÿ  de  conscience , lorsque  l’ar- 
chevêque de  Cambrai  fit  entendre  sa  voix.' Ce 
ne  fut  que  le  lo  février  1704  qu’il  publia  une 
înstniction  pastorale,  dans  laquelle  il  évitable 
parler  du  bref  du  pape  ; mais  cette'  instruction 
pastorale  l’êngageâ  dans  une  longue  suite  d’é- 
crits du  même  genre , parce  qu’il  y établit  quel- 
ques principes  sur  lesquelles  sentiments  étaient 
jwrlagés.  D’ailleurs  cette  instruction  pastorale 
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embrassait  des  objets  très -étendus  ; elle  offinait 
un  tableau  bislorique  et  dogmatique  de  toute  la 
coaitroverse  du  jansénisme,  depuis  sou  origine 
jusqu’à  l’époque  où , après  un  long  calnxe , on 
voyait  de  nouvelles  tempêtes  s’élever  avec  plus 
de  violence  que  jamais.  La  célébrité  de  l’auteur , 
le  mérite  de  l’ouvrage,  la  méthode  sin>ple, 
claire  et  nouvelle  qui  s’y  faisait  remarquer , la 
modéraûoa  qui  en  formait  le  caractère  domi- 
nant, fixèrent  en  un  moment  l’attention  uni- 
verselle. Ce  fut  ce  qui  engagea  les  plus  habiles 
défenseurs  du  parti  qu’il  combattait,  à réunir 
tontes  leurs  forces  contre  celui  de  leiu’s  adver- 
saires, qui  leur  paraissait  le  plus  redoutable. 

M.  de  Saint-Simon  dit  dans  ses  mémoires  que 
le  silence  aurait  dû  être  le  partage  d’un  évêque 
qui  avait  eu  le  malheur  d’errer  et  d’être  con- 
damné ; il  nous  SHuble  au  contraire  que  l’édi- 
fiante soumission  de  Fénelon  lui  donnait  plus 
qu’à  tout  autre  le  droit  de  faire  valoii'  l’autorité 
de  l’église.  Si  la  modestie  lui  défendait  de  se 
proposer  lui-même  pour  modèle,  ses  instruc- 
tioHS  contre  l’erreur  acquéraient  encore  plus 
dç  force  par  le  silence  même  qu’il  gardait  sur  la 
religieuse  docilité  dont  il  avait  offert  l’exemple. 

Fénélon  commence  cette  instruction  pasto- 
rale par  fixer  le  véritable  état  de  la  question, 
ïl  est  nécessaire  de  rapporter  ses  propres  jw»- 
*roles  , pour  montrer  jusqu’à  quel  point  l’iguo- 
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i rance  et  la  mauvaise  foi  ont  déuatm'e  les  faits 
i les  plus  simples  et  les  plus  clairs. 

I « L’église  (i),  dit  Fénelon,  n’a  jamais  pré- 

I » tendu  décider  epie  l’intention  personnelle  de 

\ » Jansénius  ait  été  d’enseigner  leshérésies  pour 

I » lesquelles  elle  a condamné  ce  livre;  elle  ne 

i » juge  point  des  sentiments  intérieurs  des  per- 

,1  » sonnes.  Ce  secret  des  cœurs  est  réservé  à 

I » Dieu;  f|uand  elle  parle  du  sens  d’un  auteur^ 

ir  M elle  n’fmtend  parler  que  de  celui  qu’il  ex- 

ic  » prime  naturellement  par  son  texte. 

K » L’église  n’a  pas  même  décidé  que  cette 

I-  » combinaison  de  lettres, de  syllabes  et  de  mots 
; » qui  compose  précisément  les  cinq  proposi- 

^ « lions,  se  trouve  insérée  dans  le  texte  de  Jan- 

p >>'séniüs.  ~ ■ . * 

I »Tous  les 'actes  ecclésiastiques  nC  parient 

J,  -»  depuis  cinquante  ans  que  extrait , d’o- 

|i  a brégéf  d'opinions  ^ de  dogmes  ^ de  dwitri/ue 

J,  M contenue  dans  le  iU^re^  et  jamais  des  cinq 

j -»,proposilions  comme  ivk^'ée^Tnotpùurmot 

f » dans  le  texte  de  Janséuhis.  Ainri  les  cinq 
I,  propositions  ne  sont  donuées  que  comme  l’a- 

j « brégé  du  livi’e  , et  de  Jivne-est  donné  eontme 

l(  » l’ouvrage , où  de  sens  des  proportions  est  plus 

J » amplement  expliqué.  » . ' 

^ Fénélon  fait  voir  ensuite  cottMnent  chaÆUBie 

» • ' 

> (i)  Instruction  pastorale  du  t o février  1 704*  ( Manuscrits.^ 
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des  cinq  propositions , c’est-à-dire  chacune  des 
erreurs  réduite  sous  la  forme  d’une  proposition  , 
se  trouve  présentée,  développée,  inculquée 
dans  les  différentes  parties  du  livre  et  thms  l’en- 
semble de  l’ouvrage.  11  montre  avec  la  dernière 
évidence,  que  si  le  système  des  disciples  de 
Jansénins  au  sujet  de  la  distinction  du  fait  et 
du  droit  et  du  silence  respectueux  était  une 
fois  «adopté  , il  n’était  aucune  hérésie , il  n’était 
auciin  hérétique  qui  ne  fussent  en  droit  d’élu- 
der avec  les  memes  subtilités  les  jugements  et 
les  anathèmes  de  l’église. 

« Un  jugementduSt.-Siège(i), reçu  unanime^ 

» ment  de  toutes  les  églises,  est  autant  revêtu  de 
>>  l’autorité  de  l’église  que  les  canons  du«concile 
» de  Trente , qui  anathématisent  les  textes , où 
» la  doctrine  des  protestants  est  recueillie;  Si 
» on  permettait  aux  disciples  de  Janséuius  d’é- 
» ludeir  par  la  distinction  du  fait  et  du  droit , 

» les  bulles  qui  ont  été  reçues  par  le  consente-  ' 
» ment  de  toutes  les  églises,  tous  les  protes- 
» tants  }X)urraient  se  servir  d’un  exenjple  aussi 
M décisif  pour  éluder  par  la  même  distinction 
» tous  les  canons  du  concile  de  Trente;  ils  ne 
» manqueraient  pas  de  dire  que  le  concile  s’est  ' 
» trompé  sur  la  vraie  signification  des  textes  ; 

« ils  rejetteraient  les  anathèmes  sur  des  sens 


!•.  (i)  ïnsiî«ctîo^  pjstprde,  irfiem. 
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- >»  forcés  et  étrangers  aux  textes  anathématisés , 

» pour  reudre  la  décision  vaiue  et  illusoire  ; ils 
» diraient  que  les  canons  du  concile,  aussi  bien 
» que  les  bulles  des  papes , ont  pris  les  textes  à 
»>  contresens  ; ils  se  retrancheraient  dans  un 
» silence  respectueux  pour  le  fait  du  concile 
» dans  ses  canons,  comme  les  défenseurs  de 
» Jansénius  s’y  retranchent  pour  l’erreur  de 
» fait  y qu’ils  imputent  aux  bulles  à l’égard  du 
» livre  de  cet  auteur.  » 

Les  jansénistes  prétendaient  quUl  existait  une 
grande  différence  entre  leur  cause  et  celle  des 
protestants  ; que  ces  derniers  ont  été  condam- 
nés par  un  concile  général , tandis  que  les  cinq 
.propositions  ne  l’ont  été  que  par  les  bulles  des 
papes.  Fénélon  leur  enlève  cette  dernière  res- 
source par  l’autorité  de  St.-Augustin,dontilsse 
disaient  les  disciples etles défenseurs,  (i)  «JF'aut- 
» il  assembler  un  concile , disait  St.-Augus- 
» tin,  pour  condamner  une  hérésie  évidente  y 
» comme  si  aucune  hérésie  n avait  jamais  été 
» condamnée  que  par  un  concile  assemblé; 
» mais  plutôt  il  est  arrivé  très  rarement  quil 
. » ait  été  nécessaire  tTen  assembler  pour  de 
. » telles  condamnations.  Il  y a eu  incompara- 
» blement  plus  d’hérésies  qui  ont  mérité  d'être 
. » rejetées  et  condamnées  dans  le  lieu  où  elles 


A 


(i)  Instruction  pastorale,  idem. 
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» ont  pris  naissance , et  qui  de  là  ont  été  con- 
» nues  dans  coût  le  reste  de  la  terre  comme 
» devant  être  évitées.  Soit  que  TégUse  parle 
» dans  une  assemblée  générale,  ou  que,  sans 
» assemblée  générale,  elle  s’unisse  au  premier 
» siège  dans  uue  décision  qu’il  a faite , elle  est 
» toujours  la  même  église  à laquelle  le  saiiit- 
» esprit  est  promis,  h 

Fénelon  ajoiïte  au  sujet  de  St.-Augustin  un 
raisonnement  qui  nous  a paru  concluant  contre 
les  disciples  de  Jansénius.  Ils  mettaient  toujours 
en  avant  la  conformité  de  la  doctrine  <le  leur 
maître  avec  celle  de  St.-Augustin,  cpie  l’église 
a souvent  a doptée  comme  la  règle  de  sesdécisions 
sur  les  matières  de  la  grâce.  «Mais  comment  se 
» fait-il  ( I ) , disait  Fénelon , que  vous  a j iez  une 
» si  grande  déférence  poui*  l’autorité  de  l’église, 
» lorsqu’elle  appixjuve  Saint-Augustin , et  que 
»vou8  la  rejetier  lorsqu’elle  condamne  Jansé- 
>y  niusîOu  l’approbation  de  l’église  fait  la  princi- 
» pale  autorité  de  la  doctrine  de  St.-Augt»stin,  ou 
» ellen’ajouteaucuneantoi’itéàses  opinions;  si 
» elle  n’ajoute  aucune  autorité  à scs  opinions, 
»>  vous  n’avez  pas  plus  le  droit  de  vousappny  er  de 
» ses  sentiments,  que  de  ceux  de  tout  autreqièi-e 
» de  l’église  : or , il  en  est  un  grand  nombre  qui 
» n’ont  pas  pensé  comme  St.-Augustin  siu-  les 


(i)  InstniclioD  pastvrale,  idtm. 
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matières  de  la  grâce  ; si , au  eoutraire,  la  doc- 
n trine  de  St.- Augustin-  emprunte  sa  principale 
» autorité  de  l’approbatioi»  de  l’église  j pourquoi 
»-voule2-vous  (pie  l’église  n’ait  pas  autant  d’au- 
>»■  torité  lorsqu’elle  condamne  Jansénius,  que 
» lorsqu’elle  approuve  St. -Augustin?  L’église 
nue  peut  pas  être  moins  infaillible  pour  cou- 
» damner  les  textes  hérétiques  <juc  pour  ap- 
prouver  ceux  qui  sont  purs  et  orthodoxes;  » 

‘ Fénélon  rappelle  ensuite  tout  ee  qui  s’était 
passé  au  sujet  delk  paix  de  Clément  lA.  11  ob- 
serve arec  raison  « (ju’il  font  d’abord  ( i ) mettre 
♦»  à part  toutes  les  lettres  missives  des  particu* 
»lîers,  tous  les  raisonnements  des  négocia^ 
» teurs , et  tous  les  motifs  imputés  aux  person- 
Jf  nés  qui  ont  eu  quelque  part  à cette  afEaire  ; 
» qu’on  doit  se  renfermer  uniquement  dans  les 
n actes  ecclésiastiques  qui  sont  les  seules  preu- 
» ves  de  droit , et  les  seules  formes  par  lesqu^les 
st'régbse  déclare  autheutiquemettt  ses  mteur 
» lions.  Or,  tous  ces  actes  authenti<pi«  prow- 
vent  évidemment  que  GMment  IX  et  ses  sue- 
cesseurs  ont  exigé  une  souscription  pru'e  et 
simple  du  formulaire  y sans  aucune  resùrie^ 
y^ùloriy  ni  distincü&n^y  et  que  les  évéqiues  ré' 
frac taires  s’étaient  conformés  dans  tous  leurs 
U actes  publics  à l’intention  bien  comme  de  Fé~ 
ttgîise.  » 

■ ' I ■■  s 1 1 . . ' " 

(i)  Inslruction  pastorale,  idem. 
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11  l’clève  ensuite  l’Indécence , le  peu  de  bonn«î 
foi  et  les  inconséquences  de  ce  silence  respeo-^ 
’tueux  dans  lequel  les  disciples  de  Jauséuius  s’é* 
laieut  retranchés.  Il  fait  voir , par  les  écrits  des 
jansénistes  les  plus  ardents  et  les  plus  vénérés 
dans  leur  parti , comment  ce  silence  respec- 
tueux autorise  le  parjure , l’ijypocrisie  y les  res- 
trictions mentales,  et  l’attachement  aux  er- 
reurs les  plus  monstrueuses  dans  tous  ceux  qui 
voudraient  en  faire  usage  pour  se  jouer  de  l’é- 
glise et  de  ses  décisions  les  pltis  authentiques. 

Nous  reviendrons  bientôt  sur  la  partie  de 
cette  instruction  pastorale , oùFénélou  établit 
son  opinion  de  l’infaillibilité  de  l’église  sur  les 
faits  dogmatiques.  Elle  donna  Heu  à un  grand 
nombre  de  discussions  dont  nous  aurons  à ren- 
dre compte. 

Fénélon  finit  celte  instruction  pastorale  par 
celangage  de  charité , de  modération  et  d’indul- 
gence, auquel  Ou  reconnaît  tou joui’S  le  style  et  . 
l’âme  de  Fénélon  lors  même  qu’il  s’adresse  à ceux 
dont  il  combat  les  opinions.  « A Dieu  ne  plaise 
» que  nous  nous  élevions  ici  (i)  avec  un  zèle 
» amer  contre  les  défenseurs  de  Jauséuius!  Dieu 
» sait  jusqu’à  quel  point  nous  craignons  toute 
>>  préoccupation  et  toute  partialité...  La  charité 
« ne  pense  point  le  mal , et  croit  facilement  le 


(i)  Instruction  pastorale,  idem. 
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» Lien  ; loin  d’éclater  contre  quelque  parlicu- 
» lier  qui  aurait  ^ avec  de  la  bonne  foi  et  de  la 
M docilité  pour  l’église,  quelque  prévention  pour 
» la  doctrine  de  Jansénius,  nous  ne  songerions 
» qu’à  soulager  son  cœur,  et  qu’à  l’attendre 
» pour  le  déti'omper  peu  à peu;  nous  nous  ou- 
M blierous  nous-mêmes , plutôt  que  d'oublier 
♦>  jamais  cette  aimable  leçon  de  l’apôtre  : Rece- 
a vez  avec  ménagement , celui  tfui  est  faible 
» dans  la  foi^  sans  entrer  dans  des  disputes 
de  pensées  (i).  Nous  mourrions  contents  si 
yy  nous  avions  le  bonheur  de  voir  les  défenseurs 
yy  de  Jansénius,  doux  et  humbles  de  cœur, 
yy  touiller  leurs  talents  et  leurs  travaux  en  fa- 
yy  veur  de  l’autorité  qu’ils  combatteuté  Ils  sont 
»>  sages  , il  est  vrai;  mais  ils  n’ont  point  assee 
» connu  les  homes  de  cette  sagesse  sobre  et 
yy  tempérée  que  l’apôtre  nous  recommande.  Ils 
» doivent  nous  pemiettre  de  leur  dire  ce  que 
yy  Su-Âugustin  disait  à St.*Victor  : Avec  le  génie 
yy  que  Dieu  vous  a donné ^ il  parait  que  vous 
yy  serez  véritablement  sage  y si  voué  né  craf.e» 
yy  pas  l’être.  Nousdeur  donnons,  avec  pla»ir  la 
» louange  que  ce  saint  doc  leur - donnait  à- ses 
» adversaires  i qu’il  nomme  des  esprits  farts  et 
yy  pénétnants  ; fortissima  et  c^Trima  ingéniai 

, I 1 1 ii  ■ • ‘ v c,-  ' 

(1)  Infirrnbin  autem  infide  a$sumit€  DOn  in  diScepUtionibat  '* 
cogitationum  rom.  14.8*  ..  ...J.i.loù  .1  'A 
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h Chacun  lient  son  esprit  en  captivité  sons  le 
,»  jong  de  la  foi , quand  il  s’agit,  par  exemple, 
» de  croire  que  le  corps  de  Jésus-Christ  est 
» caché  dans  l’eucharistie , sous  l’apparence 
» du  pain;  mais  on  n'accoutume  point  assez 
» son  esprit  à croire  que  le  saint-esprit  parle 
■»  dans  cette  assemhJée  d’hommes,  pécheurs  et 
» imparfaits,  qu’on  apjTelle  le  corps  des  pas- 
‘M  teurs.  Lavue des  hommes  faibles,  qui  font  les 
» décisions  de  l’église , forme  en  nous  une  ten^ 
'»  talion  plus  subtile  et  une  révolte  plus  violente 
» à notre  propre  sens,  que  la  vue  des  espèces 
M du  pain  dans  l’eucharistie.  On  n’ose  douter 
» en  général  que  1-église  ne  soit , suivant  les 
!»  promesses , toujours  assistée  par  le  St.-espril; 
yy  maiè  en  détail , on  cherche  des  distinctions 
» subtiles  pour  éluder  cette  autorité , qu’on  au- 
» rait  hoiTeur  de  combattre  directement.  C’est 
notne  propre  sens  qui  . est  l’idole  de  notre 
v eœur;  c’est  la  liberté  de  pensée  dont  notre 
w cœur  est  le  plus  jaloux,  l^lotre  jugement  est  le 
» fond  le  plus  intime  de  nous-mêmes  ; c’est  ce 
qui  nous  coûte  le  plus  à nous  laisser  arracher. 
SfAu  reste,  nous  ne  pt%koinons:poiut  de  nos 
propres  forces  ; trop  hemeux  de  nous  take  le 
reste  de  nos  jours , si  nous  n’étions  pas  dans  la 
yy  nécessité  de  veiller  et  d’instruire  un  grand 
ài  itroupeaudaos  lepaysnsême  eù  ces-contesta- 
» tiens  ont' le  plus  éclatlé.  » ; • 
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' Lorsque  Fénélou  crut  devoir  donner  des  ins- 
tructions aussi  détaillées  sur  les  questions  qui 
partageaient  alors  les  esprits , il  y lut  excité  par 
lè  motif  le  plus  pur  et  le  plus  louable  dans  un 
é véque , celui  de  convaincre  l’esprit  et  de  gagner  • 
le  cœur.  Cette  forme  pastorale  lui  paraissait 
plus  approjMÎée  au  véritable  caractère  de  son 
ministère  que  tous  les  actes  d’autorité;  c’est  ce 
qu’il  dit  lui-méme,  avec  sa  candeur  ordinaire, 
dans  une  lettre  particulière  à l’abbé  de  Beau- 
mont , son  neveu. 

« (i)  Cinq  cents  mandements  qui  demande- 
» ront  la  croyance  intérieure , sans  rien  dé- 
» velopper,  sans  rien  prouver,  sans  rien  réfuter, 
>»  ne  feront  que  montrer  un  torrent  d’évê- 
» ques  courtisans.  L’autorité  des  brefs , des 
» arrêts , des  lettres  de  cachet  ne  suppléeront 
» jamais  à une  bonne  instruction;  la  négliger, 
» ce  n’est  pas  établir  l’autorité,  c’estl’aviliretla' 
» rendre  odieuse  ; c’est  donner  du  lustre  à ceux 
» qu’on  a l’air  de  persécuter.  » 

11  paraît  que  ce  furent  toutes  ces  tentatives  , 
au  moins  indiscrètes  5u  parti  janséniste,  pour 
remuer  des  questions  heureusement  oubliées, 
qui  iiTitèrent  le  plus  Louis  XIV,  et  réveillèreùt 
dans  son  esprit  toutes  ses  anciennes  préventions 
contré  cette  secte.  On  lui  avait  persuadé , dès 

■ ■ V 

r"~  / r 

(1)  Manuscrits.  . ^ 
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sa  jeunesse,  fjue  le  cardinal  de  Retz  avait 
trouvé  à Port-Royal  des  partisans  et  des  écri-. 
vains  pour  entretenir  le  trouble  dans  le  diocèse 
de  Paris  pendant  sa  prison  et  sou  exil  ; et  il  tant 
convenir  que  les  mémoires  de  Joly , confident 
du  cardinal  de  Retz,  nous  révèlent  plusieurs 
faits  qui  permettent  de  croire  que  ces  soupçons 
n’étaient  pas  dénués  de  fondement.  Louis  XlV 
avait  encore ol)serve  que  dans  1 affaire  de  la  Re- 
gale, c’étaient  des  évêques  et  des  ecclésiastiques 
du  meme  parti  qui  s’étaient  montrés  les  plus  0]> 
posésà  l’extension  d’une  prérogative  qu’il  regar- 
dait comme  inhérente  à sa  couronne;  enfin,  il 
croyait  apercevoir  dans  le  jansénisme  et  dans  le- 
caractère  et  la  conduite  de  ses  principaux  chefs , 
une  tendance  secrète  aupresbytéréanlsme,etil 
était  convaincu  qu’ils  se  seraient  montres  aussi 
séditieux  et  aussi  républicains  que  les  calvinis- 
tes, s’ils  avaient  eu  autant  d’énergie,  et  s’ils 
n’eussent  pas  été  arrêtés  par  les  remparts  formi- 
dables dont  le  cardinal  de  Richelieu  avait  in- 
vesti l’autorité  royale. 

Indéyiendamment  de  ces  considérations  po- 
litiques, Louis  XIV,  comme  nous  1 avons  déjà 
dit,  était  sincèrement  attaché  à la  religion  ca- 

(i)  Jean-François-Paul  de  Gondy,  cardinal  de  Retz,  né  à 
Montmircl  en  Brie  en  i6i4,  nomme*'  coadjuteur  de  Paris  en 
1645,  cardinal  en  iü5 1 , se  démit  de  l’arclieveché  de  Paris  en 
x66i , et  mourut  le  aa  août  1679,  âgé  de  66  ans. 
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iholique , à ses  tnax'mes , à la  forme  de  sa  hiérar- 
ehie;  il  ne*voy ait  daas  cette  secte  que  des  hom- 
mes inconséqueuts , en  contradiction  avec  leurs 
propres  principes;  se  disant  catholiques,  et  se 
montrant  rebelles  à toutes  les  décisions  de  l’é- 
gUsé  ; affectant  une  grande  austérité  dans  leurs 
principes  religieux , et  restant  inûdèlés  au  pre- 
miei’  de  tous  les 'devoirs  que  la  religiou  com- 
mande, celui  de  la  soumission  à l’autorité  des 
sapérieurs.lé^times.  Ce  défaùtde  bonne  foi  dans 
leur  conduite  habituelle  ne  lui  avait  pas  donné 
une  meilleure  opinion  de  leur  bonne  foi 'dans 
leurs  controverses  dogmatiques.  Malgré -tous 
ces  préjugés,  plus  ou  moins  fondés,  il  les  avait 
laissés  jouir  d’une  profonde  tranquillité  pendant 
trente-quatre  ans.;  mais  l’affaire  du  cas  de  cons. 
cience  lui  montra  un  projet  formé  de  faire  re- 
naître tous  les  anciens  troubles.  Le  choix  du 
moment  où  l’on  hasardait  de  réaliser  un  pareil 
projet  (celui  où  il  se  trouvait  eugâgé  dans  une 
guerre  importante  avec  toute  l’Europe  ) lui  pa- 
rut indiquer  un  esprit  de  malveillance  et  de  sé- 
dition qui  méritait  d’être: réprimé.  Les  repré- 
sentations de  seS>  magistrats  lui  avaient  fait 
reconnaître  que  le  bref  du  la  février  1702  n’é- 
tait pas  susceptible',  par  les  clauses  extérieures 
qu’il  renfermait,  d’être  revêtu  du  sceau  de  l’au- 
torité royale  ; et  il  demanda  au  pape  unS  bulle 
qui  exprimât  des  décisions  aussi  précises  et 
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aussi  énergiques  contre  les  subtilités  des  jâùsë« 
nisles,  sans  offrir  aucune  de  ces  è'spressions 
que  nos  lois  et  nos  usages  rendent  incompalir 
blés  avec  les  maximes  de  nos  tribunaux  et  avec 
leslibertésde  l’église  gallicaile.  « L’objet  de  cette 
» bulle, rapporte  le  chancelierd’Aguesseau(i)  • 

» était  de  forcer  les  jansénistes  dans  leurs  der*'*' 
w niers  retranchements , .et  *de  leur  enlever 
» une  ressource  ou  une  défaite,  à la  faveur  de 
laquelle  ils  éludaient  les  lois  de  l’élise,  e& 

« justifiaient  au  moins  en  secret  un  auteutt 
Vt  qu'elle  avait  si  expressément  condamné,  » 

Le  pape  se  rendit  aux  instances  du  roi,  et 
entra  dans  toutes  ses  vues  ; il  voulut  même  aller 
au  devant  de  toutes  les  difficultés  de  forme  que 
le  style  de  la  cour  de  Rome  rencontre  souvent  . 
dans  la  vigilante  susceptibilité  de  nos  tribu- 
naux, toujours  disposés  à se  méfier  des  expres- 
sions de  la  chancellerie  romaine.  Avant  de  ré- 
diger sa  bullti , il  en  adressa  le  projet  au  roi,  et 
le  roi  le  fit  communiquer  i par  le  marquis  de  * 
Torcy  au  premier  président  de  Harlay  et  au 
procureur -général  d’Aguesseau  (2).  L’un  et 
l’autre  rapprouvèrent  avec  de  grands  éloges, 
en  demandant  seulement  que  le  pape  y fit  men- 
tion des  instances  que  le  roi  lui  avait  faites  pour 
l’obtenir.  Lepapey  consenti  t avec  d’autant  pltiS 

(i)  OEuvies  du  chancelier  d’ Aguesseau , tome  XIII,  p.  aV4-  ■ 
(u)Ibid.  ■’rV 
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d’empressement,  que  celte  clause  lui  paraissait 
devuir  manifester  avec  encore  plus  de  solennité 
le  concert  parfait  qui  régnait  entre  les  deux  aur. 
t<H'ités  (i)  ; «concert,  dit  le  chancelier  d’Agues- 
»>  seau , dont  on  n’avait  peut-être  jamais  vu- 
>»  d’exemple  aussi  remarquable.  » Celte  bulle, 
dotée  du  i5  juillet  lyoS,  est  connue  sous  le  nom 
de  Viriearn  domini  Sahaoth. 

ClémentXI  y confirmait  ctrenouvelait  toutes  bui** 

* f . . vineani  do- 

les  bulles  portées  par  ses  prédécesseurs  contre  mini  Sa— 
les  cinq  propositions^t  le  livre  de  Jansénius,  et 
notammentcelled’InnocentX,  du3r  mai  i653, 
et  celles  d’Alexandre  VII,  du  i6  octobre  i656, 
et  du  1 5 février  i665. 

11  s’élève  avec  force  contre  les  interpréta- 
tiens  fallacieuses  que  les  disciples  de  Jansé- 
aius  avaient  voulu  donner  au  bref  de  Clé- 
naentIX,du  i9janvieri669,adresséauxquatre 
évêques  réfi-actaires,  « comme  si  ce  pontife 
» pouvait  être  supposé  avoir  admis  des  excep- 
» fions  et  des  restrictions  dans  le  bref  même  où 
» il  déclarait  formellement  qu’il  n’en  aurait  ja- 
» mais  admis  aucune.  » 

Passant  ensuite  à la  question  que  le  cas  de 
conscience  avait  tout  à coup  élevée,  il  expose 
que  le  silence  respectueux  par  lequel  les  disci- 
ples de  Jansénius  prél»daicnt  se  dispenser  de 
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condamner  intérieurement  comme  hérétiquo 
le  sens  du  livre  de  Jansënius,  «n’était  qu’un- 
» voile  trompeur  dont  on  osait  se  servir  pour 
» cacher  l’erreur  au  lieu  d’y  renoncer  ; pour- 
» rouvrir  toutes  les  plaies  au  lieu  de  les  guérir,-, 
» pour  se  jouer  de  l’église  au  lieu  de  lui  obéir,  » 
Le  pape  prononçait  enfin,  en  vertu  de  l’au» 
torité  apostolique , « qu’on  ne  satisfait  point  par 
» ce  silence  respectueux  à l’obéissance  qui  est 
» due  aux  constitutions  apostoliques  portéea'^- 
>>  contre  le  livre  de  Jansénms  ; mais  que  tous  let 
«fidèles  de  JésuS-Christ  doivent  condamner* 
>>  comme  hérétiques,  et  rejeter,  non  seulement V 
» de  bouche^  mais  aussi  de  cœur,  le  sens  du- 
M livre  de  Jansénius,  condamné  dans  les  cinq  . 
» propositions , et  qu’on  ne  peut  licitement 
« souscrire  au  fonnulaire  d’ Alexandre  VII  dans  ÿ 
» un  autre  esprit  ou  dans  un  autre  sentiment. 

Avant  de  faire  présenter  celte  bulle  au  par-' 
lement,  Louis  XIV,  aussi  attentif  aux  maxi- 
mes de  l’église  gallicane  qu’au  maintien  des 
lois  de  l’état,  voulut  que  le  consentement  des 
évêques  précédât  la  sanction  de  l’autorité  royale. 

Il  l’adressa  à l’assemblée  du  clergé,  qui  se  tenait 
alors  à Paris , et  qui  était  présidée  par  le  cardi-% 
nal  de  Noailles. 

* 

« L’assemblée,  par  une  déclaration  unanimCi^. 
« établit  en  maxime  (i)  : -- 

(i)  Procès-verbal  de  l'assemblce  du  cierge'  de  i’]o5.  • ' > 
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w i“.  Que  les  évêques  ont  droit,  par  institu- 
W tion  divine , de  juger  des  matières  de  doc- 
» trlne. 

» 2“.  Que  les  constitutions  des  papes  obligent 
» toute  l*église,"  lorsqu’elles  ont  été  acceptées 
W par  le  corps  des  pasteurs. 

• » 3“.  Que  celte  acceptation , de  la  part  des 

»■>  évêques , se  fait  toujours  par  voie  de  juge- 

» ment.  » ‘ 

. 0 

Après  avoir  proclamé  ces  maximes , l’assem- 
blée déclara  ; 

« i“.  Qu’elle  acceptait  et  recevait  avec  res- 
»pect,  soumission  et  unanimité  parfaite,  la 
• » constitution  de  notre  St.-Père  le  pape,  Clé- 
» menbXI, 

» 2°.  Qu’elle  écrirait  à sa  sainteté  une  lettre' 
» de  remerchnent, 

* « 3®.  Qu’elle  écrirait  également  à tous  les 
» évêques  du  royaume  une  lettre  circulaire, 
» pour  les  exhorter  à recevoir  et  faire  publier 
» ladite  constitution  dans  leurs  diocèses  par  des 
» mandements  simples  et  uniformes , autant 
» qu’il  se  pourrait,  et,  poiu'  cet  effet,  de  ne 
» rien  ajouter  ni  dimimier  h la  constitution.  » 

Ce  fut  dans  cette  assemblée  du  clergé  que  le 
cardinal  de  Noailles  se  permit  contre  Fénélon 
un  acte  public  d’hostilité  qu’on  a peine  à ex- 
pliquer ou  à justifier,  J1  semblait  que  le  sonve- 
pir  de  leur  ^cienne  amitié , que  le  souvenir 
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même  de  leui’S  divisions  plus  récentes  aurait  dû 
interdire  au  cardinal  de  Noailles  une  démarche 
aussi  peu  mesurée;  mais  il  est  facile  d’aperce- 
voir, dans  cette  conduite,  cette  faiblesse  trop 
naturelle  dont  les  hommes  les  plus  vertueux, 
ne  sont  pas  toujours  exempts.  Le  cardinal  de 
ÏJo'aiJles  ne  pouvait  oublier  qiie,  malgré  la  fa- 
veur dont  il  jouissait  depuis  aix  ans , Fénéloa 
s’élait  toujoiu’S  refusé  à des  avances  qui  lui  pa- 
raissaient incompatibles  avec  une  juste  délica- 
tesse. Un  sentiment  généreux  aurait  pu  avertir 
le  cardinal  que  cette  faveur  même  interdisait  à 
Fénélon  des  démarches  qui  pouvaient  paraître 
intéressées , et  que  c’était  à celui  qui  jouissait 
du  crédit  et  de  la  puissance  à faire  les  pçemisrs 
pas.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  cardinal  de  Noailles 
crut  avoir  trouvé  une  occasion  favorable  de 
montrer  l’espèce  de  ressentiment  dont  il  ne  pou- 
vait se  défendre.  ^ , 

Nous  avons  dit  que  l’archevêque  de  Cambrai 
avait  établi  dans  son  instruction  pastorale,  du 
19  février  1704,  que  l’église  est  aussi  infaillible 
dans  le  jugement  des  faits  dogmatiques  que 
dans  les  décisions  de  foi.  Lés  opinions  parais- 
saient assez  partagées  sur  cette  question,  parce 
qu'elle  n’était  pas  encore  assez  éclaircie  des 
deux  côtés.  Le  cardinal  de  Noailles  crut  qu’il 
pourrait  facilement  obtenir  de  l’assemblée  du 
clergé,  de' 1705,  uue  censuré  au  moins  indi- 
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recte  du  sentiment  de  Fénelon;  mais  il  s’en 
fallut  beaucoup  que  cette  espèce  de  dénoncia- 
tion eût  le  succès  dont  il  s’était  flatté.  Quel- 
ques membres  derassemblée  ci’tirentapercevoir 
dans  ce  procédé  un  défaut  de  délicatesse  qui  les 
blessait  d’autant  plus,  que  ^ conduite  fi'anclitf 
et  sincère  de  l’arebevêque  de  Cambrai,  depuis 
la  condamnation  de  son  livre,  contrastait  d une 
manière  sensible,  surtout  dans  la  circonstance 
uctufelle,  avec  la  mauvaise  foi  et  les  subtilir 
tés  inépuisables  du  parti  que  le,  cardinal  de 
Pîoaillesétaitsoupçonné  de  favoriser.  Quelques 
autres  évêques  observaient  que  l’archevêque 
de  Cambrai  n’établissait  point  son  sentiment 
comme  une  croyance  admise  par  l’église,  mais 
comme  une  simple  opinion  qui  lui  paraissait  la 
plus  conforme  à la  raison  et  à l’esprit  des  juge- 
ments ecclésiastiques  ; que  dépareillés  opinions 
pouvaient  être  défendues  et  combattues; avec 
une  égale  liberté , tant  qu’il  n’exislàit  aucune 
décision  formelle  de  l’église.  • . 

Enfin  le  cardinal  de  Noailles  mêla  àd’irrégu-; 
larité  de  cette  : démarche,  une  espèce  de  naab 
adresse  qui  parut  indiquer  qu’il  ne  faisait  que 
prêter  sa  voix  au  parti  que  Fénélou  avait  si  vic: 
torieusement  attaqué  dans  son  instruction  paç- 
tprale.  C’esî  ce  qu’on  peut  recueillir  du  récit  du 
chancelier  d’Aguesseau  (Q.  « Le  cardinal  de 

.'"(i)  OEuvres  <k  diancelier  d’Agucsscau , tome  XIII , p;  3i55. 
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» Noailles,  eu  remettant  de  la  part  du  roi  la 
» constitution  du  pape  à l’assemblée  du  clergé , 
» crut  (ju’il  convenait  de  l’annoncer  par  un  dis- 
» cours , dans  lequel  on  lui  reproche  d'avoir 
» parlé  trop  faiblement  contre  les  jansénistes  ^ 
>>  et  trop  fortement  contre  V archevêque  de 
» Cambrai  et  quelques  au  très  évêques  fauteurs 
» de  la  doctrine  de  V infaillibilité  de  l’église  sur 
» les  faits  dogmatiques.  On  fut  surpris , en  en'- 
» tendant  son  discours,  que  lui  seul  n eut  pas 
» apei'çu  le  piège  quil  se  tendait  à lui-mérne, 
» Illesentitàla  fin,  mais  il  rrl  était  plus  temps  ^ 
» et  ton  verra  dans  la  suite  le  dégoût  que  ce 
>y  discours  lui  attira.  » 

Ce  dégoût , résultat  forcé  du  mécontentement 
que  son  discours  excita  dans  l’assemblée  (i)> 
« fut  la  résolution  un  peu  bumllianlc  de  conju- 
» rcr  l’orage  en  le  siq)prImaTit  : contre  l’usage, 
» il  ne  fut  point  imprimé  dans  le  procès  verbal 
» de  l’assemblée.  » 

Aussitôt  que  l’assemblée  du  clergé  eut  ac- 
cepté la  bulle , le  roi  fit  expédier  des  lettres  pa- 
tentes, en  date  du  3 1 août  lyoô,  pour  la  faire 
enregistrer  au  parlement.  Comme  tout  avait  été 
concerté  d’avance  entre  la  cour  de  Rome,  la 
cour  de  France  et  les  principaux  magistrats,  et 
que  d’ailleurs  la  bulle  nerenfermait  aucune  des 


(t)  OEuvres  du  chancelier  d’Aguesseau,  tomie  XIII , p.  a33. 
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clauses  qui  provoquent  si  souvent  des  modifica- 
tions , l’enregisti’enient  ne  pouvait  éprouver  et 
n’éprouva  aucune  diffictdté.  Ce  fut  le  4 septem- 
bre 1706  que  M.  Portail  (i), 'depuis  premier, 
président,  porta  la  parole  en  qualité  d’avocat 
général.  Son  discours  offre  les  traces  précieu- 
ses de  cette  antique  gravité  qui  distinguait  la 
magistrature  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  et  de 
cetheureux  acccord  de  la  fermeté  pour  le  main- 
tien des  lois  du  royaume,  avec  le  respect  pour 
l’autorité  des  premiers  pasteurs  dans  les  ma- 
tières de  religion.  En  un  mot,  on  y reconnaît  ce 
caractère  de  sagesse,  de  convenance  et  de  mo- 
dération que  Louis  XIV  avait  in^primé  à toutes 
les  parties  du  gouvernement , et  dont  mal  heu- 
reusement on  lie  s’éloigna  que  trop  souvent  sous 
le  règne  suivant.  M.  Portail  expliqua  dans  son 
réquisitoire  le  véritable  esprit  de  la  bulle,  en 
disant  « qu’elle  condamnait  ce  mystère  équivo- 
» que  d’uu  silencepurement extérieur  et  souvent 
» de  mauvaise  foi,  qui  ne  va  ni  jusqu’à  toucher 
» le  cœur,  ni  jusqu’à  soumettre  l'esprit;  plus 
» propre  à couvrir  le  mal  qu’à  le  guérir;  à per- 
» pétuer  l’erreur  qu’à  la  détruire  ; qui  n’affecte 
» d’en  cacher  le  venin  que  pour  le  répandre 
» plus  librement  dans  les  conjonctures  plus  fa- 


(i)  Antoine-Portail  fut  nommé  premier  president  du  parle- 
ment de  Pafis  le  24  septembre.  1 724 , et  mourut  le  3 mai  1 736. 
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>»  vorables;  et  qui  ne  fait  consister  l’obéissance 
M due  aux  oracles  prononcés  par  l’église,  qu’à 
» ne  pas  contredire  en  public  des  vérités  que 
» l’on  se  réserve  ledroit  de  censurer  en  secret.  » 
La  manière  franche  et  décidée  dont  Fénélou 
Opinion  de  s’était  exprimé  sur  l’infaillibilité  de  l’église  dans 

FeDélon  sur  . • i r*  • i * l* 

niifaiiiibiiité  le  jugement  des  faits  dogmatiques , 1 engagea 
dans  une  longue  suite  d’écrits  et  d’instructions, 
publiés  dans  les  années  1705  et  1706.  On  aurait 
tort  de  supposer  que  tout  l’intérêt  de  cette  con- 
troverse s’est  évanoui  avec  la  question  particu- 
lière qui  l’avait  fait  naître;  il  n’est  point  de 
question,  ni  de  controverse  théologiqüe  à la- 
quelle on  ne  puisse  ramener  l’examen  et  la  dis- 
cussion de  la  nature , de  l’étendue  et  des  bornes 
de  l’infaillibilité  de  l’église  Les  écrits  de  Féne- 
lon surcettematlère, excitèrent  contre  lui  toute 
l’amertume  du  parti  qu’il  combattait,  et  qui 
voyait  s’élever  dans  l’archevêque  de  Cambrai 
un  adversaire  aussi  redoutable  pour  les  disci- 
ples de  Jausénius,  que  Bossuet,  qui  venait  d’ex- 
pirer, l’avait  été  autrefois  pour  les  disciples  de 
Luther  et  de  Calvin. 

Mais  si  les  écrits  théologiques  de  Fénélon 
ajoutèrent  encore  à l’opinion  que  l’on  avait  de- 
puis long-temps  de  ses  talents  et  <le  ses  connais- 
sances dans  les  matières  ecclésiastiques,  quel- 
ques-uns de  ses  collègues,  qui  pensaient  comme 
lui  sur  le  fond  de  la  question , parurent  craindi^ 
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■qu’il  n’oùt  excédé  les  bornes , au  moins  dans 
t’expression  dé  ses  sentiments  et  de  ses  idées. 

■ •'On  se  rappelait  tpte  M.  de  Péréfixe  n’avait 
une  foi  humaine  y en  demandant  aux 
religieuses  de  Port-Royal  de  signer  le  formu- 
laire. On  a vu  que  Bossuet  s’était  pareillement 
réduit  à leur  demander  « cette  soumission  et 
» cette  croyance  pieuse  , laquelle  peut  être 
» souvent  appuyée  sur  une  si  grande  autorité , 
M qu’on  ne  peut  la  refuser  sans  une  rébellion 
» manifeste;  soumission  et  croyance  pieuse^ 
» qu’il  place  au  dessous  de  la  foi , vertu  tbéolo- 
» gale  ; mais  eu  même  temps  Bossuet  avait  évité 
» d’entrer,  quant  à présent^  dans  la  discus- 
» sion  de  l’infaillibilité  de  l’église  sur  les  faits 
» dogmatiques.  »> 

Plus  récemment  encore,  on  avait  vu  l’évêque 
de  Chartres , dont  le  zèle  très  prononcé  contre 
le  jansénisme  était  assez  généralement  connu« 
s’exprimer  dans  son  mandement  contre  le  cas 
de  conscience  d’une  manière  différente  de  celle 
de  Fénélon.  «Nous  ne  disons  pas,  écrivait  l’é- 
» vêque  de  Chartres;  qu’il  faille  croire  de  foi 
» divine  un  fait  non  révélé  ; mais  nous  soutenons 
y>  que  la  vérité  de  ce  fait  a une  liaison  étroite 
» avec  le  dogme  après  la  décision  de  l’église. 
» Nous  disons  qu’il  est  nécessaire  que  l’église 
>y  en  décide  sûrement  pour  conserver  le  dépôt 
» de  la  foi.  » 
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On  concluait  de  cette  différence  de  langagë 
que  l’opinion  de  Fénelon  était  en  contradiction 
avec  celle  des  évêques  mêmes  les  plus  ardents 
contre  le  jansénisme  ^ et  que  son  imagination 
l’entraînait  toujours  au-delà  de  la  ligne  où  un 
exact  théologien  doit  s’arrêter.  Cependant , en 
lisant  les  nombreux  écrits  que  Fénélou  a pu- 
bliés sur  ce  point  de  controverse , on  reconnaî- 
tra facilement  que  cette  différence  apparente 
ne  consistait  que  dans  l’énoncé  de  quelques  ex- 
pressions. Plus  il  a développé  son  opinion , plus 
il  a su  lui  donner  de  poids  et  de  force  en  l’ap- 
puyant de  toute  l’autorité  de  la  tradition  ecclé- 
siastique et  des  raisons  les  plus  convaincantes. 

Mais  il  faut  d’abord  connaître  exactement 
l’opinion  de  Fénélon , que  quelques  écrivains 
ont  affecté  de  dénaturer. 

C’est  ainsi  qu’on  avait  prétendu  quilvoulait 
faire  de  chaque  texte , nouvellement  condam- 
né^ un  nouvel  article  de  foi,  en  attribuant  à 
révise  une  connaissance  surnaturelle,  inspir 
. rée  et  infuse  de  tous  les  textes.  , 

Fénélon  répond  en  deux  lignes  à cette  impu- 
tation insensée , et  il  déclare  (i)  : « Que  l’in- 
» faillibilité  qu’il  attribue  à l’église  est  cette  ,in- 
» faillibilité  générale  qui  n’exige,  ni  connais^ 
» sance  surnaturelle  nijnspiration  infuse;  et 


(i)  Instruction  jastorale  du  a mars 
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>’  f{ue,  loin  d’avoir  fait  de  chaque  texte  u?i  nou- 
» vel  article  de  foi  ^ il  n’a  pas  même  voulu  , à 
» cet  égard  , parler  de  foi  divine.  » 

Il  explique  commeut  les  promesses  faites  èi 
l’église,  qui  sont  certainement  d'un  ordre  sur-- 
naturel.^  s’accomplissent  cependant  par  des 
moy  ens  naturels , ainsi  qu’une  multitude  d’au- 
tres promesses  surnaturelles  ou  miraculeuses  ^ 
dont  l’écriture  fait  mention  (i).  « Dieu  veille 
» afin  qu  il  y ait  toujours  des  évêques  valide- 
» ment  consacrés,  qui  s’assemblent  librement 
» au  besoin , qui  soient  suffisamment  instruits 
» et  attentifs , et  que  nul  motif  corrompu  n’en- 
>>  traîne  jamais  contre  la  vérité  dont  ils  sont  les 
» dépositaires.  Il  peut  y avoir,  dans  le  cours 
» d’un  examen , certains  mouvements  irrégu- 
» liers;  mais  Dieu  en  sait  tirer  ce  qu’il  lui  plaît; 

» il  les  amène  à sa  fin , et  la  conclusion  qu’il  a 
» promise  vient  infailliblement  au  point  précis 

qu’il  a marqué.  » 

rénélon  distingue  ensuite , avec  tous  les  théo- 
logiens (2),  « V assistance  spéciale  du  S.  Esprit^ 

M donnée  à l’église  selon  la  promesse , d’avec 
» la  connaissance  inspirée  et  infuse.,  telle  que 
» les  prophètes  et  les  apotrès  l’ont  eue  lorsqu’ils* 
» ont  écrit  les  livres  sacrés.  Cette  connaissance , 


(1)  Instruction  pastorale,  idem, 

(2)  Ibid. 

II.  ' 29 


Digitized  by  Google 


45o  HISTOIRE  DE  FÊNÉLON. 

» inspirée  et  infuse.  ^ u’est  poiut  nécessaire  à 
» l’église,  lors  même  qu’elle  décide  sur  les  dog- 
» mes  les  plus  fondamentaux  : il  suffit  qu’elle 
>»  ait  seulement  une  assistance  spèciale  de 
» grâce  qui  la  préserve  de  l’erreur.  Ainsi,  d'un 
» coté  Dieu  promet  que  l’eglise  ne  se  Iroiujiera 
>♦  point  sur  les  livres  qu’elle  condamne;  d’un 
» autre  côté , il  la  préserre , par  sa  grâce , de 
» toute  erreur  à cet  égard.  La  promesse  répond 

de  la  grâce  / la  grâce ^ jointe  aux-  moyens  rut- 
» turels  que  la  Providence  dispose , accomplit 
W la  promesse, 

On  avait  objecté  à Fénelon , qu’il  résultait  de 
son  système,  qu’on  devait  reconnaître  pour 
article  de  foi  tout  ce  que  l’église  décide  avec 
une  autorité  infaillible.  11  montre  combien  cette 
imputation  était  peu  fondée  par  les  autorités 
mêmes  qu’on  loi  opposait , telles  que  celles  de 
S.  Thomas  et  de  Bellarmin , qui  enseignent 
que  l’église  est  infaillible  sur  plusieurs  points^ 
qu’ils  sont  bien  loin  du  proposer  comme  des 
articles  de foi.  ^ 

« Il  y a une  différence  essentielle,  dit  Féné- 
» Ion  (i) , et  que  tout  véritable  ihéolcgien  voit 
» du  premier  coiTp-d’œil , entre  la  révélation 
» immédiate  de  Dieu  même,  et  la  déclaration 
» rn^7/;^edeceite  assemblée  d’hommes  qu’ou 


(i)  lostruct.  pastorale,  ibiJ. 
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» appelle  Véglise.  11  y a une  différence  essen- 
» tielle  entre  Vinspiration  des  écrivains  sacrés 
» à qui  la  révélation  immédiate  a été  faite , et 
» la  simple  assistance  spéciale  qui  a été  pro- 
W mise  à Tég%e  pour  la  préserver  de  l’erreur* 
» quand  elle  juge  sur  des  textes  orthodoxes  ou 
» héititiqueSi  L’église  cstspécialement assistée 
y»  du  S.  Esprit,  et  par  cette  assistance  elle  est 
»>  infaillible  pour  garder  le  déj)ôt  ; mais  elle 
>>  n’est  point  inspirée  comme  les  écrivains  sa- 
» crés  j elle  ne  reçoit  point  comme  eux  une  ré- 

» vélation  immédiate.  Confondre  des  choses  si 

' » ' -1- 

i>  différentes , c’est  confondre  les  premiers  çlé- 
>>  menls  de  la  théologie.  C’est  V infaillibilité  cjô 
» l’église  que  nous  avons  proposée  comme  étant 
» contenue  dans  la  révélation,  parce  qu’elle  est 
» promise  et  que  la  promesse  est  une  révéla- 
» tion  divine,-  mais,  quant  au  jugement  de  l’é- 
» glise  qui  cçndamne,  ou  qui  approuve  un  livre 
» ou  une  proposition , Ce  n’est  point  une  vérité 
» révélée  en  elle-même , et  ce  jugement  ne  tient 
» à la  révélation  que  par  l’infaillibilité 
» à l’église.  » 

A])rès  avoir  clairement  établi  sà  vérîtabl» 
opinion  et  l’avoir 
dont  on  avait  pn 
fuit  voir  que  Oette  opinion , quW  voulait  lui 
reprocher  comme  nouvelle*  comme  singulière, 
' <^nune  exagérée, était  celle  que  le  clergé  de 


dégagée  de  tous  les  pliages 
îtendu  l’obscurcir,  Fénéloii 
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France  avait  solennellement  professée  sur  la 
question  même  qui  faisait  l’objet  de  la  contro- 
verse. 11  cite , à ce  sujet , les  paroles  bien  remar- 
quables de  la  relation  rédigée,  approuvée  et 
publiée  par  l’assemblée  de  i656,^ur  le  fait  de 
Jansénius  , relation  confirmée  par  l’autorité  et 
l’approbation  de  toutes  les  assemblécssuivanles. 
L’assemblée  de  i656  examinait  le  mérite  et  la 
valeur  de  la  distinction  du imaginée  de- 
puis peu  par  les  disciples  de  Jansénius,  pour 
soustraire  la  doctrine  de  leur  maître  à la  con- 
damnation prononcée  par  Innocent  X,  contre 
les  cinq  propositions.  L’assemblée  déclare  (r): 
« Qu’elle  ne  s’engage  pas  maintenant  à traiter 
» des  bornes  dans  lesquelles  doit  être  restreinte 
» la  maxime  qui  a été  avancée  touchant  l’er- 
» reur  de  fait  : elle  s’entend  des  causes  privées 
« et  spéciales^  comme  parle  le  pape  S.  Léon, 
» qui  sont  traitées  devant  les  conciles  et  les 
» papes;  mais  il  faut  ajouter,  pour  l’instruction 
» des  faibles , afin  qu’ils  ne  soient  trompés  en 
M d’autres  occasions , qu’elle  n’a  point  lieu  aux 

questions  du  fait , qui  est  inséparable  des 
» matières  de  foi  ou  des  mœurs  générales  de 
» lesquelles  sont  fondées  sur  les  saintes 

*»  écritures  dont  l’interprétation ‘dépend  de  la 
» tradition  catholique , qui  se  vérifie  par  le  té- 

— r 

( I ) Proccs-vcrLal  de  l’^semblée  de  1 656.  ^ 
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»»  nioignage  des  pères  dans  la  suite  des  siècles. 

» Cette  tradition , qui  consiste  en  fuit , est  dé- 
» clarë  par  l’église  aeec  la  même  autorité 
Ÿt  quelle  juge  de  la  foi  ; autrement  il  arrivei’ait 
» que  toutes  les  vérités  chrétiennes  seraient 
« dans  le  doute  et  l’incertitude  qui  est  opposée 
« à la  vérité  constante  et  immobile  de  la  foi.  » 

11  est  vraisemblable  que  si  Fénélou  sé  fût 
trouvé  à l’ftssembléc  de  1706 , au  moment  où  le 
cardinal  de  ?foallles  dénonça  son  oj)inion  avec 
,tant  d’amertume,  il  se  serait  borné  à prier  ce 
prélat  et  l’assemblée  de  vouloir  bien  se  faire 
, rapporter  le  procès-verbal  de  l’assemblée  de 
iG5b  et  prendre  lecture  du  passage  que  nous 
.venons  de  citer.  ■ ■ , 

Mais  Fénélon  ne  se  bornait  pas  à démontrer 
J que  son  opinion  n’était  ni  nouvelle  ni  siugu- 
.Jjèrc:  il  établit,  par  deux  preuves  de  la  plus 
grande  force , que  V infaillibilité  promise  à Pé~ 
^glisfi  et  appuyée  sur  une  assistance  spéciale 
du  S.  Esprit  pendant  la  longue  durée  des  siè- 
■r/ev,j')eut  seule  assurer  les  fondements  de  la 
Joi  et  de  la  révélation  ^ en  même  temps  qu’elle 
, pi’éserve  l’église  de  toute  erreur  dans  ses  juge-  ' 
wents.  . , 

• Les  fondements  de  la  foi  et  de  la  révélation 
l’eposeut  sans  doute , de  l’aveu  général,  sur  l’au- 
ibenticité  des  livres  saints  ou  plutôt  des  ver- 
siOTS  qui  nous  ont  transmis  le  texte  original. 

• 
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« Or , dit  Fénelon  (i) , il  est  certain , de  l’a- 
» vcu  de  tous  les  chrétiens , que  nous  n’avons 
« aucun  texte  autographe^  c’est-à  dire,  écrit 
« de  la  propre  main  ou  dicté  par  la  propre 
» bouche  des  auteurs  inspirés , pour  aucune 
M partie  de  la  bible , non  pas  même  pour  celles 
» fpii  nous  restent  en  leur  langue  originale; 
» par  exemple,  nous  avons  l’ancié^  testament 
M en  hébreu,  qui  est  la  langue  dans  laquelle  il 
w a été  écrit  par  Moïse,  par  les  prophètes  et  par 
M les  autres  auteiirs  inspirés;  mais  les  autogra- 
» phes  ne  se  trouvent  point  sur  la  teri’e  depuis 
» un  grand  nombre  de  siècles;  la  prodigieuse 
» antiquité  de  ces  livres  fait  qu’il  n’en  rèste , 
» depuis  cette  première  anticpiité,  que  des  co- 
» pies  de  copies,  très  éloignées  des  originaux. 

Les  savants  meines  sont  persuadés  qu’ils  s’est 
»>  glissé  beaucoup  de  fautes,  par  une  si  longue 
» suite  de  siècles,  dans  les  exemplaires  hébreux 
» tant  de  fois  copiés,  et  que  cet  accident  est 
is  arrivé  par  la  négligence  ou  par  les  divérs  pré- 
» jugés  de  tant  de  copistes.  Presque  tout  le 
» nouveau  testament  a été  d’abord  écrit  en 
» grec  ; et  nous  avons  cétte'édition  originale; 
» mais  nous  n’en  avons  aucun  texte  autogra- 
'»  phe.  Ceux  qui  sont  sortis  immédiatement  des 
» mains  des  âpolres  et  des  évangélistes  ne  res- 


(i)Procès-vcrbAl  de  l’assemble'e  de  iG.')6. 
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f>  teot  plus  dans  le  monde , *et  il  y a déjà  bien 
» des  siècles  qu’ils  étaient  consumés  ou  perdus. 
U 11  ne  nous  reste  que  les  copies  qui  en  ont  été 
» faites  sur  d’autres  copies  en  remontant  jus« 
» qu’aux  copies  du  premier  siècle. 

» Nous  n^avons  même  que  la  version  grecque 
» de  l’évangile  de  S.  Mathieu  et  de  l’épttre  aux 
» Hébreux,  originairement  écrits  en  hébreu. 
» A l’égard  du  texte  original  de  ces  deux  par- 
» lies  du  nouveau  testament , non  seulement 
» nous  n’avons  pas  les  autographes  de'  S.  Ma- 
M tbieu  et  <lc  S.  Paul»  mais  encore  nous  n’a- 
« Tons  que  des  copies  de  copies  de  la  version 
» grecque  que  quelque  traducteur  eu  fit  au- 
» trefois.  11  nous  est  donc  impossible  de  véri- 
fier  , par  aucune  voie  naturelle  et  ‘hinnainc  , 
M I®,  si'les  copies  qui  nous  i^estent  des  éditions 
M de  la  langue  originale  sont  conformes  aux 
M autographes  (>erdus»on-si  elles  en  sout-dif- 
féreutes.;  3°.  si  les -versions  des  livres,  qui 
M ne  nons  . restent  plus  dansda  langue  origi- 
« nale,  sontà  peu  près -correctes  ou  essentiel- 
» lement  différentes  de  lu  signification  des-an* 
tographes,  - 

M 11  faut  néanmeiitit  nécessairement  que  nous 
M ayons  quelque-texte > de  l^écriturc,  dont  l’é- 
M glise  puisse  nous  dire  iafailUblenteat,.s>o//à 
» la  vraie  parole  de  Dieu.-W  est  vrai-qued’au- 
» thenlicité  d’un  texte  ne  suppose  pas  toew- 
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» jours  qu’il  soit  absolument  correct  et  exempt 
» des  défauts  mêmes  les  plus  légers.  11  suftit 
» qu’il  soit  couforme  à X autographe  ou  parole 
» originale  de  Dieu  dans  tous  les  points  im- 
» portants , et  que  les  défauts  légers , qui  y 
» restent,  ne  nuisent  ni  à la  doctrine  ni  aux 
» moeurs. 

» Mais,, afin  que  nous  puissions  i^ecevoir  un, 

» texte  comme  autlieuti(jue , il  faut  bien  que  ' 
«nous  soyons  assurés  par  une  autorité  îufail- 
w liblc , que  ce  texte  , qui  est  dans  nos  mains 
» et  que  nous  lisons  .comme  s’il  était  le  texte 
» autographe près  conforme  au  texte 
» des  ces  autographes  y dont  il  est  une  copie  ou 
» une  version.  • ; ' ' ) ; 

St  11  faut  donc  reconnaître  que  l’église  est 
' » infaillible  en  vertu  des  jwromejj-ejjpom'.Tious 
•>y  répondre  d^in  texte  authentique,  c’est-à-dire, 

-»à  peu  près  conforme  econ, ^autographes 
■ » faut  aussi , en  ce!  cas,  qu’elle  soit  infaillible 
» pour  .décider  s’il  ÿ a quelque  version  qui  soit 
>>  authentique,  c’est-à-dire,  à peu  près  conforme 
. t>  à la  langue  originale.  /i.  i.-- 

» Or , il  est  évident  que  Y infaillibilité  sur  les 
» éditions  et  sur  les  versions  embrasse  un  uom- 
» bre  prcsqu’iufini  de ywfVj,  sur  la  grammaire  et 
» sur  la  valeur  des  termes  en  chaque  langue, 

» poiu’  - comparer  les  significations  des  textes , 

»et  que  ces  faits  son  t :biei%  postéricurs^à  la  * 
y>  ré\'claliun . » 
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Cette  infaillibilité  fle  l’église , dans  le  juge- 
ment qu’elle  prononce  sur  des  versions  de  l’é- 
criture sainte , était  un  argument  sans  réplique 
contre  les  disciples  de  Jausénius  : ils  reconnais- 
sent en  effet  que  le  concile  de  Trente  a eu  le 
droit  de  prononcer  avec  une  autorité  infaillible 
que  la  vulgate  est  une  version  authentique, 
quoique  la  tradition  ne  nous  enseigne  point 
que  l’authcuticité  de  la  vulgate  soit  révélée  de 
Dieu.  Personne  n’ignore  que,  quek(u’ancieunc 
qu’on  puisse  la  suj)poser , elle  est  moins  an- 
cienne que  les  apôtres  cpii  ont  liui  la  révélatiori. 
Sans  cette  autorité  infaillible , inhérente  .à  l’é- 
glise eu  vertu  des  promesses , tous  les  fonder 
ments  de  la  foi  et  de  la  révélation  s’éci'oule-' 
raient , puisqu’ils  reposent  entièrement  sur  l’au- 
thenticité des  livres  sacrés. 

C’est  avec  la  meme  force  de  raisonnements 
que  Fénélon  démontre  que  l’autorité  des  con- 
ciles œcuinéniqucs,  qui  forment,  après  Jes  li- 
èvres sacrés , la  règle  la  plus  certaine  de  la  doc- 
ftj’iue  el  des  moeurs  s’écroulerait  elle -même  si 
elle  ne  reposait  pas  sur  rinfaillibililé  attribuée 
par  les  pron^esses  à L'église  subsistante. 

, « En  effet,  que  de  controverses  et  de  discus- 
» ,sions  critiques  (i)  ne  poui’ralt-on  pas  éla- 
» bllr  sur  l’histoire  et  sur  les  règles  de  la  con- 


»■  '■  (i)  Pi'Ocès- verbal  de l’assemLIce  êe  i65G. 
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» vocation  de  chaque  cbncile , pour  savoir  si 
» ce  concile  a été  rédHement  tenu , s’il  a été 
» bien  convoqué , s’il  a décidé  librement , et  si 
» le  texte  de  sa  décision  a été  tel  qu’mai  nous  le 
» produit.  » 

C’était  sur  toutes  oes  ^piestions  de  fait  que 
les  protestants  cherchaient  à contester  l’auto- 
rité du  concile  de  Trente  et  de  plusieurs  autres 
conciles  généraux , comme  les  disciples  de  Jan- 
aénius  prétendaient  contester  l’autorité  des  dé- 
cisions prononcées  par  le  Saint-Siège,  «ir  la 
question  de  fait  ^xx.  livre  ^e  Jansénius. 

C’est  en  s’attachant  invariablement  au  prin- 
cipe de  Y infaillibilité  de  l’eglise'étaiblie  sur  les 
promesses  que  Bellarmin,  les  deux  savantsévé- 
■ques*dn  nom  de  Wallenbourg,  et  Bonsitet,  dans 
sa  correspondance  avéc -Leibnitz , vengentl’àu- 
torité  du  concile  de  Trente  contre -lés  attaques 
'des  protestants  ; Fénélon  développe  ensttile 
toute  la  chaîne  de-  la  tradition  depuis  les  pre- 
miers siècles  jusqu’à  ces  derniers? temps-, pour 
montrer  que  l’église  u’a  Cessé  d-exercer-cettè 
t infaillibiUté  qui  lui  a été  attribuée  par  les  ^ro- 
,•  dans  la  décision  de  tous' les  faits  dog- 
' ‘niatiques , - c’est^à  dire , sur  -tous  ' les  ^ livres  et 
tous  les  textes  ‘soumis  a son'  jugement  pour  la 
' conservation  du  dépôt  de  la  foi.’ - 

Toutes  les  preuves  qu’il  a réunies,-^  par- 
coui'aut  la  suite  des  moDumënls  ecclésiastiques. 
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ôffrent  le  tableau  îiistorique  le  plus  inteVessant 
en  ce  genre  et  décèlent  une  connaissance  ap- 
profondie de  la  tradition.  11  s’étend  en  particu- 
lier sur  le  cinquième  concile  œcuménique  tenu 
en  65 1 , qui  condamna  les  trois  chapitres , et 
"^dont  le  jugement  lui  fournit  ffne  preuve  sans  , 
réplique  de  Y infaillibilité  de  l’église  dans  la 
condamnation  des  livres  hérétiques.  ” 

^ Tl  fait'égalemént  l’emploi  le  plus  heureux 
^d’tin  raisonnement  de  BosSuet  flans  sa  célèbre 
''conférence  avec  le  ministre  Claude. 

~ Bossuet  demahdait  au  ministre  ClaudéquéHe 

'espèce  d’autorité  il  attribuait  aux  synodes  na- 
tionaux, lorsque  les  ministres  protesjpnt#  con- 
tractent d’avance , « devant  Dieu  '.,  l’éngage- 
'i>'ment  de*  se  souittéttre  à tout  ce  qui  y serait 
>>  résolu.  » 

Le  ministre  répondait  que  ce  serment  repo- 
sait sur  une  yb/' et  non 'sur  une 
divine.  , 

» Mais  /«/  répliquait  Bossuet,  celui  qui/wre 
« de  se  soumettre  à la  décision  qu’on  fera  dans 
» une  assemblée  de  croire  de  coeur  et  de 
» confesser  de  houéhe  la  doctrine  qu’on  y aura 
» décidée.  Or , pour  faire  cette  promesse  et  la 
' » confirmer  il  faut  que  l’assem- 

» blée , à qui  dn  la  fait,  ait  une  promesse  disnne 
yi  de  l’assistance  du  S.  c’est- a -dire , 

if  qu’elle"  soit  infaillible  : on  ne  pourrait  faird 
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» sans  témérité  uu  pareil  serment^  si  on  n’était 
» fondé  sur  une  promesse  absolue  de  Dieu^ 

» qui  nous  assure  même  contre  les  infidélités 
. » des  hommes,  telle  que  Jésus-Christ  ïa faite 
1 » à son  église.  » 

Fénélon  coAluait  de  ce  raisonnement  et  de 
. ces  expressions  de  Bossuet , que  l’opinion  de  ce 
prélat  était,  i°.  que  tout  serment , en  matière 
de  religion , supposait  une  croyance  aussi  sin- 
cère du  cœur, qu’une  profession  publique  et 
extérieure  ; z".  que  l’église  ne  peut  exiger  un 
. serment  ou, un  forjnulaire  de  foi.,  qu’en  vertu 
de  Vinfaillihilitévenîevrnée  dans  les  promesses. 

Eu  §ffet  , toute  autorité  qui  ne  pourrait  récla- 
mer en*sa  faveur  qu’une  déférence,  u,n  pré- 
jugé, une  présomption  hunpine,  une  probal^i- 
lilé  et' même  une  croyance  pieuse  ne  pourrait 
.offrir  à foi  ce  fqudjement  inélu'anlable  qui 
nous ^asswe  même  contre  les- in f délités • des 
hommes. 

Fénélon  se  sei'vait  ,eucoj?e:de  ee  -raisonne-  * 

J ç t ' • r * . â , 

mont.de  Bossuet  contre  les  protestants,  popr 
montrer  que  ce  grand  prélat  reconnaissait  Vin- 
_ faillibilité  sur  \e% faits  dogmatiques 

lorsqu’ils  sont  liés  nécessairement  à la  doctrine. 
Bossuet  sejquaitenefj^des  contradictions  des 
protestants  qui , aprci||ffvoir  rejeté  Vin  faillibi- 
lité de  l’église  romaine,  se  l’altribuaicut  à eux- 

. mêjncs  dm^  leurs  formulaires  de  fol  et  dans 
■ " ' 1 . ' ■ 

\ 
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leurs  synodes  nationaux , comme  on  l’a\  ait  vu 
à Dordrecht  et  dans  un  grand  nombre  d’autres 
synodes  contre  la  doctrine  üü Aiminius. 

C’est  ainsi  que  l’autorité  de  Bossuet , qu’on 
avait  prétendu  opposer  à Fénelon , se  tournait 
en  sa  faveur  de  la  manière  la  plus  décisive,  dans 
une  circonstance  oîi  Bossuet  démontrait  évi- 
demment que  Y infaillibilité  de  l’église , dans 
les  questions  de  doctrine  et  dans  faits  liés 
aux  dogmes  attachée  aux  promesses  et 

à Y assistance  spéciale  du  S.  Esprit  renfermée 
dans  les  promesses. 

' On  doit  voir , par  cet  exemple , que  la  diffé- 
rence , qui  paraissait  exister  entre  Fénelon  et 
quelques  autres  évêques  sur  cette  question, ne 
consistait  que  dans  la  manière  de  s’exprimer , 
et  non  dans  la  manière  de  penser  et  de  juger. 

Au  reste,  Fénélon  lui-même  n’attachait  au- 
cune prévention  particulière  à sa  manière  de 
s’exprimer.  11  fait  voir , avec  autant  de  préci- 
sion que  de  franchise  , que  , dans  cette  discus- 
sion, on  ne  semblait  contester  que  faute  de 
s’entendre;  et  que  , dans  la  réalité , toute  cette 
dispute  sur  la foi  divine  et  sur  la  foi  humaine  ^ 
pouvait  bien  n’êtt'e  qu’une  dispute  de  mots.  * 

« On  peut,  dit  Fénélon  (i),  disputer  dans  les 
» écoles  sm'  ces  deux  points  ; le  premier  ne  re-. 


(i)  Instruction  pastorale  du  apiars  i ^oS. 
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» garde  qu’une  question  de  mots  sur  le  terme 
» de  foi  divine,  qui  peut  être  pris  dans  un  sen» 
» plus  ou  moins  étroit,  plus  ou  moins  rigou- 
» reux  : les  uns  entendant  par  ce  tenue  la  seule 
» foi  divine  qui  est  une  vertu  théologale  ; les 
» autres  y comprenant  toute  croyance,  qui  e^^ 
» appuyée  ou  im-médiatement , ou  du  mo}ii« 
» médiatement  sur  le  fondement  de  C autorité^ 
» divine.  Le  second  point  se  réduit  à savoir 
» comment  chacun  tourne  son  acte  de  foi.  |li^ 
» uns  voudront  dire  simplement  : Je  crçUVhè^ 
» réticité  tJun  tel  texte  sur  la  seule  parade  ^ 
« l’église , que  je  sais  d'ailleurs  être  infaillible^ 
» et  on  appellera  cela  une  foi  ecclésiastique, 
» Les  autres  diront  : Je  crois  l’infaillibilité^ 

» l’église  en  tant  que  révélée  sur  un  tel  texte* 
» et  on  appellera  cette  fui  divine  si  on  le  juge*" 
» à propos.  Pour  nous , ajoute  Fénélon,  nous 
» avons  pris  soin  d’éviter  ces  questions  pure^ 
M ment  spéculatives  qui  sont  libres  dans  les 
» écoles,  et  nous  nous  sommes  bornés  à pro- 
» ]ioscv  comme  révélée  t infaillibilité  de  Vé^Usé 
» sur  les  livres  ou  les  textes,  parce  qu’elle  se 
v>  trouve  en  effet  renfermée  dans  les  pro~ 
» messes.  » 

• 11  parait  qu’à  Rome  on  n’attacha  pas  une 

grande  importance  à cette  discussion  purement 
grammaticale.  Lorsque  Clément  XI  donna  le 
i5  juillet  1705  la  bulle  vineam  domini  Sa* 
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iaoth , il  évita  de  riçn  prODoncer  sur  la  foi  di- 
- vine  et  sur  la  foi  hwn^ney  quoiqu’il  eût  con- 
uaissauce  des  écrits  publiés  à ce  sujet.  11  sa 
borua  y comme  nous  l’avons  déjà  dit , à décla- 
j-er  « quon  ne  satisfaisait  nullement  par  le 
M silence  tespectueux  à V obéissance  due  aux 
» jugements  du  St.-Siège  ; mais  que  tous  les 
• » fidèles  doivent  condamner  comme  héréti- 
ques  y et  rejeter  non  seulement  de  bouche  y 
D mais  aussi  de  cœur  le  sens  du  livre  de  Jan- 
» sénius  y condamné  dans  les  cinq  propo- 
sa siüons.  >j 

Cette  décision  devait  sufbre  en  effet  pour 
tous  ceux  qui  jusqu’alors  avaient  pu,  centre 
toute  vraisemblance,  présumer  de  bonne  fol 
Cfu’on  satisfait  par  un  silence  respectueux  aux 
décbiuns  de  l’église.  Dès  qu  on  croit  du  fond 
de  son  cœur  à V infaillibilità  de  l’autorité  qui 
règle  notre  croyance , il  est  assez  indifférent 
d’analyser  de  quelle  natui'e  est  cette  croyance, 
pourvu  qu’elle  soit  entière  et  sincère.  11  est 
vraisemblable  qu’une  décision  plus  formelle 
sur  lafqi  divine  ou  sur  la  foi  humaine  n’aurait 
ramené  aucun  de  ceux  qui  étaient  déterminés 
à épuiser  tous  les  genres  de  subtilités,  plutôt 
que  de  se  soumettre  avec  candeur  et  simplicité 
à l’autorité  de  l’église. 

Les  écrits  de  Fénelon  sur  ce  point  de  con- 
troverse l’engagèrent  malgré  lui  dans  une  es* 


Drtcnsïi(»i 
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jièce  de  discussion  personnelle  avec  un  de  ses 
collègi\es  dont  il  respectait  sincèrement  la 
piété,  la  sainteté  des  moeurs  et  les  vertus  vrai- 
ment épiscopales.  Tous  les  évêques  de  France 
avaient  accepté  purement  et  simplement  la 
bulle  vmeam  domini  Sahaoth;  le  seul  évêque 
de  St.-Pons  (i)  se  permit  d’basarder  un  man- 
dement, qui  était  bien  plus  une  censure  delà 
bulle , qu’un  acte  d’adhésion  aux  décisions 
qu’elle  prononçait.  Nous  avons  parmi  nos  ma- 
nuscrits un  mémoire  de  la  main  de  Fénelon , 
sous  le  titre  de  Lettre  à un  é<>’êque , ou  Remar~ 
ques  sur  le  mandement  de  M.  Pévêqiie  de 
StM^ons.  Ce  mémoire  offre  une  nouvelle  preuve 
de  l’extrême  modération  que  Fénelon  se  croyait 
toujours  obligé  d’observer  envers  ceux  dont  il 
combattait  les  opinions.  Il  est  impossible  dejre- 
lever  avec  plus  de  force  toutes  les  contradic- 
tions et  toutes  les  inexactitudes  que  l’évêque' 
de  St.-Pons  avait  accunlulées  dans  son  mande- 


(i)  Pierre-Jean-François  de  Perçin  de  Montgaillard , c'vêque 
de  St.-Pons , ne  en  1 655.  II  était  de  la  même  famille  que  ce  re* 
ligieux  feuillant , qui  se  rendit  si  ridiculement  cc'lèbre  par  son 
fanatisme  pour  la  ligue  ‘ et  qu’on  appelait  le  petit  Feuillant.  Le 
père  de  l’évêque  de  St.-Pons  avait  eu  la  tête  tranchée  pour 
avoir  rendu , faute  de  munitions , la  place  de  Brême  dans  le 
Milanais,  dont  il  était  gouverneur;  mais  sa  mémoire  ayant  été' 
réhabUitée,  le  fils' entra  dans  l’état  ecclésiastique,  et  devint 
évêque  de  St.-Pons.  Il  mourut  en  1 7 1 5 , âgé  de  80  ans.  ' 
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ment , et  tle  mettre  plus  <le  mesures  et  d’égards 
dans  l’expression  de  ses  sentiments  ; ce  qui  est 
d’autant  plus  remarquable»  que  ce  mémoire 
n’étant  point  destiné  à devenir  public,  il  semble 
que  Fénelon  pouvait  y montrer  avec  plus  de  li- 
berté et  même  de  sévérité  le  juste  chagrin  que 
devait  causer  à toute  l’église  de  France  cette 
opposition  d’un  seul  évêque  au  vœu  unanime 
de  tout  le  corps  épiscopal. 

Quoique  le  chancelier  d’Aguesseau  ne  pen- 
sât pas  tout  à fait  comme  Fénélon  sur  plusieurs 
points  qui  partageaient  alors  les  esprits , il  pa- 
raît qu’il  n’avait  pas  une  meilleure  opinion  du 
mandement  de  l’évêque  de  St.-Pons  que  le  reste 
du  public.  « On  vit  paraître  en  170G,  dit  le 
n chancelier  d’Aguesseau  (i) , un  mandement 
» prolixe  de  ce  prélat,  qui  trompa  également 
,»  l’opinion  que  tous  les  partis  en  avaient  con- 
.»  eue.  Son  intention  avait  été  de  les  contenter 
» tous , et  l’effet  en  fut  tel  que  l’est  ordinaire- 
» ment  celui  de  ces  sortes  de  projets  ; ce  man- 
» dement  ne  contenta  personne.  Les  jansénistes 
» rigom’cux  trouvaient  mauvais  qu’on  l’eût  fini 
» par  l’acceptation  de  la  dernière  bulle , l’accu- 
» saut  de  détruire  ce  qu’il  avait  lui-même  édifié , 
» de  rejeter  le  silence  respectueux  dont  il  avait 
. » été  le  zélé  défenseur , et  de  préférer  la  déci- 


(i)OEuvres  du  cbascelier  d'Aguesseau,  tome  XIII,  p.  uqu. 
U.  3o 
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» sion  oRscure  de  Clément  XI  sur  le  silence,  à 
» la  parix  glorieuse  de  Clément  IX,  dont  le 
» même  silence  avait  été  le  fondement.  ^ ' 

» Les  jésuites  au  contraire,  et  tout  ce  qui 
M avait  du  crédit  à la  cour,  contents  de  la  cori- 
M clusion  de  l’évêque  de  St.-Pons , puisqu’elle 
» tendait  à l’acceptation  de  la  bulle,  ne  pou- 
.»  valent  digérer  les  principes  sur  lesquels  il 
» l’appuyait;  ils  rop])osalent  lui-même  à liii- 
V)  même  ; ils  préleudaient  que  les  principes  dc- 
» vaient  produire  une  autre  conséquence , ou 
n que  la  conséquence  démentait  les  principes  ; 
» et  que,  condamnant  en  apparence  le  silence 
■«  respectueux , il  le  justifiait  en  effet;  qu’il  ne 
» faisait  q»TC  changer  le  sens  de  ce  tenue , subs- 
» tituer  une  signilicalion  forcée  à la  place  du 
» la  signification  naturelle , et  sous  prétexte  de 
» concilier  Clément  IX  avec  Clément  XI , dbn- 
» ner  tout  l’avantagé  a Clément  IX , et  réduire 
-»  le  sens  de  la  bulle  de  Clément  XI  à un  gali- 
» matias  inexplicable.  »' 

Tous  ces  jugements  contradictoires  étaient 
fondés  en  partie  sur  le  système  bizarre  (pic  l’é- 
vêque de  St.  Pons  avait  cru  devoir  adopter  , et 
en  partie  sur  le  genre  de  son  esprit. 

« Ce  prélat  (i)  était  un  des  plus  saints  pré- 
y>  lats  (pie  l’église  de  France  ait  eus  dans  les  der- 


( 1 ) OKuvres  du  cliancelifr  d’Aguesseau , tome  XIII , p.  29*' 
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H nieré  temps  ; la  pureté  de  ses  moeurs , la  sim- 
» plicité  de  sa  vie , l’ardeur  de  son  zèle , et  sou 
M application  infatigable  aux  besoins  du  trou* 
M peau  qui  lui  était  confié , le  rendaient  digne 
» d’étre  né  dans  les  premiers  siècles  de  l’église. 
» Mais  la  piété  qui  réforme  les  moeurs  ne  cor- 
» rige  pas  toujours  les  défauts  du  tempérament  ; 
M elle  agit  plus  sur  le  cœur  que  sur  la  tête , et 
» elle  laisse  souvent  à chacun  le  caractère  d’es^ 
» prit  qu’il  a reçu  de  la  nature. 

» L’évêque  de  St. -Pons,  ajoute  le  chancelier 
» d’Âguesseau , était  du  nombre  de  ceux  qui 
lisent  plus  qu’ils  ne  digèrent , qui  pensent 
» plus  qu’ils  n’expriment , et  qui  par  le  défaut 
» d’ordre  et  de  clarté , par  l’embairas  et  l’obs* 
» curité  de  leurs  expressions , paraissent  même 
» dire  ce  qu’ils  ne  pensent  souvent  pas.  11  pas- 
ii  sait  pour  janséniste  et  ne  l’était  pas , au  moins 
dans  le  sens  exact  de  ce  terme  ; non  seule- 
» lemcnt  il  croyait  les  ciu([  propositions  bien 
» condamnées  darus  le  </ro/r»mais  dans  le  fait 
» il  ne  faisait  aucune  difficulté  de  les  attribuer 
» à Jansénius  ; et  il  est  peut-êti-e  celui  de  tous 
» les  évêques  de  France  qui  a rendu  le  témoi- 
gnage  le  plus  précis  de  V exactitude  avec  la- 
» quelle  le  clergé  avait  examiné  la  question 
» de  fait  que  le  jansénisme  avait  fait  naître.  » 
Ce  qui  contribua  à exciter  ce  prélat  presque 
octogénaire  à prendre  la  plume  et  à s’engager 

3o.. 
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dans  des  condiats  théologiqnes  à un  âge  où  l’oa  i 

iTa  ordinairement  besoin  que  du  repos  et  du  si-  n 

lence  , ce  fut  l’idée  singulière  que  sou  honneur  e 
personnel  était  intéressé  à cette  question  parti-  t 
culière  ; il  était  alors  le  seul-  qui  eût  survécu  i 

aux  dix-neuf  évêques  qui  avaient  écrit  à Clé-  r 

ment  IX  en  1 6Ü7 , en  faveur  des  quatre  évêques  ( 
que  l’on  se  proposait  de  déposer.  11  voulait  se 
prévaloir  du  silence  que  Rome  avait  gardé  tant  j 
qu’on  avait  gardé  le  silence  en  France  ; il  refu-  | 
sait  de  voir  que  dès  le  moment  où  les  jansénistes  | 

avaient  eu  l’imprudence  de  rompre  ce  silence  | 

parmi  acte  aussi  indiscret  et  aussi  in’éguller  que  ] 

celui  du  cas  de  conscience , il  était  impossible 
que  Rome  et  le  corps  épiscopal  ne  fissent  pas 
valoir  avec  avantage  les  témoignages  formels 
et  authentiques  que  les  quatre  évêipies  avaient 
donnés  au  pape  Clément  IX  de  leur  soumission 
pure  et  simple  aux  décrets  du  St.-Siege.  L e- 
vêque  de  St.-Pons  aurait  dû  sentir  que  la  force 
d’un  acte  aussi  solennel  ne  pouvait  être  balan- 
cée par  des  procès-verbaux  clandestins  cachés 
dans  un  greffe,  et  qu’on  avait  eu  la  précaution 
de  soustraire  à la  connaissance  de  Rome.  Il  au- 
rait pu  encore  observer  qu’en  France  même  on 
• avait  toujours  continué  à exiger  rigoureuse- 
ment l’a  signature  pure  et  simple  du  formulaire 
de  tous  ceux  qui  étaient  pourvus  de  benehees 
ou  qui  aspiraieot  à des  degrés  dans  les  univei 
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sites.  Ainsi,  les  défauts  que  l’on  reprochait  au 
mandement  de  l’évêque  de  St.-Pnns , tenaient 
essentiellement  au  vice  de  la  cause  qu’il  pré- 
tendait défendi'e , et  dans  laquelle  il  était  aussi 
impossible  de  concilier  son  sj^stème  avec  les 
maximes  admises  en  droit,  qu’avec  les  prin* 
oipes  de  la  sincérité  chrétienne. 

Mais  le  mécontentement  que  son  mandement 
avait  excité  fut  encore  augmenté  par  trois  let- 
tres qu’il  publia  en  1707  contre  Fénélon , dans 
lesquelles  il  s’attachait  à réfuter  la  doctrine  de 
l’archevêque  de  Cambrai  sur  V infaillibilité  de 
l’église  dans  le  jugement  des  faits  dognia^ 
tiques. 

, Fénélon , attaqué  personnellement , se  vit  à 
regret  dans  la  nécessité  de  répondre  à révêcpie 
de  St.-Pons.  11  lui  en  coûtait  infiniment  de  se 


mettre  en  opposilion  avec  un  prélat  dont  il  ho- 
norait les  vertus  épiscopales,  dont  le  grand  âge 
sollicitait  ces  égards  qu’on  se  plaît  toujoui's  à 
rendre  à la  vieillesse,  et  avee  lequel  il  avait 
même  des  relations  de  parenté  qui  lui  inspi- 
raient de  justes  ménagements;  mais  Rome  se 
montra  bien  plus  sévère  pour  venger  Fénélon , 
que  Fénélon  n’avait  montré  de  zèle  et  d’amour- 
propre  pour  se  défendre.  Le  mandement  de 
l’évêque  de  St.-Pons,  et  les  deux  lettres  qu’il 
avait  écrites  contre  l’archevêque  de  Cambrai 
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furent  condamnées  à Rome  par  un  décret  du 
17  juillet  1709. 

Ce  n’était  pas  seulement  envers  ses  collègues 
que  Fénélon  observait  ces  mesures  d’égards  et 
de  bienséance  dont  on  ne  devrait  jamais  s’é- 
carter dans  les  discussions  qui  peuvent  s’élever 
entre  les  ministres  de  l’église^  dans  quelque 
rang  où  ils  se  trouvent  placés. 

Le  P.  Quesnel  (1) , qui  s’était  déjà  rendu  fa- 
meux par  son  zèle  ardent  pour  le  jansénisme, 
et  qui  le  devint  encore  plus  dans  da  suite  par 
tous  les  troubles  dont  il  fut  la  cause  ou  l’occa- 
sion , venait  de  publier  une  diatribe  violente 
contre  la  bulle  de  Clément  XI.  Ses  écrits  polé- 
miques portaient  l’empreinte  de  ce  style  amer, 
qui  se  plaît  à insulter  aux  puissances , lorsqu’on 
croit  avoir  à s’en  plaindre.  La  vie  errante  et 
cachée  à laquelle  il  s’était  Condamné  depuis 
tant  d’années , avait  encore  ajouté  à la  disposi- 
tion naturelle  de  son  caractère , cette  sorte  d’â- 
preté sauvage  qu’on  contracte  dans  la  solitude , 
lorscpi’on  y porte  la  crainte  et  l’inquiétude. 

( I ) Pasquicr-Quesnel , né  à Paris  en  1 654  > ®ati-a  à l’Oratoire 
en  1667 , fiat  obligé  d’en  soitir  en  1678,  par  le  refus  qu’il  fit 
de  souscrire  le  lonnulaire  de  doctrine  prescrit  par  sa  congréga- 
tion contre  le  jansénisme,  devint  chef  de  ce  parti  après  la  mort 
d’Arnaud,  et  mourut  à Amsterdam  le  2 décembre  1719,  âgé  de 
86  ans. 
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Cependant  il  parait  que  le  cai-actèi  c inaltérable 
de  douceur  deFéuélon,  avait, par  uneesj)èce  de 
charme , oj)éré  une  révolution  dans  le  style  ha- 
bituel du  P.  Quesnel.  Ou  remarqua,  dans  .un 
écrit  qu’il  adressa  à l’archevêque  de  Cambrai , 
des  ménagements  auxquels  on  n’était  pas  ac- 
coutumé de  sa  part.  Fénélon  s’empressa  d’ac- 
cueillir avec  la  plus  indulgente  bonté  ces  dé- 
monstrations réelles  ou  apparentes  qui  sem- 
blaient annoncer  le  désir  de  s’éclairer  mutuel- 
lement ; il  écrivit  au  P.  Quesnel  : 

« Je  commence  ma  réponse  en  vous  remer- 
» ciant  dé  tout  mon  cœur  de  vos  honnêtetés.  lu 
» Quoique  je  n’aie  jamais  eu  aucune  occasion 
» de  vous  voir  ni  d’entrer  en  aucun  conuneree 
» de  lettres  avec  vous , je  ne  -puis  oublier  le 
» désir  que  vous  eûtes , il  y a quelques  années , 

' » de  me  venir  voir  à Cambrai.  Plût  à Dieu  que 
» vous  fussiez  encoi-e  prêt  à y venir;  je  rece- 
» vrais  celte  marque  de  confiance  avee  la  plus 
.»  religieuse  fidélité  et  avec  les  plus  sincères  raé- 
» nagements.  Je  ne  vous  parlerais  même  des 
» questions  sur  lesquelles  nos  sentiments  sont 
» si  opposés  Jque  quand  r^ous  le  voudriez  ; et 
' » j’espérerais  de  vous  démontrer  par  les  textes 
» évidents  de  S.  Augustin , combien  ceux  qui 
croient  être  ses  disciples  , sont  opposés  à sa 
'M  véritable  doctrine.  » 

» Sinous  ne  pouvions  pas  nous  accorder  sur  les 
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Si  points  contestés  ^ au  moins  tâcherions-nous 
a de  donner  T exemple  d’une  douce  etpaisi- 
ii  hle  dispute  y qui  rC altérerait  en  rien  la  cha-> 
a rue. 

» Vous  voulez  me  montrer  que  je  me  trompe  ! 

» que  vous  répondrai-je , siuon.  ce  que  S.  Au- 
» gustiu  m’apprend  à vous  répondre  : à Dieu 
a ne  disait  ce  saint  et  savant  évéque, 

» que  je  rougisse  d’étre  instruit  par  un  prêtre. 
« J’ajouterai  avec  ce  père  : Que  je  sais  bon  gré 
» à celui  qui  veut  me  détromper  sur  des  ques- 
» tions  oh  il  croit  ne  se  tromper  pas , et  que  je 
» dois  ressentir  avec  affection  les  soins  de 
» celui  dont  je  ne  puis  m’empqcher  de  contre- 
» dire  la  doctrine.  » 

C’est  toujours  avec  ce  langage,  qui  sied  si 
bien  dans  la  bouche  d’un  évéque  et  d’un  homme 
qui  sait  se  respecter  lui -même,  que  Fénélon 
écrivait  et  répondait  à ses  adversaires.  11  est 
peu  d’évéques  qui  aient  autant  écrit  sur  les 
matières  qui  agitaient  alors  les  esprits.  La  con- 
sidération que  de  grandes  vertus  et  de  grands 
talents  avaient  acquise  à l’archevêque  de  Cam- 
brai , ses  justes  impiiéludes  sur  tes  dangers  qvii 
menaçaient  l’église  elle  devoir  de  son  ministère 
ne  lui  permettaientpas  de  garder  le  silence  ; mais 
s’il  combat  les  opinions , il  ménage  toujours  les 
personnes;  les  écrivains  les  plus  célèbres  du 
parti  opposé  avaient  réuni  tous  leurs  moyens 
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pour  affaiblir  ou  êludcr  la  force  de  ses  preuves 
et  de  ses  raisonnements;  souvent  même,  comme 
il  arrive  presque  toujours  dans  toutes  les  dis- 
cussions polémiques,  ils  mêlaient  les  traits  de 
la  satyre  ou  des  allusions  piquantes  à la  discus- 
sion ci'itique  des  preuves  et  des  autorités  ; Fé- 
nélou  mettait  à l’écart , dans  ses  réponses , tout 
ce  qui  lui  était  personnel,  opposait  des  raisons 
à des  injures , et  ramenait  toujours  la  question 
au  seul  but  qu’il  se  proposait,  celui  d’instruire 
et  de  persuader.  ; 

Le  caractère  qui  distinguait  éminemment  Fé- 
nelon, et  qui  semble  lui  ap]>artenir  d’une  ma- 
nière particulière , est  celui  de  la  candeur  et 
la  modestie. bien  loin  de  solliciter  l’approbation 
de  scs  amis  et  de  ceux  dont  il  réclamait  les  lu- 
mières, il  s’attachait  à provoquer  leurs  objec- 
tions ; jamais  il  n’était  surpris  de  rencontrer  une 
opinion  différente  de  la  sienne  ; il  recevait , avec  ' 
autant  de  douceur  que  de  reconnaissance , les 
observations  quelquefois  sévèi-es  que  scs  amis 
les  plus  cbers  ne  craignaient  pas  de  lui  trans- 
mettre. 11  était  le  premier  à exiger , de  leur  ver- 
tueuse amitié , cette  franchise  austère  ; il  écri- 
vait à l’abbé  de  Lanceron  : « Vos  remontraii- 
» ces,  mon  très  cher  enfant,  me  tirent  quel-  F.'. -ion  h 
» que  légère  peine  sur-le-champ;  mais  il  était  Lanî'i’ioii, 
a bon  qu’elles  m’en  fissent,  et  elles  ne  durèreut 
» pas,  Je  ne  vous  ai  jamais  tant  aimé  : vous 
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• >»  mancpieriez  à Dieu  et  à moi , si  vous  n’étiez 
» pas  prêt  à me  faire  ces  sortes  de  peines  toutes 
» les  fois  que  vous  croirez  devoir  me  coritre- 
» dire.  Notre  union  roule  sur  cette  simplicité, 
» et  l’union  ne  sera  parfaite  que  quand  il  y 
» aura  un  flux  et  reflux  de  coeur  sans  réserve.  » 

. Ses  amis  ne  lui  laissaient  point  ignorer  les 

interprétations  ou  les  motifs  que  l’envie  et  la 
malignité  affectaient  de  donner  à ses  démai*- 
ches  les  plus  innocentes  ; il  n’en  paraissait  ni 
surpris  ni  affligé  ; et  c’est  dans  ses  lettres  les 
plus  Intimes  qu’on  retrouve  cette  candeur  tou- 
chante que  personne  ne  sut  jamais  revêtir  d’un 

Lettre  de  **7^®  enchanteur.  « Je  ne  suis  pas  assez 

FtWion  au  n présomi)tueux , écrivait  Fénélon  au  P.'Lami , 

père  Laïui,  * ’ ' . 

n mai  1704.  n pour  espei’cr  de  ma  parole  un  si  prompt 
>j  changement  dans  les  esprits;  d’ailleurs,  les 
»»  hommes  n’ont  pas  assez  de  force  sur  cux- 
» mêmes  pour  s’an’acher , en  trois  heures  de 
■»  lecture , des  préjugés  enracinés  depuis  tant 
•»  d’années;  il  faudrait  rompre  les  liens'lesplus 
» doux  et  les  plus  flatteurs , faire  un  aveu  infi- 
» niment  douloureux  à l’amour-propre , dé- 
M monter  toutes  ses  pensées  et  mourir, pour 
» ainsi  dire , à toutes  les  choses  dont  on  a vécu; 
» il  faut  attendre  patiemment  qu’ils  se  rappro- 
» client  peu  à peu  ; des  éclaircissements  doux 
et  paisibles  ; point  de  disputes.  Pour  ceux  qui 
» vont  fouiller  dans  mes  intentions , je  leur 
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♦>  pardonne  ; quand  même  ce  quils  s'irnagi- 
« nent  serait  mai,  la  vérité  que  f ai  dite  en 
y't  serait -elle  moins  la  vérité?  J’ai  lâché  de 
M leur  dire  des  vérités  nécessaires  par  les  ter- 
» mes  les  plus  doux-,  s’ils  font  contre  moi  des 
écrits  injurieux  , je  tâcherai  de  ne  répondre 
» à des  injures  que  par  des  raisons.  Laissez- 
» les  donc  exhaler  leur  chagrin , et  ne  vous 
fâchez  pas  par  amitié  pour  moi  de  ce  qui  ne 
•Jj’me  fâche  nullement.  Un  torrent  s’écoule  bien 
« plus  vite  quand  on  ne  fait  rien  pour  le  rete- 
» nir.  Prions  pour  les  esprits  prévenus;  et  loin 
» de  nous  irriter  contr’eux , ne  songeons  qu’à 
•»  les  plaindre,  qu’à  les  attendre , qu’à  chercher 
•»  les  moyens  de  les  guérir  de  leur  prévention. 
» Il  faudrait  nêtre  pas  homme  pour  ne  pas 
-»  sentir  combien  il  est facile  de  s’engager  daris 
« V erreur , et  combien  il  en  coûte  pour  en  re- 
» venir.  » 

Si  on  veut  de  nouvelles  preuves  de  la  modé- 
ration habituelle  de  Fénélon  et  de  son  opposi- 
tion constante  à tous  les  moyens  violents,  on 
'les  trouvera  dans  ses  lettres  les  plus  confiden- 
tielles et  les  plus  secrètes.  Il  éüiit  certainement 
•très  affligé  de  voir  que  le  monastère  de  Port- 
Royal,  qui  aurait  pu  offrir  à la  religion  et  à 
l’église  de  grandes  consolations , par  le  specta- 
'cle  édifiant  de  la  piété  et  de  la  régularité,  était 
devenu  un  objet  d’inquiétude  et  de  scandale. 


Lettre  de 
Fénelon  an 
même , 
mai  i^nS. 
[Manuscrits.) 
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Rien  ne  devait  plus  blesser  toutes  les  idées  d’im 
esprit  aussi  juste  et  aussi  éclairé,  que  le  travers 
ridicule  de  quelques  religieuses  qui  s’étaient 
érigées  eu  théologiennes  et  qui  se  glorifiaient 
de  leur  résistance  à des  décisions  générale- 
ment admises  dans  l’église.  Cependant,  Fénélon 
voyait  avec  peine  que  le  gouvernement  s’écar- 
tait quelquefois  de  ces  sages  tempéraments 
qui  lui  paraissaient  toujours  préférables  aux 
moyens  de  force  et  d’autorité:  il  écrivait  à M.  de 
Bcauvilliers  : 

«Ce  qu’on  a fait  (i)  contre  M“'.  la  comtesse 
« de  Gi'amont  (2)  ne  me  paraît  pas  assez  me- 
» suré  : dire  qu’on  a Port -Royal  en  abomiua- 
« ti’on , c’est  dire  trop , ce  me  semble  ; il  suf- 
>>  lisait  de  lui  roprésenler  cette  maison  comme 
».  suspecte.  Elle  a d’ailleurs  obligation  à ce  rno- 
» nastère  ; elle  n’y  croit  rien  voir  que  d’édifiant  ; 
» elle  a devant  les  yeux  l’exemple  de  Racine  , 
» qui  y allait  très  souvent , qui  le  disait  tout 
» haut  chez  madame  de  Maiutenon  et  f[u’oa 
» n’en  a jamais  repris  (3).  » 


(1)  3o  novembi-c  1699.  (Manuscrits.  ) 

{1)  Élisabeth  Hamilton , femme  de  Philibert,  comte  de  Gra- 
mout,  connu  par  les  Mémoires  imprimes  sous  son  nom.  Elle 
mourut  le  5 juin  1708,  âge'e  de  67  ans.  t 

(3)  11  paraît , par  une  lettre  de  madame  de  Maintenon , qite 
la  comtesse  de  Gramont  s’était  exposée  à de  justes  reproches  par 
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Lorsque  cette  maisou  fut  entièrement  dé- 
truite , en  1709 , avec  des  circonstances  odieu- 
ses, très  propres  à l évoltcr  les  esprits,  Fénelon , 
qui  avait  plus  à se  plaindre  que  personne  de 
l’acbarnement  avec  lequel  les  écri vains  de  ce 
parti  chercliaiént  à le  noircir,  gémissait  avec 
ses  amis  sur  une  mesure  aussi  violente.  Je  lis, 
dans  une  de  ses  lettres  auduedeChevreuse  (i), 
ces  expressions  remarquables  : « Un  coup  d’au- 
lx torité,  comme  celui  qu’on  vient  de  faire  à 
»>  Port-Royal , ne  peut  qu’exciter  la  compassion 
» publique  pour  ces  filles  et  l’indignation  con- 
» tre  leur.s  persécuteurs.  » Tant  Fénélon  était 
Convaincu  que  les  seuls  moyens  utiles  et  légi- 
- limes , contre  les  erreurs  de  l’esprit , sont  les  se- 
cours de  l’instruction  et  de  la  persuasion.  Il 
croyait  qu’un  gouvernement  est  toujours  dis- 
pensé dérecourir  à des  mesimes  de  rigueur  et  de 
persécution , lorsqu’il  a la  sagesse  et  rhab^eté 
de  réserver  sa  faveur  et  sa  protection  aux  hom- 
mes paisibles , soumis  et  utiles. 


une  exaltation  et  un  esprit  de  parti  peu  convenables  à une  per- 
sonne de  son  sexe  et  de  son  état.  « Madame  la  comtesse  d« 
» Gramont  ne  garde  plus  de  mesure  la-dessus  ( sur  le  janse- 
» nisme  ) ; elle  montre  sans  façon , dans  une  chambre  qu’elle  a 
» au  couvent  de  la  Madeleine,  tous  les  portraits  de  Jansénius, 
» de  M.  Arnaud,  de  Sacy , et  autres.  » {Lettre  au  duc  de 
ifoailles.  ) 

(0  Du  a4  novembre  170g.  (Manuscrits.) 
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Douceunie  Ces  pi'lucipes  iuvariables  de  Fénelon  le  ren* 

Fénélon  «rn-  i-  . > -t  . 

TerslesjaDsc- egaleiïieiit  cher  a tous  ses  diocésains 
malgré  la  diversité  des  partis  et  des  opinions! 
* Aucun  évéque  de  sou  temps  ne  s’est  déclaré 
d’une  manière  plus  forte  et  plus  décidée  contre 
les  partisans  du  jansénisme;  mais  en  condjat- 
tant leurs  erreurs  avec  tout  le  courage  de  la  vé^ 
rité , il  plaignait  leurs  malheurs;  il  évitait  tous 
les  reproches  odieux , toutes  les  réflexions  trop 
ameres.  Son  zèle  même  était  devenu  le  garant 
de  leur  sécurité  personnelle  , et  Fénélon  fut  vé- 
ritablement pour  eux  un  ange  tutélaire.  Le  gou- 
Aerneineut,  tranquille  sur  un  diocèse  conlié  à 
un  prélat  qui  veillait  avec  tant  de  soin  à la  pu- 
reté de  la  doctrine , se  regardait  comme  dis- 
pensé d’exercer  ime  sui'veillance  trop  inquiète 
sur  ceux  qui  étaient  venus  y chercher  uu  asilo 
et  le  repos.  , 

J1  fallait  que  celte  opinion  fût  bien  générale- 
ment établie,  puisque  M.  de  Saint-Simon  en  fait 
lui  - même  l’observation  dans  ses  mémoires , où 
l’on  trouve  si  souvent  des  satyres  et  si  rarement 
des  éloges  (i).  «Fénélon,  dit  M.  de  Saint-Simon, 

» fut  toujours  uniforme  dans  la  douceur  de  sa 
» conduite  : les  Pays-Bas  fourmi  11  î 't  de  jan- 
» sénistes  ou  de  gens  réputés  tels.  Son  diocèse 
» eu  particulier,  et  Cambrai  même  eu  étaient 


(0  Mémoires  de  St.-Simoo. 


C/iy.  ' ■ . - - 
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» pleins;  l’xin  et  l’autre  leur  furent  des  lieux 
» de  constaut  asile  et  de  paix.  Heureux  et  con- 
» tents  d'y  trouver  du  repos  , ils  ne  s’émurent 
» de  rien  à l’égard  de  leur  archevéquequi,  con- 
» traire  à leur  doctrine , leur  laissait  toute  sorte 
yy  de  tranquillité  ; ils  se  reposèrent  sur  d’autres 
» de  leur  défense  dogmatique , et  ne  donnèrent 
» point  d’atteinte  à l’amour  général  que  tous 
» portaient  à Fénélon.  » 

A ce  ténK>ignage,nous  pourrions  ajouter  des 
preuves  bien  plus  décisives  : nous  nous  borne- 
rons à dire  que  nous  avons  entre  nos  niains 
toutes  les  lettres  manuscrites  de  Fénélon , pen- 
dant les  années  les  plus  orageuses  de  son  épis- 
^pat  ; elles  sont  adressées , pour  la  plupart , à 
des  personnes  très  accréditées  à la  cour,  et  très 
à portée  d’obtenir  du  gouvernement  des  actes 
de  rigueur.  Toutes  ses  lettres  expriment  sa  pro- 
fonde douleur  sur  les  tristéis  suites  de  ces  con- 
troverses religieuses  ; mais  il  n’en  est  pas  une 
seule  où  il  dénonce  à l’autorité  aucun  de  ceux 
qui  mettaient  le  plus  d’acharnement  à propager 
leurs  turbulentes  opinions  ; il  n’en  est  pas  une 
seule  où  il  provoque  des  mesures  de  sévérité  ; 
tous  les  moyens  qu’il  propose  se  réduisent  à 
des  moyens  d’instruction  pour  ceux  qui  se 
trompent,  et  à des  moyens  d’encouragement 
^K)ur  ceux  qui  sont  restés  fidèles  à la  saine  doc- 
trine. 
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Doticenr  de  Lcs  actesdc  violence  et  de  persécution  étaient 

Fc'iitlott  >n-  . , , . . 1 

vers  les  pro-  SI  opposcs  au  caraclere  et  aux  prmcqies  de 

leitanu.  Féiiélon , ( ju’il  ne  craignait  pas  de  condamner 
hautemeul  la  rigueur  que  quelques  agents  de 
l’autorité  continuaient  à exercer  envers  les  pro^ 
testants  paisibles  et  soumis.  11  improuvalt  éga- 
lement le  zèle  pevi  l’éfléchi  qu’on  employait  à 
aiTacber  à ces  hommes,  plutôt  intimidés  et  ef- 
frayés que  sincèrement  convertis,  des  actes  de 
religion  qui  n’anralent  dù  être  regardés  que 
coinmes  des  actes  d’hypocrisie.  « Le  bruit  pu- 
w blic  de  ce  pays , écrivait-il  à M.  de  Beauvil- 
» liers  (i),  est  que  le  conseil,  sur  les  affaires 
» des  huguenots  où  vous  entrez , ne  prend  q^e 
» des  partis  de  rigueur  ; ce  n’est  pas  là  le  vrai  • 
» esprit  de  l’évangile  ; l’œuvre  de  Dieu , sur  les 
» cœurs,  ne  se  fait  point  par  violence;  je  sup- 
•«  pose  que  s’il  y a de  la  rigueur , elle  ne  vient 
» point  de  vous  et  que  vous  ne  pouvez  la  mo- 
»dérer.  • 

• Tels  avaient  été  dans  tous  les  temps  les  prin- 
cipes de  Fénélon;  il  les  avait  professés  hante- 
raent  avant  même  d’étre  évéque,  et  à l’époque 
où  le  gouvernement  avait  adopté  les  mesurefs 
les  plus  sévères  contre  les  protestants.*  Le  ma- 
réchal de  Noailles,  commandant  en  Langue- 
doc , et  chargé  de  l’exécution  des  ordres  du  roi 


(i)  Manuscrit!. 
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dans  celle  grande  province,  consulta  l’abbé  de 
Fénelon  sur  la  oonduile  qn’il  devait  tenir  en- 
vers les  soldats  étrangers,  d’une  religion  dif- 
férente, et  employés  au  service  du  roi.  Les 
mémoires  du  temps  nous  apprennent  que  les 
commandants  militaires  s’efforcaient  cpielque- 
foisdesignaler  leur  zèle  pourleroi,  en  excédant 
les  instructions  et  les  ordres  qu’ils  avaient  reçus. 

Fénélon  ré|K>ndit  au  maréchal  de  Noailles  : 

« il  n’est  point  à propos , ce  me  semble,  de  tom*-  f^ure  de 
» meuter  ou  d’importuner  les  soldats  étrangers  fu  m7-  ♦ 

« et  hérétiques  pour  les  faire  convertir;  on  n’y 
» réussirait  pas  : tout  au  plus  , on  les  j esterait j 
» dansrhypocrisie,el  ils  déserteraient  en  foule;  ^ 

» il  suffit  de  ne  souffrir  pas  d’exercice  public,  . \ > 

suivant  l’intention  du. roi.  Quand  quelque  of- 
»ficier  ou  autre  peut  leur  insinuer  quelque 
» mot , ou  les  mettre  en  chemin  de  vouloir  s’ins-  ^ 

» truire  de  bon  gré,  cela  Çst  excellent;  mais 
» point  de  gèae,  ni  d’empressement  indiscret. 

» S’ils  sontmalades,on  peut  les  faire  visiter  d’a- 
» bord  par  quelque  officier  catholique,  qui  les 
» console , quile.S‘ fasse  soulager,  et  qui  insinue 
» quelque  bonne  parole.  Si  cela  ne  sert  de  rien, 

» et  si  la  maladie  continue,  ou  peut  aller  un 
»pen  plus  loin,  mais  doucement  et  sans  con->“  _ ’ . - 
» trainte , pour  leur  montrer  que  l’aneienne  . 

» église  est  la  medlleure,  et  que  c’est  celle  qui  ' • ,<  , 

» vient  des  apâtrés  : si  le  malade  n’est  pas  ca- 
II.  3i 
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» pable  J’enteütlre  ces  raisons , je  crois  qu’on 
» doit  SC  contenter  de  lui  faire  faire  des  acte» 

» de  contrition , de  foi  et  d’amour  « ajoutant  sou- 
» vent  : Mon  Dieu  ! je  me  soumets  à tout  ce  que 
» la  vraie  église  enseigne;  je  la  reconnais  pour 

Mina  mère,  en  quelque  lieu  qu’elle  soit Il 

» faut,  pour  la  sépulture,  suivre  la  règle  de  l’é- 
»»  vèque  diocésain  et  éviter  l’éclat  autant  qu’ou 
» le  peut , sans  avilir  la  religion.  » 

Croirait-on  qu’une  conduite  si  conforme  au 
véritable  esprit  de  la  religion  catholique,  ait 
servi  de  titre  à quelques  écrivains,  pour  traves- 
tir tout  à coup  Fénelon  en  un  philosophe  du 
dix-huitième  sjècle,  indifférent  sur  toutes  les 
religions  ? 

Comment,  lorsqu’on  a lu  les  ouvrages  de  Fé-* 
nélon , lorsqu’on  a pu  observer  cet  homme  si  re- 
ligieux dans  tous  les  détails  de  sa  vie  publique  et 
privée  ; si  zélé  pour  tous  les  dogmes  et  toutes  les 
pratit|ues  de  la  religion,  qu’il  défendait  par 
ses  écrits,  et  qu’il  honorait  par  ses  exemples; 
lorsqu’on  le  voit  dans  ses  lettres  les  plus  se- 
crètes à ses  amis  et  à ses  parents  les  plus  chers, 
ramener  sans  cesse  toutes  leurs  pensees  et  tous 
leurs  sentiments  vers  la  religion , les  pénétrer 
de  sa  sainteté,  la  représenter  comme  la  seule 
règle  de  leurs  devoirs , leur  seule  consolation 
dans  le  malheur,  le  seul  objet  digne  d’enflam- 
mer eur  cœur;  Iprsqu’on  entend  les  accents 
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touchants  de  celte  âme  pure  et  vertueuse  » qui 
n’aspire  qu’au  moment  où  elle  sera  dëi»a£»ée  des 
liens  périssables  qui  l’attachent  à la  terre  pour 
s’élancer  vers  ce  Dieu  dont  il  s’était  fait  une 
inia«e‘  si  sublime , et  qu’on  lui  avait  même 
reproché  d’aimer  d’un  amour  trop  désinté- 
ressé ; comnienl  a-t-on  pu  imaginer  de  secon- 
naître  à de  pareil s^traits  un  philosophe  indijfé- 
rcnt  à toutes  les  religions  ? Le  ridicule  d’une 
pareille  supposition  ne  peut  être  surpassé  que 
par  celui  d’avoir  voulu  faire  d’un  rôle  aussi  mé- 
prisable un  litre  de  gloire  pour  Fénélon.  Féne- 
lon a été  condamné  par  l’église,  et  il  a eu  la 
gloire  de  l’édifîer  par  sa  religieuse  soumission  ; 
Fénélon  a perdu  la  faveur  des  rois , et  il  a ho- 
tioré  sa  disgâce  par  le  courage  de  la  vertu  ; mais 
l’outrage  le  plus  cruel  était  réservé,  à sa  mé- 
moire par  des  éloges  honteux , que  ses  mânes 
indignés  rejettent  avec  mépris. 

11  a fallu  même  dénaturer  ses  paroles,  pour 
y trouver  lé  sujet  de  ces  perfides  éloges.  Oû  im- 
prima dans  le  Mercure  ^ du  9 décembre  1780, 
« que  Fénélon  avait  écrit  au  duc  de  Bour- 
» gogne  : Souffrez  toutes  les  religions  ÿ puisque 
>>  Dieu  les  souffre...,  » La  plus  légère  attention 
aurait  dû  suflire  pour  avertir  le  rédacteur  de 
l'absurdité  d’un^pareil  axiome  dans  la  bouche 
de  Fénélor#,  parlant  au  duc  dè  Bourgogne;  cotu- 

3 1 1. 


Lellre  de 
r abbé  de  Fé- 
nélou  au  ré- 
dacteur du 
Mercure , 31 
février  Jj8i. 
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ment  en  effet  pouvait-on  supposer  que  le  pré- 
cepteuï’  des  pelits*fils  de  Louis  XIV  eût  cru  né- 
cessaire, utile  ou  convenable  de  donner  un  pa- 
reil conseil  à son  élève , dans  le  moment  même 
où  Louis  XIV  venait  d’interdire  en  FranCe 
l’exercice  de  toute  autre  religion  que  la  reli- 
gion calliolicjue. 

Le  fespectable  abbé  de  Fénélon  (i) , parent 
de  l’archevêque  de  Cambrai,  se  crut  obligé 
d’inviter  le  rédacteur  du  Mercure  à l'eclifier 
une  mépris^  dont  il  était  si  facile  d’abuser , et 
qui  pouvait  passer  pour  une  inculpation  par  la 
manière  dont  elle  était  présentée.  Nous  ci'oyons 
devoir  rapporter  ici  sa  lettre , qui  ne  peut  pas 
être  regardée  comme  étrangère  à rhislôire  de 
Fénélon. 

«Vous  avez  imputé,  monsieur,  dans  votre 
! w feuille  du  9 décembre  dernier , pag.  78 , une 
» proposition  à VL  de  Fénélon  , archevêque  de 
» Cambrai , que  l’on  m’a  prié  de  vérifier  sur  ses 
M manuscrits.  Vous  prétendez  qu’il  a écrit  c^u 
yi  duc  de  Bourgogne  : Soufrez  toutes  les  reli- 
» gions  , puisque  Dieu  les  soufre.  Non , mon- 
>)  sieur,  jamais  Fénélon  n’a  donné  un  conseil, 
>>  de  cette  nature  au  duc  de  Bourgogne , et  vou^ 

*:î‘  ' ' 

^i)On  trouycrpi^ux  Pièces  justificeUwes  du  livre  cinqiûème,^ 
n®.  II,  une  note  sur  ce  vertueux  abbé  de  Féuélon. 


• LIEVRE  V.  485 

» n’avez  vu  aucune  payt  cette  prëlendue  lettre  « 
M ni  écrite , ni  imprimée  : voici  ce  qui  a occa- 
M sionné  votre  méprise. 

» M.  de  Ramsay  à rapporté  dans  la  vie  de 
M Féuélon , pag.  i8i  /édition  de  la  Haye  lyaS, 
» que  ce  prélat  avait  verbalement  <ïonné  le  con- 
» seil  suivant  au  chevalier  de  St.- Georges  ^ ao- 
» cordez  à tous  la  tolérance  civile , non  en  ap- 
» prouvant  tout  comme  indifférent,  mais  en 
» souffrant  avec  patience  tout  ce  que  Dieu 
» souffre  y en  tâchant  de  ramener  les  hommes 
» par  une  douce  persuasion.  Cette  proposition 
» se  trouve , no*i  dans  le  manuscrit  deS  direc- 
» tions  pour  la  cor^cience  d’un  roi,  qui  est  à 
» la  bibliotbèque  royale,  mais  dans  un  supplé- 
»>  ment  ajouté  à la  fin  de  cet  ou#age , pttg.  >4?  •> 

édit,  de  la  Haye  1748,  tir^sans  doute  de  la 
» vie  de  Fénélon  par  Ramsay.  L’éditeur  qui  rap- 
» porte  cet  avis  n’en  cité  aucun  garant. 

» Je  conviens,  monsieur,  que  la  fidélité  de 
» M.  Ramsay  est  connue , et  que  l’avis  qu’il'at- 
» tribue  à M.  de  Fénélon  n’est  pas  indigne  dé 
» la  sagesse  et  de  la  piété  de  cet  auteur.  Car  le 
» principe  que  l’on  ne  doit  forcer  personne  à 
» changer  de  religion  est  général!^  et  la  tolé- 
» rarfee  civile  cpie  l’on  a conseillée  au  préten- 
» dant  d’accorder  à tous  ses  sujets,  est  une  ap- 
» plication  particulière  et  dépendante  des  cir- 
» constances  où  il  Se  trouvait.  Tout  se  yéduit  à 
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» lui  conseillei'  de  ne  pas  forcer  les  Anglais  à 
M revenir  à la  religion  catholu|ue  , et  de  u’em- 
» ployer  pour  les  gagner  que  la  persuasion  ; et , 
» en  attendant , de  tolérer  le  mal  qu’il  ne  pou- 
« vait  guérir.  Il  est  évident  que  le  bon  sens , la 
» saine  politique , l’esprit  même  du  cbrislia- 
» nisme  ne  laissaient  à un  tel  prince  d’autVes 
» moyens  d’établir  dans  son  royaume  la  religion 
» catlioli([iie,  que  la  voie  de  la  douceur  et  de 
» persuasion.  « • 

Une  des  plus  singidières  manies  de  quelques 
écrivains  du  dix-huitième  siècle  a été  de  mu- 
tiler les  ouvrages  des  plus  grand^  hommes , pour 
dérober  à la  religion  la  gloire  d’avoir  produit 
les  génies  les  plus  éclairés  et  les  plus  religieux. 
C’est  ainsi  qu’qua  voulu  dénaturer  les  principes 
et  le*s  écrits  dePascal , de  Bacon  et  d’Euler. 
Prétendait-on  re^re  la  mémoire  de  ces  grands 
hommes  plus  recommandable , en  les  tradui- 
sant comme  des  hypocrites  ? et  s’ils  l’eussent 
été,  comment  une  pareille  conquête  sur  la  l'eli* 
gion  pouvait-elle  llatter  les  apôtres  de  l’incré- 
dulité. On  s’est  égaré  dans  une  multitude  de 
discussions  sur  la  tolérance  civile  et  religieuse  ; 
Fénélon  a offi^rt  dans  sa  conduite  comme  dans 
ses  opinions  Te  modèle  le  plus  pai-fait  de  cq  que 
l’on  doit  croire  et  de  ce  que  l’on  doit  faire.  Tous 
scs  ouvrages  expriment  une  inflexibilité  portée 
jusqu’au  scrupule  sur  la  doctrine , et  sa  cou- 
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duite,  la  charité  la  plus  compatissante  pour 
ceux  qui  avaient  le  malheur  de  ne  p.as  penser 
comme  lui.  En  lisant  les  ouvrages  de  Fénelon , 
l’esprit  est  convaincu^le  coeur  est  eulraîné;  on 
admire  la  religion  qui  a produit  un  si  grand 
évêque , on  aime  la  religion  qui  a inspiré  un 
bonmie  si  vertueux. 


FIN  DU  LITRE  CINQUIEME. 
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Méprise  du  chancelier  d'y/giiesseaii. 

^Le  chancelier  d’ Aguesseau  a écrit  dans  ses  Memoires,  sUr 
les  affaires  de  l église  de  France:  « I,e  dernier  moyen  que 
» tentèrent  les  partisans  de  M.  de  Cambrai , fut  de  proposer  au 
» pape  de  faire  des  canons  de  théologie  mystique,  qui  pre'vins- 
» sent  toutes  les  disputes  et  qui  servissent  de  règle  aux  tlièo- 
» logieus  dans  une  matière  si  subtile  : rien  n’e’tait  plus  adroite- 
» ment  imagine  que  ce  détour,  qui  tendait,  non  seulement  à 
» e'teruiser  l’alTaire , mais  à sauver  le  livre  de  l’archevcque  de 
» Cambrai,  qui  n’aurait  pas  manque'  de  se  soumettre  à ces  ca- 
» lions  et  de  dire  que  c’était  là  le  véiitable  esprit  de  son  ouvrage  ; 
» mais  le  S.  P. , malgré  sa  simplicité  naturelle,  malgré  le  peu  de 
» capacité  qu’il  avait  dans  les  matières  théologiques  et  le  poids 
» de  sa  gi’ande  vieillesse , sentit  d’abord  le  piège  qu’on  lui  ten- 
» dait;  et  se  mettant  en  colère,  il  déclara  qu’il  voulait  absolu- 
» ment  que  l’alTairc  finît.  » 

Lorsque  le  chancelier  d’Aguesseau  écrivait  ces  mémoires , il 
ne  connaissait  pas  encore  la  Relation  du  quiétisme  de  l’abbé 
Phélippeaux , ni  les  lettres  de  l’abbé  Bossuet.  Ces  deux  témoins, 
non  suspects  et  ennemis  si  passionnés  de  Fénelon , lui  auraient 
appris  qu’Inuüccnt  XII  saisit  avec  empressement  ce  projet  de 
canons;  qu’il  se  trap.sporta  lui-mème  à la  congrégation  des  cai- 
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dinaux  pour  les  proposer  et  faire  adopter , et  qu’il  ne  ce'da  qu’a- 
vec une  peine  extrême  à l’avis  des  cardinaux  qui  jugèrent  ce 
plan , plus  propre  à entretenir  les  disputes  qu’à  les  terminer. 
Nous  voyons , par  les  lettres  manuscrites  de  l’abbé  de  Cliante- 
rac , que , pendant  les  deui  jours  où  l’on  fut  incertain  à Rome, 
si  ce  projet  de  canotas  serait  ou  ne  serait  pas  adopte , il  ne  savait 
lui-même  ce  qu’il  en  devait  espérer  ou  craindre  pour  l’intérêt  de 
l’arclievêque  de  Gimbrai.  II  est  possible,  il  est  même  assez,  vrai- 
semblable que  ce  projet  avait  été  suggéré  au  pape  par  des  pré- 
lats de  sa  coiir,  qui  dési^ie||||^argner , à un  archevêque  re- 
commandable, la  honte  d’une  censure;  mais  il  n’en  est  pas  moins 
vrai  qu’innocent  XII , bien  loin  de  regarder  ce  projet  comme 
un  piège,  eu  avait  fort  à cœur  le  succès. 


• N».  II. 

Condamnation  et  défense  *de  notre  très  saint  père , par  la 
Providence  divine , Innocent  papa  XII,  du  nom  du  livre 
imprimé  à Paris  en  1 697 , sous  ce  titre  ; Explication  des 
Maximes  des  Saints  sur  la  Vie  intérieure. 

lanocent  pape  XII  du  nom,  à la  mémoire  perpétuelle  de  la  choae. 

Aussitôt  ^u’il  est  venu  à la  connaissance  de  notre  Saint-Siège 
apostolique,  qu’un^certain  livre  français  avait  été  mis  au  jour 
sous  ce  Ji||:  Explication,  des  Maximes  des  Saints  sur  la 
Vie  int^Wure , par  messire  François  de  Salignac-Fénélon , 
archevêque,  duc  de  Cambrai,  précepteur  de  messeignettrs  les 
ducs  de  Bourgogne , d' Anjou  et  de  Berry , à Paris , chez 
Pierre  Amhouin,  Pierre  Emery , Charles  Clousier 
et  qu’en  même  temps  il  s’était  répandu,  par  toute  la  France,  de 
si  grands  bruits  de  la  mauvaise  doctrine  de  ce  livre , qu’ils  au- 
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raient  requis  le  pressant  secours  de  notre  vigilance  pastorale  : 
pous  avons  donne'  ce  même  livre  à quelqu’uns  de  nos  ve'ne'ra- 
bles  frères  les  cardinaux  de  la  sainte  e'glise  romaine  et  à d’au- 
tres docteurs  en  écologie,  pour  être  par  eux  examine'  avec 
toute  la  maturité  qu’une  chose  si  importante  le  demandait.  En 
exécution  de  nos  ordres , ils  ont  sérieusement , et  pendant  long- 
temps, examiné,  dans  plusieurs  congrégations,  diverses  pro- 
positions extraites  de  ce  même  livre , sur  lesquelles  ils  nous  ont 
rapporté,  de  vive- voix  et  par  écrit , ce  qu’ils  ont  jugé  de  cha- 
cune. Nous  donc , après  avoi^ris  les  avis  de  ces  mêmes  cârdi- 
. naux  et  docteurs  en  théolo^P,  dans  plusieurs  congr^ations 
. tenues  à cet  effet  en  notre  présence,  désirant,  autant  qu’il  nous 
est  donné  d en  haut , d’aller  au-devant  des  périls  du  troupeau 
du  seigneur,  qui  nous  a été  confié  par  le  pasteur  étemel,  de 
notre  propre  mouvement  et  de  notre  certaine  science , après 
une  mure  délibération  et  par  la  plénitude  de  Fautorité  aposto- 
lique , nous  condamnons  et  réprouvons , par  la  teneur  des  pré- 
sentes , le  livre  susdit  yCn  quelque  lieu  et  en  quelqu’autrc  langue 
qu’il  ait  été  imprimé , quelqu’édition  et  quelque  version  qui  en 
ait  été  faite  ou  qui  en  sera  laite  dans  la  suite , d’autant  que  par 
la  lecture  et  l’usage  de  ee  livre,  les  fidèles  pourraient  être  in- 
sensiblement conduits  dans  les  erreurs  de'jà  condamnées  par 
relise  catholique;  et  aussi  comme  contenant  des  propositions 
qui,  dans  le  sens  des  parojcs,  ainsi  qu’il  se  présente  d’abord,  et 
selon  la  suite  et  la  liaison  des  sentiments , son^  téméraires , 
scandaleuses,  malsonnantes,  offensives  des  oreilles  pieuses, 
pernicieuses  dans  la  pratique  et  même  erronées  rcsnç^ivenient  ; 
avec  prohibition  et  défense  à tous  et  un  cliacui^jK  fidHcs  , 
meme  ceux  qui  devraient  être  ici  nommément  mentionnés , de 
Fimprimer , le  dédHre , le  lire , le  garder  et  s’en  servir , sous 
peine  d’excommunication  qui  sera  encourue  par  les  contreve-  - 
Hauts,  par  le  fait  même  et  sans  autre  déclaration.  Voulant  et 
commandant  par  l’autorité  apostolique,  que  quiconque  aura  ce  • 
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livre  cliez  soi,  aussitôt  qu’il  aura  ronnaissanre  des  présentes 
lettres,  il  soit  tenu,  sans  aucun  de'lai , de^  délivrer  et  mcltre 
entre  les  mains  des  ordinaires  des  lienv  ou  des  inquisitem-s 
contre  le  venin  de  l’heresic,  nonobstant  toutes  choses  à ce  con- 
traires. Voici  maintenant  les  propositions  contenues  au  livre 
susdit , lesquelles  nous  avons  condamnées , comme  on  vient  de 
le  voir  par  notre  jugement  et  censure  apostolique,  t'aduites  ilu 
français  en  latin.  On  se  borne  à donner  la  version  française , et 
dont  la  teneur  s’ensuit  : 

I.  ( Explication  des  maximes  des  Saints , pag.  i o i i»et  1 5.  ) 

« II  y a un  e'tat  habituel  d’amour  de  Dieu,  qui  est  une  cha- 
» rite  pure  et  sans  aucun  mélangé  du  motif  de  l’inte'rêt  propre,  fii 
» lacrainte  des  châtiments  ni  le  désir  des  récompenses  n’ont  plus 
» de  part  à cet  amour  : on  n’aime  plus  Dieu  ni  pour  le  mérite , 
» ni  pour  la  perfection , ni  pour  le  bonheur  qu’on  doit  trouver 
» en  l’aimant. 

II.  ( Ibid  y pag,  23 , 2 4.  ) 

» Dans  l’état  de  la  vie  contemplative  ou  unitiv^  on  perd 
» tout  motif  intéressé  de  crainte  ou  d’espérance.^ 

III.  ( Ibid,  pag.  53.  ) 

» Ce  qui  est  essentiel  dans  la  direction  est  de  ne  faire  <pie 
» smVre  pas  à pas  la  grâce  avec  une  patience,  une  précaution 
» et  une  délicatesse  infinfe.  Il  faut  se  borner  à aisser  faire  Dint 
» et  ne  parler  jamais  du  pur  amour  que  quand  Dieu,  par  l’onc- 
y>  tion  intérieure , commence  à ouvrir  le  cœnr  a cette  parole  , 
» qui  est  si  dure  aux  âmes  encore  attachées  à elles  - mêmes , 
» et  si  capables  de  les  scandaliser  ou  de  les  jeter  dans  le 
B trouble. 

IV.(/i;j,pag.49,5o.) 

» Dans  l’état  de  La  sainte  indilTcrcncc , Tâme  n’a  plus  de  dé- 
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» sirs  volontaires  et  délibérés  pour  son  interet,  excepté  dans 
» les  occasions  où  elle  ne  coopère  pas  fidèlement  ù toute'  sa 
» gràœ. 

pag.  5a.) 

» Dans  cet  clal  de  la  sainte  indifTcrence,  on  ne  veut  rien 
ï>  pour  soi  y iDdis  on  veut  tout  pour  Dieu  y on  ne  Veut  rien  pour 
» être  parlait  ni  bienheureux  pour  son  propre  intérêt;  mais  on 
» veut  toute  perfection  et  toute  béatitude,  autant  qu’il  plaît  4 
» Dieu  de  nous  faire  vouloir  ces  choses  par  l’impression  de  sa 

* grâce. 

VI.  ( Ibid,  pag.  5a , 53.  ) 

» Eu  cet  état,  on  ne  veut  plus  le  salut  comme  salut  propre , 

* comme  délivrance  éternelle,  comme  récompense  de  nos  mé- 
» rites,  comme  le  plus  grand  de  tous  nos  intérêts  ; mais  on  le 
» veut  d’une  volonté  pleine,  comme  la  gloire  et  le  bon  plaisir 

* de  Dieu , comme  une  chose  qu’il  veut  et  qu’il  veut  que  nous 
» voulions  pour  lui. 

% VII.(/4W,  pg.  7a,7i) 

» L’abandov  n’est  que  l’abnégation  ou  renoncement  de  soi- 
» même  que  Jésus-Christ  nous  demande  dans  l’évangile,  après 
» que  nous  aurons  tout  quitté  au-dehors.  Cette  abnégation  de 

* nous-mcmgs  n’est  que  pour  l’intérêt  propre.  Les  épreuves  où 
3»  cet  abandon  doit  être  exercé,  sont  les  tentations  par  lesquelles 
» Dieu  jaloux  veut  purifier  l’amour,  en  ne  lui  faisant  voir  au- 

* cune  ressource  ni  aucune  espérance  pour  son  intérêt  propre, 
»,même  éternel. 

VIH.  ( 74^,87. 

» Tous  les  sacrifices  que  les  âmes  les  plus  désintéressées 
» font  d’ordinaire  sur  leur  béatitude  éternelle  sont  condition- 
» nels  ••••*  Mais  ce  sacrifice  ne  peut  être  absolu  dans  l’état  ordi- 
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% nalre  ; il  n’y  a que  le  cas  des  dernières  épreuves  où  ce  s^I- 
» Cce  devient  en  quelque  manière  absolu. 

IX.  ( Ibid , pag,  87.  ) 

» Dans  les  dernières  e’preuves , une  âq;ie  peut  être  invinci- 
» blement  persuadée  d’une  persuasion  réfléchie  et  qui  n’est  pas 
» le  fonds  intime  de  la  conscience,  qu’elle  est  justement  ré- 
» prouvée  de  Dieu. 

X. (/Wd.pag.  90.) 

» Alors  l’ame , divisée  d’avec  elle-même , expire  sur  la  croix 
» avec  Jésus-Christ,  en  disant  : O mon  dieu,pourquoi  m’avez- 
» vous  abandonné  ? Dans  cette  impression  involontaire  d« 

» désespoir,  elle  fait  le  sacriflee  absolu  de  sou  intérêt  propre 
» pour  l’éternité.  ‘ 

XI.(/ù(d.pag.go,9i.  ) 

« I ♦ 

» En  cet  état,  une  âme  perd  toute  espérance  pour  son  propre 
» intérêt  ; mais  elle  ne  pera  jamais  dans  la  partie  supérieure , 

» c’est-à-dire,  dans  ses  actes  directs  et  indm#,  l’espérance 
» parfaite  qui  est  Ip  désir  désintéressé  des  promesses. 

XII;(/ùid,pag.  91.) 

' * r 

» Un  directeur  peut  alors  laissçif  faire,  à cét  âme,  un  aquies- 
» cernent  simple  à la  perte  de  son  intérêt  propre  et  à la  con- 
» damnatioH  juste,  où  elle  croit  être  de  la  part  de  Dieu. 

.1  . ..  J,  XIII. (/ùûf.pag. 

»,La  p^iç,pilerit^  dc  Jésus-Christ  spr  la  croix  ne  $ommu-_ 
B^nijquait  pas  ^ la  supét^ieufe  spn  trftuble  involontaire.  ' 

• H ^ ' XIVjf/Àfd'.pag.  tai  et  ia5.) 

» Il  se  fait  dans  les  dernières  épreuves,  pour  la  purification 
• die  l’aflt^u^uDp,séparatipn,de,la  partie  supwleore  de  Pâme 
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»•  d’ivrcc  l’inférieure Les  actes  de  Lr  partie  inféiieure,  dans 

» cette  séparation,  sont  d’un  trouble  entièrement  aveugle  et 
» involontaire,  parce  que  tout  ce  qui  est  intellectuel  et  volontaire 
» est  de  la  partie  supérieure. 

XV. (/Wd,pag.  164,  i65.  ) 

» La  méditation  consiste  dans  des  actes  disenrsifs  qui  sont 
» faciles'  à distinguer  les  uns  des  autres.  Cette  composition 
» d’actes  discursifs  et  réfléchis  est  propre  à l’exercice  de  l'amour 
> intéressé. 

XVI.  ( Ibid , pag.  1 7.0.  ) 

» 11  y a un  état  de  contemplation  si  haute  et  si  parfaite,  qu’il 
» devient  habituel  ; en  sorte  que  toutes  les  fois  qu’une  âme  se 
« met  en  actuelle  oraison , son  oraison  est  contemplative  et  non 
» discursive  : alors  elle  n’a  plus  besoin  de  revenir  à la  médita- 
» lion  ni  à ses  actes  méthodiques. 

XVII.  ( Ibid , pag.  194  et  igS.) 

» Les  âme^contcmplatives  sont  privées  de  la  vue  distincte , 
» sensible  et  réfléchie  de_  Jésus -Christ,  en  deux  temps  difle- 

■»  rents Premièrement , dans  la  feiTcur  naissante  de  leur 

» contemplation Secondement,  une  âme  perd  de  vue  Jésus- 

» Christ  dans  les  dernières  épreuves. 

XVI1L(/Wd,225,?;^5,) 

» Dans  l’étal  jwssif,  on  exerce  toutes  les  vertus  distinctes 
» sans  penser  quelles  sont  vertus  : on  ne  pense  en  chaque  mo- 
a ment  qu’à  faire  ce  que  Dieu  veut , et  l’amour  jaloux  fait  tout 
a ensemble  qu’on  ne  veut  plus  être  vertueux  jx)ur  soi,  et  qu’on 
B ne  l’est  jamais  tant  que  quand  on  n’est  plus  atUché  à l’ctre. 

J XIX.  ( Ibid , pag.  aa6.  ) 

. »‘.On  peut  dire  en  ce  sens  que  l’âme  passive  et  désintéresset 
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» fie  Tcut  plus  même  Famour  en  tant  qu’il  est  sa  perfection  et 
y»  son  bonheur  ; mais  seulement  en  tant  qu’il  est  ce  que  Dieu 
» veut  de  nous.  , ' . 

XX.  ( , pag.  a4i.  ) 

» Les  âmes  transformées.»...  doivent  « en  se  confessant,  dé> 
» tester  leurs  fautes , se  condamner  et  désirer  1a  rémission  de 
» leurs  péchés , non  comme  leur  propro  purification  et  dâi- 
» vrance , mais  comme  chose  que  Dieu  veut  et  qu’il  veut  que 
D nous  voulions  pour  sa^loire. 

XXI. (/iiW,pag.  353.) 

» Les  saints  mystiques  ont  exclu,  de  l’état  des  âmes  transfor- 
» mées,  les  pratiques  de  vertu. 

XXII. (/iid,pag.  361.) 

» Quoique  cette  doctrine  ( du  pur  amour  ) fût  la  pure  et  sii^e 
» perfection  de  l’évangüe , marquée  dans  toute  la  tradition 
» anciens  pasteurs  ne  proposaient  d’ordinaire , au  commun  des 
» justes , que  les  pratiques  de  l’amour  intéressé,  proportionnée# 
» à leur  grâce. 

^ ..  XXIII.  ( Ibid,  pag.  373.  ) 

» Le  pur  amour  &it  lui  seul  totrte  la  vie  intérieure,  et  devient 
» alors  l’unique  principe  et  l’unique  motif  de  tous  les  actes  dé> 
» libérés  et  méritoires.  » 

Au  reste i,  nous  n’entendons  point,  par  la  condamnation  ex- 
presse de  ces  propositions , approuver  aucunement  les  autres 
choses  contenues  au  même  livre.  Mais  afin  que  ces  présentes 
lettres  viennent  plus  aisément  à la  connaissance  de  tous  et' que 
personne  ne  piûsse  se  prévaloir  de  les  ignorer,  nous  voulons 
])areillemcnt,  etoi-donuons  par  l’autorité  que  nous  avons  déjà 
dite,  qu’elles  soient  publiées  aux  portés  de  la  Basilique  du 
prince  des  apôtres  et  de  la  chancellerie  apostolique,  et  de  la 
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cour  générale  du  mont  Citorio  ctà  la  tête  du  champ  de  Flore  dans 
la  ville,  par  l’un  de  nos  huissiers  selon  la  coutume , et  qu’il  en 
demeure  des  exemplaires  affichés  aux  mêmes  lieux  j en  sorte- 
qu’étant  ainsi  publiées  elles  aient  envers  tous,  et  un  chacun  de 
ceux  qu’elles  regardent , le  même  effet  qu’elles  auraient  étant 
signifiées  et  intimées  à dacun  d’eux  en  personne  ; afin  aussi 
que  la  même  foi  soit  ajoutée  aux  copies  et  aux  exemplaires , 
même  imprimés,  des-présentes  lettres  signées  de  la  main  d’un 
notaire  public  et  scellées  du  sceau  d’une  personne  constituée  en 
dignité  ecclésiastique,  tant  en  Jugement  que  dehors,  et  par 
toute  la  terre  , comme  on  l’aurait  à ces  mêmes  lettres  repré- 
sentées et  produites  en  original.  Donné  à Rome , à Sainte-Marie 
Majeui'c,  sousl’anneau  du  pécheur,  le  la*.  jour  de  mars  1699, 
et  le  8'.  de  notre  pontificat. 

Signé,  J.  F. , cardinal  Albano. 


No.  III.  . 


II  paraît  que  les  ennemis  de  Fénelon  avaient  eu  un  moment 
le  projet  et  l’espérance  de  le  faire  traduire  comme  un  accusé 
devant  l’assemblée  du  clergé  ( de  1 700  );  mais  sans  doute  on  fut 
arrêté  par  l’irr^ularité  d’une  pareille  mesure,  qui  aurait  révolté 
tout  le  corps  épiscopal  : c’est  ce  que  l’on  peut  conjecturer  par 
les  expressions,  d’une  lettre  manuscrite  de  Fénelon  à l’abbé  de 
Ijangeron , du  i'*'.  juillet  (1700). 

« J’ai  reçu  une  lettre  d’avis  secret  de  Paris  (i),  qui  porte  qu’ils 
» veulent  m’obliger  ( apparemment  par  quelqu  ordre  du  roi  ) à 
' ».  aller  àrasscmblée  de  Saint-Germain  pour  y renouveler , avec 
B.  des  cxplicapons  plus  amples  et  plus  précises,  ce  qu’ils  pré- 
» tendent  que  je  n’ai  fait  que  par  artifice  dans  mon  mandement 
«jCt  dans  le.procès-verbal  de  notre  assemblée.  Ce  procédé  serait 

(i]|^Manu5gât< 
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» bien  extraordinaire;  mais  vous  voyez  par  expe'rience  qu’ils 
» sont  capables  des  excès  les  plus  irréguliers.  Si  vous  appreniez 
s quelque  chose , je  vous  conjure  de  in’en  avertir,  surtout  par 
t>  rapport  aux  formalités  de  droit  que  j’aurais  à observer.  Du' 
» reste , je  demande  à Dieu  qu’il  me  mette  un  voile  sur  les  yeux 
» pour  ne  rien  prévoir.  Dahiiur  enim  vobis  in  illd  hord  quid 
» loquimini , et  spirilus  ejus  loquetur  vobis.  » 

N».  IV. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  lettres  de  l’abbé  de  Labletteric , 
.au  sujet  de  la  Relation  du  Quiétisme  de  l’abbé  Phelippeaux." 
Ces  lettres  dànonirent  et  vengent , de  la  manière  la  plus  évi- 
dente , l’innocence  et  la  réputation  de  madame  Guyon  : il  paraît 
que  ces  lettres  achevèrent  de  convaincre  et  de  désabuser  tous 
ceux  qui  avaient  pu  conserver  un  reste  de  prévention  ; du 
moins  on  ne  voit  pas  que , depuis  cette  époque , aucun  écrivain 
ait  été  tenté  de  faire  revivre  les  odieuses  calomnies  dont  elle 
avait  été  l’objet.  L’abbé  de  Lablctterie  rapporte  même  ( t ) « qu’il 
» avait  demeuré  dans  une  ville  peu  éloignée  de  Blois,  où  ma- 
» dame  Guyon  passa-  les  quinze  dernières  années  de  sa  vie  ; 
b qu’il  avait  eu  souvent  occasion  d’entretenir  des  personnes  très 
b dignes  de  foi , qui  lui  avaient  souvent  parlé,  avec  admiration, 
» de  la  patience  et  de  la  résignation  de  madame  Guyon , dans 
» des  infirmités  continuelles  ; de  son  amour  pouries  pauvres  ; 
s de  la  simplicité  de  sa  fui  ; de  son  éloignement  pour  toute  voie 
».  extraoi^naire  : elle  avait  pleinement  renoncé  aux  vaincs  spé- 
» culations.  Jamais  on  ne  lui  a entendu  dire  la  moindre  paéole 
» d’aigreur  contre  ceux  qui  l’avaient  persécutée;  au  contraire, 
» elle  les‘ excusait,  en  disant  : Us  ont  cru  bien  faire;  Dieu  m’a’ 


(i)  Lettre  de  l’abbé  de  la  Ketleric. 
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B voulu  humilier , je  ne  le  suis  pas  assez;  que  son  nom  soit  héni { 

B O langage , ajoute  l’abbe  de  Labletterie , ne  venait  pas  d*im»  ' 
B puissance  de  sc  justifier,  piisqu’elle  avait  odèrt,  dans  la 
B temps , de  soutenir  toutes  sortes  de  confrontations,  b 

On  observera  enfin  que  ses  vertueux  amis  ( car  personne 
assurément  ne  contestera  ce  titre  à des  hommes  tels  que  Féné* 
Ion , Bcauvilliers;  et  Chcvretise  ) conservèrent  pour  elle,  jusqu’à 
la  fin  de  leur  vie , des  sentiments  d’estime  qui  allaient  jusqu’à  la 
vèiicrati  n. 

Nous  avons  confronte , avec  la  ]diis  exacte  impartialité',  les 
te'moignages  opposes  des  amis  et  des  ennemis  de  madame 
Guyon  , ainsi  que  les  nombreux  écrits  de  sa  main , qui  ont 
passé  sous  nos  yeux  ; et  nous  sommes  restés  convaincus  que , 
si  elle  s’attira  une  partie  de  ses  malheurs  par  un  zèle  indiscret 
et  (les  démarches  imprudentes,  par  un  langage  peu  correct  et 
des  maximes  répréhensibles,  elle  était  bien  loin  de  mériter  les 
cruels  traitements  quelle  eut  à essuyer.  Si  madame  Guyon  n’é» 
tait  pas  tont-à-fait  digne  d’avoir  un  ami  aussi  distingué  que 
Fénelon,  elle  fut  au  moius  bien  à. plaindre  d’avoir  pour  ennemi 
un  homme  aussi  supe'ricur  que  Boàsqet. 


V. 


Sur  U Traité  historûpte  de  la  théologie  mystique  de  Jurieu. 

Ce  Traité  historique  de  Jurieu  est  sans  contredit  un  de  se» 
meilleurs  ouvrages.  II.  est  aisé  d’observer  qu’il  avait  profité  de 
ta  longue  controverse  de  Bossuet  et  de  Fénelon,  pour  étudier 
et  saisir  la. question  obscure  et  délicate  qui, en  était  l’objet;  il 
n’est  pas  moins  certain  qu’il  expose,  avec  beaucoup  de  clarté^ 
«s  difierentes  opinions , ou  peut  tq&oe  due  les  différents  fÿs- 
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tèméi  des  aùteùn  mptiques.  C’est  ua  me'itle  dont^  du  doit  lui 
SaTÙr  gré  dans  un  maûère  si  subtile,  qu’eUe  échappe  quelque» 
fois  à l’inteDigence.  Julrieu  affecte  de  se  montrer  inqpartiaten»' 
vers  fiossiiet  et  Fenébn  ; mais  cette  impartiaiité  consiste  à les  ' 
condamner  l’un  et  Fautre  : on  doit  bien  croire  qu’il  ne  obligea 
pas  cette  occasion  de  signaler  sa  vieiUe  haine  contre  Bossuet,  ' 
par  un  acharnement  bien  plus  marqué.  Il  avait  à se  venger  de 
rignominie  avec  laquelle  Fé^éque  de  Mcàux  Favail  si  souvent 
traîné  à son  char  dans  les  champs  de  la  controverse.  Jurieu 
s’attache,  dans  la  dernière  partie  de  son  ouvrage,  à relever 
toutes  les  irrégularités  de  fonds  ét  de  forme  du  jugement  qui 
nvait  condamné  Fénébn.  Il  démontre  surtout,  ce  qui  ét^t  assez 
facile, que  Fënélon  aurait  été  Inen  plus  fondé,  que  lés  disciples 
de  .Jansénius , à éluder  le  jugément  du  Saint-Siège  par  la  dis- 
tinction du  fiât  èt  âu  droit , ou  par  le  sens  de  f auteur  et  celui 
i!u  Zivre; mais,  plus  Jurieu  s’cffbrce  de  donner  des  couleurs 
Spécieuses  h son  opinion , pluS  il  lait  , sans  Ic  vouloir , l’elo^ 
de  Féndon.  Qu’on  compare  la  gloiée  qui  est  restée  à Fc'nclbii 
par  sa  généreux  soumission , avec  les  troubles  que  l’entêtement 
et  le  dé&ut  de  bonne  foi  de  quelques  novateurs  ont  excité  dans 
Féglise;  et  on  reconnaitra  que  BoSsuet  et  Fénéloii  ont  égale- 
ment l»en  mérité  de  la  relipon  dans  cehe  grande  controverse  ; 
l'un , en  assurant  les  droits  de  la  vérité  ; et  Faùtre^  en  affermis- 
sant l’autorité  de  l’église. 


N».  Vli 


Sur  un  manuscrit  dé  Fénelon,  qiû  devàit  Are  remis  àit 
pape  après  sà  mort. 

Nous  avons  un  manuscrit  très  volumineux  de  Fénéloh , écrit 
an  latin,  et  entièrement  de  sa  main.  11  a composé  cet  ouvragé 
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après  la  coudamnation  de  son  livre,  et  son  intention  était  qi^it 
fût  remis  au  pape  après  sa  mort,  a Je  veux,  dit^il  dans  la  pre'- 
».face  (i),  que  cette  exposition  de  mes  sentiments  soit  regardée 
» comme  une  espèce  de  testament  e'ciit  sous  les  yeux  de  Dieu, 
B, qui  constatera,  après  ma  mort,  qu’un  ëvéque  catbolique  .a 
» garde  avec  fidélité', et  dans  toute  son  intégrité,  le  dépôt  de  la 
» véritable  doctrine , et  qu’il  n’a  voulu  ni  enseigner , ni  approu- 
B ver  aucune  des  erreurs  condamnées  dans  son  livre.  Dieu  sait 
B que  je  ne  ments  pas.  b 

Fénelon  soumet  avec  une  entière  docilité*  son  manuscrit  et 
toute  la  doctrine  qu’il  y établit,  à l’autorité  et  au  jugement  du  . 
saint-siège  (2).  a Je  demande  à Dieu  que  ce  que  je  vais  écrire, 

B dans  la  seule  vue  de  défendre  la  charité,  soit  écrit  dans  cet  esprit 
B de  paix,  d’humilité  et  d’édification  qui  c,aractérise  la  véritable 
B charité.  Je  soumets  toutes  mes  paroles  et  toutes  mes  pensées  à la 
B correction  de  relise  mère,  et  maîtresse  de  toutes  les  églises. 
I^’est  dans  cette  disposition  que  je  veux  vivre  et  mourir. 

» (5)  Loin  de  moi  la  coupable  pensée  de  chercher  par  des  voies 
B obscures  et  souterraines , à défendre  même  indirectement  le 
B livre  condamne  par  le  pape  Innocent  XII.  J’ai  d^à  adhéré 
s quatre  fois,  et  adhère  encore  sans  aucune  restriction,  dans 
B toute  la  sincérité  de  mon  cœur , et  avec  une  pleine  et  libre  vo- 
B lonté,  au  bref  du  souverain  pontife  , et  à toutes  les  qualifica- 
B fions  portées  contre  les  propositions  qu’il  renferme.  U ne  s’agit 
» donc  plus  d’un  livre  que  j’ai  de'jà  si  souvent  abandonné , mais 
B uniquement  d’un  point  qui  intéresse  la  pureté  du  dogme. 
» A Dieu  ne  plaise  qu’on  puisse  me  soupçonner  le  dessein  de  re- 
B nouvelcr  de  malheureuses  'controverses.  Mais  ne  m’est-il  pas 
» permis  d’exposer  dans  un  esprit  de  paix  et  de  soumission  à 


(i)  Traduit  du  mamucrit  latin. 
, (ï)  Ibid. 

^ (J)  Ibid. 
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B r^Hse,  mère  et  maîti-esse,  mes  ventableti-sentimeuts,  tdt  que 
» je  les  ai , tels  que  je  les  ai  toujours  eus  ? 

» (i)  Je  crois  avoir  prouve  jusqu’à  l’c'vidence  que  je  n’ai  ja- 
B mais  pre'tendu  de'fendre  aucune  des  vingt>trois  propositions, 

» tellesqu’eUes  sontcnoncees  dans  le  bref.J’avais  seulement  pensé 
B qu’avec  les  tempéraments  que  j’avais  eu  l’intention  d’expri- 
» mer  dans  le  livre , elles  pouvaient  n’offrir  qu’un  sens  très  ca- 
» tholique,  et  entièrement  opposé  à toute  illusion.  ». 

Fénelon  rappelle  son  empressement  à souscrire  au  bref  qui 
avait  condamné  sou  livre.  {%)  « Aussitôt  que  le  jugement  du 
B saint-siège  me  fut  connu,  je  me  hâtai  de  souscrire  à son  décret 
B par  un  mandement  solennel  que  je  publiai  moi-même  et  lis 
» imprimer  avec  profusion.  Je  mis  ma  gloire  à prévenir  par  mon 
» obéissance  les  ordres  du  roi , et  l’exemple  de  toutes  les  pro- 
» vinces  ecclésiastiques  de  France.  J’ai  renouvelé  mon  adhésion 
B au  jugement  du  pape  dans  l’assemUée  des  évêques  de  ma  mc- 
B tropole.  Sur  un  simple  désir  du  roi , j’ai  publié  une  seconde 
» fois  mon  mandement.  Depuis  trois  ans , je  n’ai  ps  laissé  échap- 
» per  un  seul  mot , si  ce  n’a  été  pour  attester  etproclamer  en  trois 
» occasions  differentes  cette  sqicère  et  intime  soumission  que  je 
» professerai  jusqu’au  dernier  soupir  pour  l’autorité  du  chef  de 
B l’églke.  B 

On  ne  peut  sans  doute  faire  un  crime  à Fénelon  d’avoir  dé- 
posé dans  le  coeur  ptemel  de  son  sup'rieur,  et  dans  un  acte  se- 
cret où  il  lui  rendait  compte  de  toutes  ses  pensées  avec  une 
candeur  filiale,  le  sentiment  pénible  qui  oppressait  encore  son 
âme.  (3)  « Je  ne  rappellerai  pint  très  saint  père,  la  rigueur  des 
» pocédés  dout  on  a usé  envers  moi.  Je  demande  tous  les  jours 
B à Dieu  de  les  pardonner  à ceux  qui  ont  pu  s’en  rendre  cou>- 


(t)  Traduit  du  manuscrit  latiix 
(a)  Ibid. 

(3)  Ibid. 
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» pables.  On  devait  croire  ( et  c’était  l’esperanre  de  tous  les  gc«i 
» de  bien  et  de  toutes  les  classes  delà  societc)  que  des  e'vêques 
» ne  feraient  entendre  que  des  paroles  de  douceur  et  de  con- 
» solation  à un  évêque  soiunis  et  malheureux.  La  simple  dé- 
» cence  semblait  leur  en  fmre  une  loi  : cependant,  c’est  à l’évê- 
» que  de  Meaux,  si  généralement  connu  pour  le  plus  passionné 
» de  mes  adversaires , que  l’assemblée  du  clergé  ( 1 700)  a confié 
H le  rapport  de  toute  cette  controverse.  L’évêque  de  Meaux  n’a 
» pas  craint  de  se  montrer  tout  à la  fois  dénonciateur,  témoin , 
» juge,  histwien , dans  sa  propre  cause,  et  de  présider  la  coin- 
» mission  qui  devait  en  transmettre  le  récit  à toute  l église  de, 
» France.  » 

Ces  dernières  expressions  de  Fénelon  indiquent  le  véritable 
motif  qui  lui  fit  entreprendre  ce  grand  travail  où  il  ne  se  propo- 
sait que  l’intérêt  de  la  vérité,  puisqu’il  n’était  jamais  destiné  à 
voir  le  jour.  Bossuet , dans  sa  Relation  à l assemblée  du  clei'gé 
de  1700,  avait  assez  manife^  son  opinion  contre  la  charité 
désintéressée.  Il  n’avait  pas  manqué  de  rapporter,  à l’appui  de 
son  opinion  personnelle,  celle  de  l’assemblée  métropolitaine 
d’ Aix , ou  ou  avait  posé  en  principe  gue  le  prétendu  pur  amour 
était  contraire  à P essence  de  la  charité , qui  veut  toujours 
posséder  son  objet;  et  à la  nature  de  thomme , qui  désire 
toujours  d‘é\re  heureux.  • 

Fénélon  convenmt  que  le  pape  avait  condamne  cette  partie 
de  sa  doctrine  où  il  enseignait  qu'il  y a un  état  habituel  hu- 
mour de  Dieu,  qui  est  une  charité  pure , et  sans  aucun  mé- 
lange du  motif  de  Vintére't  propre. 

Il  est  bien  certain  qu  en  condamnant  ce  prétendu  état  habi- 
tuel, le  pape  n’avaitrienprononcésiirf’  amourpur  en  lui-meme, 
que  la  plupart  des  théologiens  croient  possible  en  quelques  occa- 
sions et  en  quelques  âmes  privilégiées. 

Fénelon  craignit  donc  qu’il  ne  s’introduisit,  à la  faveur  de  la 
Relation  adoptée  par  l’assemblée  de  1700,  une  esçicc  de  tra-- 
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didon  r.ontraii'e  à l’opinioa  d’un  très  grand  nombre  d’autenrs, 
approurèe dans  l’élise,  et  à la  liberté  des  écoles,  <jiie  le  saint 
siège  avait  paru  respecter  par  son  silence.  Ce  fut  ce  qui  lui  ins» 
pira  la  pensée  de  considérer  cette  question  sous  les  rapports  IcS 
plus  vastes  et  lès  plus  étendus,  en  prenant  en  même  temps  la 
sage  précantion  de  soumettre  ses  opinions  et  scs  sentiments  i 
la  décision  du  chef  de  l’église. 

11  a divisé  cet  ouvrage  en  trois  parties  (t^.  « Dans  la  première , 

V il  considère  l’amour  dans  l’ordre  natureL  Cette  discussion  est 
» purement  philosophique,  et  ü emprunte  les  témoignages  de 
9 tous  les  philosophes  anciens  et  modernes^  pourdémontrer  que 
» la  nature  de  thomme  et  Fessence  de  Pamàur  ne  supposent 
« point  toujours  dans  chaque  ac^  humain  ia  possession  del’ob- 
9 jet , ni  le  désir  d’étiÆ  henrénx. 

» fp)  Il  cherdie  à démontrer  dans  fa  seconde  partie  que  la 
» promesse  de  la  béatitude  n’ést  point  le  motif  essentiel  de  la 
» charité,  considérée  comme  Une  vétta  surnaturelle  et  la  pre- 
• mière  des  veirtas  théologales.  Il  établit  son  opinion  sur  l’atito- 
» rite  de  récriture,  de  la  tradition ^ dès  pèïes,  des  tbéologiciis 
» deTécole,  et  des  auteurs  ascétiques  les  plus  généralement  ap» 
■ prouvés. 

» (3)  La  troisième  partie  est  consacrée  à montrer  la  possilnlite 
. » d’un  état  habituel  de  l’amour  par&it , tel  qu’il  V a expoi  é dans 
» ses  écrits  apologétiques , et  tel  qu'on  en  retrouve  les  notions 
« les  plus  ceitaines  dans  les  pères  de  Tantiquité  la  plus  reculce, 
a et  dans  lesauteors  mystiques  qui  ont  marché  sur  leurs  traces , 
a sans  qu’elles  puissent  conduire  aux  excès  si  justement  ré- 
a prouvés  dans  les  quiétistes.  Chacune  de  ces  trois  parties  est 
a divisée  en  autant  de  livres  qu’exigent  la  nature  des  questions  et 
a la  variété  des  preuves. 


(i)  Traduit  du  uaniuciit  latin., 
(a)  Ibid. 


5o4  PIÈCES  JUSTIFICATIVES 

» Bien  éloigne',  écrit  Fénelon  , (f)  de  renouveler  des  contes^ 
» tarions  sui-  lesquelles  je  me  suis  imposé  le  silence  le  plus  ab- 
» solu,  mais  jaloux  de  justifier  la  pureté  de  mes  sentiments  de- 
» yant  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  c’est  à sa  sainteté  seule  que  je 
» me  permets  de  confier  cet  exposé  fidèle  de  ma  doctrine.  J^>sc  la 
» supplier  de  recevoir  dans  le  secret  desoncœurpatemelcesder- 
» nicres  p.aroles  d’un  évêque  qui  croit  voir  l’éternité  s’approcher 
» à givinds  pas.  Je  lui  montre  toutes  mes  pensées , telles  que  je  les 
» ai  développées  dans  mes  écrits  apologétiques,  et  telles  que  j’a- 
» vais  cru  les  avoir  énoncées  dans  mon  livre,  sans  avoir  jamais 
» eu  l’intention  de  m’écarter  de  ces  justes  bornes.  J’ose  encore 
» appeler  Dieu  à témoin  de  ma  sincérité.  ' 

Tel  est  le  pl  an  de  ce  grand  ouvrage , dont  nous  avons  l’ori* 
ginal  entièrement  écrit  de  la  main  de  Fénâon.  Si  on  est  étonné 
de  l’art  admirable  avec  lequel  il  a su  répandre  sur  des  matières 
si  abstraites  toutes  les  couleurs  et  toute  la  grâce  de  la  latinité  la 
plus  pure  et  la  plus  citante , on  l’est  encore  davantage  de  la  sa-» 
gacité  et  de  la  fécondité  avec  lesquelles  il  développe  tous  les  - 
moyens  tbéologiques  et  philosophiques  qui  pouvaient  s’allier  à . 
un  pareü  sujet. 


(i)  Traduit  du  manusait  latiu. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 

DU  LIVRE  QUATRIÈME. 

No.  I•^ 

Sur  les  différentes  Éditions  du  Tclcmaque. 

L’editioi»  du  Télémaque  , dont  nous  avons  parle,  et 
qu’ Adrien  Moctjens  avait  publiée  au  mois  de  juin  169g,  était 
aussi  incorrecte  que  pouvait  l’ètre  une  imprcssioh  faite  rapide- 
ment sur  des  copies  qui  avaient  passé  par  une  infinité  de  mains. 
On  avaibdivisé  l’ouvrage  en  neuf  livres,  pour  correspondre  sans 
doute  9UX  neuf  muses  d’Hérodote. 

En  1 700 , le  même  Moëtjens  en  publia  uue  nouvelle  ; il  divisa 
le  poème  en  quatre  parties , et  il  y joignit  les  aventures  d’Âristo- 
Doiis.  Cette  fable  ingénieuse , pleine  de  poésie  et  de  sentiments , 
et  qui  offre  le  tableau  le  plus  touchant  de  la  reconnaissance,  était 
(paiement  de  Fénélon  ; dans  toutes  ces  premières  éditions , on 
n’avait  mis  ni  son  nom , ni  ses  titres. 

Enfin,  en  1701,  Moëtjens , étonné  lui-même  du  succès  pro- 
digieux de  cet  ouvrage , et  de  fempressement  du  public  à l’acqué- 
rir, voulut  donner  une  édition  plus  correcte  que  les  pi'écédciites. 
Il  engagea  M.  de  St.-Bemi , qui  se  trouvait  à la  Haye  pour  y 
faire  imprimer  quelques  essais  sur  l’histoire  de  France,  à recti- 
fier les  erreurs  et  les  inexactitudes  qu’on  reprochait  aux  pre- 
mières éditions.  Cette  nouvelle  édition  parut  en  1701,  dans  un' 
format  in-ia,  de  448  pages,  petit  caractère,  en  y comprenant 
les  aventures  d’Aristonoiis.  On  divisa  l’ouvrage  en  dix  livres , ct^ 
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on  {daça  pour  la  première  fois  au  frontispice  les  noms  et  tous  les 
titres  de  M.  de  Fénelon.  Ou  j joignit  une  préface  de  M.  de  Saint- 
Beini,  que  l’on  ne  retrouve  plus  dans  les  éditions  suivantes,  et 
le  privilège  des  états  de  Hollande  et  de  West-Fiise  datée  du 
3 décembre  (699. 

Cette  édition  fixa,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  suivantes  jus- 
qu’à celle  do  1 7 1 Le  seul  changement  qu’on  fit  dans  quelques- 
unes  des  rnmpressions  de  Cette  édition  de  1701,  fut  de  diviser 
le  Télémaque  en  seize  livres  au  lieu  de  dix,  et  de  placer  des 
sommaires  à la  tête  de  chaque  livre  ; c’ est  ce  que  nous  observons 
dans  deux  exemplaires  de  1 7 1 o et  de  1 7 1 5 , imprimés  à la  Haye 
chez  le  même  Adr  ien  Moetjens.  L’avidité  du  public  pour  le  Télé- 
moque  était  devenue  si  insatiable,  que  M.  de  St. -Rend  nous  ap- 
prend, dans  sa  préface,  qu’on  en  avait  fai}  en  moins  d’unau 
plus  de  vingt  éditions  différentes. 

M.  de  St-Beirti  rappelle  assez  mal  à propos  dans  cette  pré- 
Êce  les  controverses  de  Bossuet  avec  Fénélun,  puisqq’eUes  n’a- 
vaient aucun  rapport  à un  ouvrage  tel  que  le  Télémaque.  On 
doit  bien  croire  quq  son  admiration  pour  l’ai'chevêque  de  Cam- 
brai le  rend  aussi  injuste  que  sévère  pour  l’évêque  de  Meaux.  11 
prête  à Bossuet  des  motifs  d’intérêt  et  des  sentiments  de  jalou- 
sie , auxquels  ce  prélat  était  assurément  bien  supér  ieur.  Un  exc^ 
de  crédulité  ou  de  malignité  lui  avait  lait  adopter  toutes  les  fables 
dont  le  vulgaire  ignorant  aime  à s’eutreterrir  pour  expbquer  les 
mod&  secrets  qui  font  agir  les  hommes  élevés  sur  la  scène  du 
monde.  Un  sentimerrt  estimable  de  convenance  et  d’équité  en- 
gagea le  marquis  de  Fénelon  à supprimer  dans  l’édition  de  1 7 17 
la  préface  de  M.  de  $t.-Bemi. 

Cependant,  cette  préface  de  M.  de  St.-Bemi , imprimée  en 
^701 , est  assez  curieuse , en  ce  qu’elle  montre  le  ridicule  et  le 
9>épris  dans  lequel  étaient  dqà  tombées  les  dégoûtantes  critiques 
que  GueudeviDe  et  Faydit  avaient  faites  du  Télémaque , quoique 
tes  critiqttesn’cusscntparu  que  depuis  un  an,  et  il  &ut  conve-- 
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wr  que  les  extraits  qu’il  en  donne , sufEsent  pour  apprendre 
que  de  pareils  censeurs  n’etaieqt  ni  dignes,  ni  capables  de  jug» 
les  beaute's  du  Télémaque.  M.  de  St..<Bemi  termine  cette  préface 
par  deux  épigrammes  assez  mordantes,  que  ce  Faydit  et  ce 
Gueudeville  s’étaient  attirées , et  qui  furent  le  seul  prix  de  leurs 
méprisables  diatribes. 

Épigramme  contre  tabbé  Faydit,  auteur  de  to 

TÉLÉMACOHXinE. 

Qu’une  âme  tendre  et  pieuse,  ^ 

Bans  Fexcès  de  son  zèle  un  peu  trop  scrupuleuse, 
S’alarme  sans  sujet  d’uà  fabuleux  écrit , 

Je  pardonne  à ce  faible  esprit; 

Mais  je  ne  puis  souffiir  le  scrupule  bizarre 
Que  forme  un  libertin  d\m  feint  zèle  emporté. 

Et  dont  on  vient  à Saint>Lazare 
* De  châtier  l’impiété. 

A peine  en  sort-il,  qu’il  attaqne 
Le  sage  auteinr  de  Tâlmaque, 

• Et  fait  si  bien  ses  raisons, 

Qu’il  va  de  Saint-Lazare  aux  Pedtes-Maisons. 

Ze  différent  terminé  entre  les  deux  auteurs  (fui  ont  critiqué 
Télémaque. 

ÉPIGRAMME. 

Gueudeville  cl  Faydit,  ces  critiques  Éuncux, 

Qui  contre  Télémaque  ont  fait  mainte  satire, 

Depub  naguères  ont  un  débat  entFeux. 

« Votre  style  plaisant , dit  l’un , est  ennuyeux; 

» Le  vôtre , répond  Fautre,  est  d’un  pédânt  crasseux.  * 
Qui  Faurait  jamais  osé  dire, 
ils  ont  trouvé  moyen  d’avoir  raison  tons  deux. 
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Lorsque  la  vigilance  de  la  police  se-  fut  rclàcliée  en  France^ 
on  fità  Rouen  iinee'dition  clandestine  du  Télémaque  ,àa  viyant 
même  de  Louis  XIV. 

Tant  que  Fenélon  vécut , il  dédaigna  d’avoner  ou  de  désavouer 
son  livre  ; il  ne  s’occupa  point  de  corriger  les  fautes  qui  s’étaient 
glissées 'dans  toutes  ces  éditions  si  rapides  et  si  multipliées. 

Ce  fut  de  sa  part  une  espèce  de  respect  qu’il  voulut  moulrer  à 
Louis  XIV,' en  ne  paraissant  attacher  aucun  prix  au  succès  d’un 
- ouvrage  qui  avait  eu  le  malheur  de  lui  déplaire.  D’ailleurs  il  lui 
^ait  facile  de  prévoir  qu’après  sa  mort  et  celle  de  Louis  V,  s» 
famille  pourrait  rectifier  sans  inconvénient  les  inexactitudes  et  , 
les  imperfections  de  toutes  ces  éditions  étrangères.  Nous 
avons  même  rapporté  qu’il  y avait  ajouté  quelques  morceaux 
qui  lui  parurent  utiles  , agréables  ou  nécessaires.  Ce  sont 
ces  additions , dont  nous  avons  entre  les  mains  le  seul  manus- 
crit  original  qui  existe. 

Enfin , en  1 7 1 7 , le  marquis  de  Fénelon , petit-neveu  de  l’ar~ 
chevêque  de  Cambrai,  clevé  sous  ses  yeux , passionné  pour  la 
gloire  d’un  oncle  qui  l’avait  ^héri  avec  toute  k tendresse  d’un 
père,  fit  paraître  une  double  édition  du  Télémaqu ej^hez  Jac- 
ques Étienne;  l’une  en  assez  gros  caractères,  et  l’autre  en  carac- 
tères plus  petits,  mais  toutes  deux  in-i'i , avec  des  figures.  Cette 
éditioufut  présentée  et  dédiée  à LoiiisXV,  alors  âgé  de  septans. 

M.  le  régent,  qui  avait  eu  dès  sa  jeunesse  une  tendre  vénération 
pour  l’archevêque  de  Cambrai,  s’empressa  de  lever  tous  les  obs- 
tacles qu’on  avait  apportés  à la  publication  du  Télémaque  sous 
le  règne  précédent , et  se  crut  heureux  de-  pouvoir  rendre  cet 
hommage  public  à la  mémoire  de  Fénelon.  Nous  croyons  devoir 
rapporter  ici  l’approbation  que  M.  de  Sacy  (1  ) attacha,  en  qua- 


( I ) Louis  de  5acy , iie  l’Académie  française , mort  è Paris , le  a6  o«-« 
mUe  I7«7  , âgé  de  73  ans.  ' 
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lUe  de  censeur  royal,  à cette  édition  de  1717.  M.  de  Sacy  a ex-' 
primé  en  quelques  lignes  toute  la  morale  du  Télémaque.  Ses 
expressions  révèlent  cette  profonde  admiration  long-temps  com- 
primée pr  l’autorité  de  Louis  XI V,  et  qui  recevait  de  cette 
contrainte  même  plus  de  force  et  d’énergie  : > 

K J’ai  lu,  par  ordre  de  monseigneur  le  cliancclier , cet  ouvrage, 

» quia  pour  titre  : Les  Aventures  de  Télémaque  ,x\ec\inc  pré- 
» face  qui  en  découvre  toutes  les  beautés , et  j’ai  cru  qu’il  ne  int' 

» ritalt  pas  seulement  d’êtne  imprimé , mais  encore  d’être  traduit 
» dans  toutes fes  langues  que  parlent  ou  qu’entendent  les  peuples 
» quiaspirentàêtre heureux. Cepëme épique,  quoiqu’en prose , 

» met  notre  nation  en  état  de  n’avoir  rien  à envierdececôtc'-làaux 
» Giecs  et  aux  Romains.  La  fable  qu’on  y expose  ne  se  termine 
«point  à amuser  notre  curiosité  et  à flatter  notre  orgueil.  Les  ré« 
X cits,  les  descriptions,  les  liaisons  et  les  grâces  du  discours 
» eJilouissent  l’imagination  sans  l’égarer;  les  réflexions  et  les  ' 
» conversations  les  plus  longues  paraissent  toujours  trop  courtes 
» à l’esprit,  qu’elles  n’éclairent  pas  moins  qu’elles  l’enchantent. 

» Entre  tant  de  caractères  d’hommes  si  différents  que  l’on  y* 
* trouve,  il  n’y  en  a aucun  qui  ne  grave  dans  lè  cœur  des  lec-' 
I»  leurs  l’horreur  du  vice  ou  Famour  de  la  vertu.  Les  mystères 
» de  la  politique  la  plus  saine  et  la  plus  sûre  y sont  dévoilés  ; les' 
» pssions  n’y  présentent  qu’un  joug  aussi  honteux  que  fiineste  ; 
» les  devoirs  n’y  montrent  que  des  attraits  qui  les  rendent  aussi 
» aimables  que  faciles.  Avec  Télémaque , on  apprend  à s’atta- 
» cher  inviolablement  à la  religion  dans  la  bonne  comme  dans  la* 
» mauvaise  fortune,  à aimer  son  père  et  sa  patrie;  à être  roi, 
» citoyen,  ami,  esclave  même,  si  le  sortie  veut.'  Avec  Mentor  J 
» on  devient  bientôt  juste,  humain,  patient,  sincère, '"discret et 
» modeste.  D ne  parle  point  qu’il  ne  plaise,  qu’il  n’intéresse,  qu’il 
» ne  remue , qu’il  ne  persuade.  On  ne  peut  l’écouter  qu’avec  ad- 
» miration,  et  on  nel’admire  point  que  l’on  ne  sente  qu’on  Faim* 


Sio  PIÈCES  JUSTIFICATIVES 
» enconî  davantage.  Trop  heiireusela  nation  poùrquicetouvi-agë 
* pourra  former  quelque  jour  un  Tdémaque  et  un  Mentor! 

DeSacv. 

A Paris  ÿ ce  premier  juin 

Aktêtederédidonde  1717,  on  plaça  une  dissertation  de  M.  dd 
Ramsaysurla  poesiecpique  etsur  lepoëmede  Télémaque.  M.dé 
Kamsay  avait  voué  à la  mémoire  de  Fénelon  une  espèce  de  culte, 
religieux.  H avait  vécu  plusieurs  anuée^  auprès  de  lui  dans  la  plus 
grande  intimité,  et  il  devait  à ce  prélat  le  bonhcdr  Savoir  abjuré 
les  erreurs  de  la  religion  dans  laquelle  il  avait  pris  naissance,  et 
de  se  réunir  à l’égUse  romaine.  M.  de  Ramsay  prit  la  peine  assez 
inutile  de  répondre,  dans  son  discours  préliminaire,  aux  criti* 
ques  de  Faydit  et  de  Gueudeville,  déjà  aussi  oubliées  que  leurs, 
auteurs^  Ce  fut  alors  qu'on  vit  la  première  fois  le  Télémaqù^ 
divise  en  vingt-quatre  livres.  Nous  avons  déjà  fait  rc>marquer- 
que  cette  division  n'existe  point  dans  le  manuscrit  original  de 
la  bibliütbèque  impériale,  et  qu  elle  fiit  imaginée  après  coup  par 
Fénelon , et  établie  pour  la  première  fuis  dans  la  copie  originale, 
que  nous  avonsentre  les  mains,  et  qui  futcorrigée  et  perfecüon-. 
née  par  Fénâou  lobméme.  L’objet  de  cette  division  fut  sans 
doute  de  donner  à chaque  partie  cette  juste  précision  qui  sou>, 
tient  Tattentipn  du  lectpür  sans  jamais  la  fatiguer.  * 

L’édition  de  1 7 1 7 a fixé  pour  toujours  le  véritable  texte  dd 
Télémaque , et  a offert  poür  la  première  fois  an  public  les  frag-, 
talents  précieux  que  Fénélon  avait  ajoutés  à sa  premirae  qompoi, 
sition , et  dont  nous  avons  dqà  rendu  compte.  Enfin,  cette  édi^ 
.tion  était  terminée  par  une  ode  de  Fénélon,  ouvrage  de  sa  pre-^ 
mière  jeunesse,  inspirée  par  sa  tendre  amitié  pour  l^abbe'  dé 
Langeron,  et  qui  kit  éprouver  cette  espèce  de  tristçssé,  calmé 
et  douce,  que  nous  appellerions  mélancolie , si  on  n’avait  paît 
abusé  da  cette  expression  depuis  quelques  années» 
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On  snpprima  de  rédition  de  1 7 1 7 les  arentures  d’Âristoiioas , 
t|ui  n’avaient  en  eiTet  aucun  rapport  avec  celles  de  Télemaefuej  et 
qui  devaient  mieux  trouver  leur  place  dans  une  nouvelle  édition 
des  Dialogues  et  des  Fables,  que  le  marquis  de  Féndoo  se  pro> 
posait  de  publier,  et  qu’il  fit  en  effet  paraître  en  I7i8;endeux 
volumes  tn>ix. 

On  se  conforma  dans  les  pays  étrangers  à l’édition  de  Paris , 
de  1717.  Dès  la  même  année , on  la  réimptima  à Rotterdam  en 
deux  volumes  in-it.  Deux  ans  après,  en  1719,  Westein  en 
donna  une  nouvelle  édition  en  deux  volumes  in-ia.  Ce  fut  i' 
cette  édition  qu’on  ajouta , sous  la  forme  de  notes , ces  allusiims 
personnelles  et  odieuses  que  la  malignité  avait  imaginées  pour 
nuire  à Fénélon  dans  l’esprit  de  Louis  XIV,  mais  qu’elle  s’était 
contentée  jusqu’alors  de  faire  circuler  de  bouche  en  bouche.  Les 
imprirnsprs  de  Hollande  crurent  que  ces  notes,  ne  pouvant  plus 
puire  à l’auteur,  ni  à sa  famiUe,  pouiraient  donnor  jdjus  de 
valeur  à leur  édition. 

Qu  imprima  à Paris,  en  1730,  une  nouvelle  é(büon  du  Télé- 
moque  en  deux  volumes  in'4°.  Elfe  fut  exécutée  avec  une  espèce 
de  magnificence  : on  a placé  des  figures  k chaque  livre,  et  le 
frontispice  est  orné  du  portrait  de  Fénélon,  soutenu  par  la  sa- 
gesse et  la  renommée,  et  couronné  par  la  vertu.  On  devait  ce 
frontLspicé  au  burin  de  Tardieu;  mais  c’est  la  seule  des  gravures 
qui  décorent  cette  édition , dont  les  gens  de  goût  aient  été  parfai- 
tement contents.  Ils  parurent  même  reprocher  au  graveur  de 
n’avoir  pas  donné  une  entière  ressemblance  à la  figure  de  Fé- 
nelon. 

L’opinion  générale  avait  d^è  placé  le  Télémaque  au  nombra 
des  bvres  classiques,  et  cette  opinion  était  tellement  oonsacrée, 
qu’un  professeur  des  humanités  en  Fumversité  de  Caen  (1  ) , en- 
treprit de  traduire  en  vers  latins  le  Télémaque.  O fit  réciter. 


(i)  M.  Hcanand. 
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dans  un  exerdce  public  au  mois  de  septembre  1 7 29 , la  tradilc^ 
lion  des  cinq  premiers  byrcs  du  Télémaque.  Nous  ne  savoâs 
pas  si  cette  traduction  a e'te  terminée  et  imprimée. 

Cefùten  1734  quoa  yit  paraître  la  magnifique  édition  m* 
folio  du  Télémaque,  imprimée  à Amsterdam,  parWestein  et 
ümitb.  G;Uc  édition  est  regardée  avec  raison  comme  l’un  des 
plus  beaux,  ouvrages  que  l’art  de  l'imprimerie  ait  pu  mettre  au 
jour;  on  n’en  tira  qu’On  petit  nombre  d’exemplaires.  Gette  su^ 
perbe  entreprise  fut  surtout  inspirée  par  le  marquis  de  Fénelon , 
toujours,  passionné  pour  la  ^oirc  de  son  grand-oncle.  ' 

Plusieurs  considérations  lui  eu  firent  naître  l’idée , et  il  en  ' 
suivit  l’exécution  avec  ardeur.  ' 

Le  marqub  de  Fénélon  avait  été  mécontent  de  l’édition  de 
Paris , de  1 73o,en  deux  volumes  in'4°.  Il  avait  été  choqué  avec 
raison  de  n’avoir  pas  été  consulté  par  les  imprimeurs , qui  s’é- 
taient permis  de  reproduire  dans  cette  édition  ces  mêmes  notes 
et  ces  mêmes  allusions  qui  déshonoraient  les  éditions  de  Hol- 
lande. I/ailleurs  les  gens  de  goût  reprochaient  beaucoup  de  né- 
(jbgcnces  et  d’imperfections  à cette  édition  de  1730. 

Mais  une  considération  bien  plus  puissante  sur  son  cœur  le 
porta  à fiivoriser  de  tout  son  crédit  et  de  tous  ses  moyens  l’édi- 
tion in-folio  d’Amsterdam.  Le  marquis  de  Fénelon  eut  à éprou- 
ver en  celte  circonstàncé  des  contradictions  et  même  des  cha- 
grins, qui  exigent  quelques  détails  qu’on  ne  trouvera  pas  sans 
doute  déplacés  dans  les  pièces  justificatives  de  la  vie  de  Fénélon.  ■ 
Nous  puiserons  ces  détails  dans  les  pëces  originales  que  nous 
avons  entre  les  mains. 

Le  cardinal  de  Bissy,  évêque  de  Meaux,  avait  chaîné  dom 
Toussaint  Duplessis  ^ l«nédictin  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  d’écrire  l’histoire  de  l’(^ise  de  Meaux.  L’article  de  Bos- 
suet, qui  a répandu  tant  .d’éçlat  sut  le  siège  de  Meaux,  devait 
naturellement  fqrmer^une  partie  intéressante  de  celle  histoire. 
Il  était  impossible  de  parler  de  Bossuet  sans  parler  de  ses  dé*i 
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biéiés  avec  Fe'hé^on.  Ce  tcligieux  trouva  dans  les  ouvrages  de 
Bossuet,  dans  tous  ’ies  monuments  qu’il  avait  laissés , et  dans 
les  témoignâmes  des  contemporains  qui  avaient  \:ecu  à Meaux 
avec  Ce  grand  homme,  tous  les  matériaux  qu’il  pouvait  désirer! 
Mais  un  sentiment  assez  naturel  d’impartialité  lui  fit  penser  qu’il 
lie  Ini  était  pas  |)érniis  de  mêler  le  nom  de  Fénelon  à ses  récits, 
sâhs  chercher  auprès  de  sa  famille  ou  de  ses  amis  des  éclaircisse- 
tueats  et  des  lumières  sur  ses  controverses  avec  Bossuet.  Il  s’a- 
dressa au  marquis  de  Fénelon , qui  lui  communiqua  une  partie 
dtes  ppiers  dont  Ü était  dépositaire.  On  peut  voir  pr  toutes  les 
pièces  que  lions  àvoiis  ra[iportées  sur  l’alTaire  du  quiétisme,  que 
lé  marquis  de  Péneifon  put  le  mettre  à portée  dé  connaître  bien 
dés  faits  et  des  détails  encore  inconnus  au  public , et  qui  lui  lais- 
sèrent une  impression  favorable  sur  }a  conduite,  les  procédés, 
lés  intentions  et  lés  vertus  de  rarchevêque  deCambrai.  D’ailleurs, 
ié  nom  et  la 'gloire  de  Fénélon  étaieut’‘devèniis  une  espèce  de 
^oïre  nationale,  il  rédigea  donc  l’article  de  Bossuet  dans  une 
disposition  qu’il  croyait  entièrement  impartiale  ; il  pria  de  Bos- 
suet avec  la  juste  admiration  qni  lui  était  due , et  de  Fénélon  a^ec 
cet  intérêt  qu’inspiw  toujours  la  vertu  inalheurcusè  et  prsécu- 
tSc.  L’hiatoire  de  l’é^isfe  de  Meaux  painit  en  1 7 5 1 , en  deux  vo- 
liunes  fn-i”-. L’évêque  de  Troyes  (ce  même  abbé  Bossuet  dont 
noiis  avons  tant  paiié)  crut  la  mémoire  de  son  oncle  outragée, 
fiTCfi  que  celle  de  Fénelon  était  respectée.  Il  voulut  en  tirei'  une 
vengeance  assez  assortie  à l’opinion  que  l’on  a pu  prendre  de  lui 
dans  sa  propre  corréspndance.  On  fit  imprimer  clandestine- 
ment , en  1 702,  le  mainiscrit  de  l’abbé  Phelippaiix,  que  nous 
avons  fréquemment  cité  sous  le  titre  de  Relation  du  Quiétisme, 
Cétait  assuréipent  le  libelle  le  pfus  injurieux  ppur  Fénélon , ét  le 
plus  propre  à établir  une  fausse  tradition  «ir  les  détails  d’une 
controverse  dont  les  témoins  contemporains ‘commençaient  & 
devenir  moins  nombreux  de  jour  en  jour.  Le  marquis  de  Féné- 
Ibn , comme  nous  le  voyons  par  ses  lettrés  manuscrites , fut  pro- 
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fondement  afleclé  d’un  outrage  aussi  cruel  à la  réputation  d'un 
oncle  véne'rc.  Il  dédaigna  de  répondre  et  de  faire  répondre  à un 
Lbelle  dont  l’auteur  était  encore  inconnu  à la  plus  grande  partie 
du  public.  Le  neveu  de  Bossuet  avait  cru  honorer  la  mémoire  de 
son  oncle  en  Lisant  publier  un  libelle  contre  Fénelon.  Le  neveu 
de  Fénelon  voulut  ajouter  de  nouveaux  titi’es  à la  gloire  de  l’ar- 
chevêque de  Cambrai,  sans  attaquer  celle  de  l’évêque  de  Meaux. 
C’était  même  rendre  le  plus  noble  hommage  à la  mémoire  de  ces 
deux  grands  prélats , en  montrant  que  Féndoii  fut  digne  d’avoir 
été  l’elève  et  long-temps  Tami  de  Bossuet,  et  que  le  précepteur 
du  duc  de  Bourgogne  méritait  de  succéder  au  pi'écepteur  du  fils 
de  Louis  XIV.  Le  marquis  de  Fénelon  avait  entre  ses  mains  un 
manusciit  pivcieuxde  l’anthevêque  de Cambrai.Cctéait, connu 
depms  sous  le  litre  iS Examen  de  conscience  rf* un  roi,  avtiit  été 
composé  pour  M.  le  duc  de  Bourgogne.  Heureusement  il  ne  s’é- 
tait point  tr  ouvé  dans  la  cassette  de  ce  prince  au  moment  de  sa 
mort  (i).  Le  ressentiment  que  le  Téle’maque  avait  excité  dans 


(i)  On  lit  à la  note  6 de  la  notice  placée  li  la  suite  de  l’éloge  de  Féné— 
Ion , par  M.  l’abbé  Maury , anjoard’hui  cardinal , le  passage  suivant  : 

« Cet  ouvrage.  ( les  DirùcUons  pour  la  conscience  d'un  roi,  ) parugd 
» en  trente-sept  directions,  fut  le  fruit  de  la  correspondance  secrète  qua 
U l’ archevêque  de  Cambrai  entretint  avec  M.  le  duc  de  Bourgt^nei  et 
» après  la  mort  de  ce  prince , on  le  trouva  dans  scs  papiers.  Le  roi  lut  cea 
B directions  avec  madame  de  Maintenon , qui  écrivit  la  lettre  suivante  it 
U M.  deBeanvilliers a 

Le  billet  de  madame  de  Maintenon,  rapporté  & la  suite  de  cette  note,  in- 
dique assez  que  le  manuscrit  des  Directions  pour  la  conscience  d’un  roi 
ne  se  trouvait  point  dans  la  cassette  de  M.  le  duo  de  Bourgogne.  Madame  de 
Maintenon , qui  s’était  montrée  si  offensée  des  prétendues  allusions  du  Té- 
le'maque , l’aurait  paru  bien  davantage  des  rapprochements  plos  mar- 
qués qu'offre  \ Examen  de  conscience.  Elle  n’aurait  posécrit  li  M.  de 
Boauvilliers  qu'elle  avait  un  grand  regret  que  le  roi  eAt  brûlé  lui- 
méme  tous  ces  papiers.  Elle  regrettait  ces  papiers , parce  qu'on  n'y 
Jiattaà  point  le jeune  prince , et  qu'on  ne  lui  donnait  point  des  con- 
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l’esprit  de  Lpuis  XIV,  permettait  de  rriindre  qu’il  ne  se  ti’ouvât , 
paiement  blesse'  par  cet  Examen  de  conscience^  M.  le  duc  de , 
Bourj^ogne  se  contentait  de  le  lire  fréquemment , et  le  laissait  dé- 
pose entre  les  mains  de  M.  de  Beauviiliers.  M.  de  Beauvilliers, 
en  mourant,  le  confia  à madame  de  Beauviiliers,  qui  crut  devoir  , 
le  remettre  au  neveu  de  l’arcLevéquc  de  Cambrai.  Cet  écrit  était 
une  espèce  de  secret,  renfermé  entre  un  petit  nombre  d’amis  re> . 
ligieusemeut  attachés  à la  mémoire  de  Féoélon. 

V Examen  de  conscience  d‘un  roi  était  digne  d* un  éveque 
qui  pensait  que  les  rois  sont  soumis  comme  les  autres  hommes^ 
aux  lob  de  la  justice  et  de  la  morale , et  que  les  intérêts  de  la  po- 
litique ne  peuvent  pas  justifier  leur  infraction  au  tribunal  du  roi 
des  rois. 

Le  marqub  de  Fénelon  crut  que  cet  écrit , dont  le  sujet  avait 
tant  de  rapport  avec  les  maximes  du  Télémaque , et  avait  été 
composé  pour  l’instruction  du  même  prince , pouvait  naturelle- 
ment entrer  dans  k magnifique  édition  que  Westein  et  Smith 
préparaient  à Amsterdam , et  contribuerait  à lui  donner  un  non- 
Teau  prix.  Il  se  proposa  en  même  temps  d’y  ajouter  un  récit 
abrégé  de  la  vie  de  Fénélon,  et  un  mémoire  pour  la  défense 
de  madame  Gqjron,  Sans  attaquer  Bossuet  dans  ces  deux  écrits , 
il  se  bornait  à rétablir  la  vérité  des  faits  dénaturés  avec  tant  de 
mauvaise  foi  dans  U Relation  de  l'abbé  Phelippeaux  ,c[\n  avait 
paru  l’année  précédente.  Le  marquis  de  Fénélon  était  alors  am- 
bassadeur de  France  à k Haye.  L’autorité  attachée  à son  carac- 
tère, et  sa  résidence  sur  les  lieux,  lui  donnèrent  k facilité  de 
suivre  les  détails  de  cette  édition  avec  tout  le  zèle  et  toute  l’ar- 
deur que  lui  inspirait  sa  vénération  pour  son  onele.  L’impression 
du  Télémaque , de  V Examen  de conseience  d'un  roi,  du  Récit 


seits  timides;  mab  si  elle  eût  counn  les  pour  la  conscience 

d'un  roi , elle  aurnit  peol-^tre  su  maiivab  gré  h Fénélon  des  vdrite's  sé- 
vères qui  s’adressaient  indirectement  a Louis  XIV. 
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abrégé  de  la  vie  de  Fénelon , et  de  T Jlpologie  de  madame  de 
Gny'on  c'tait  ach'évée,€t  anuonceedànsqùelqües  journaux  éfrân* 
gefs  ; tous  Icà  étemÿlaires  aîlaient  être  envoyés  à leur  destina- 
tion, lorsque  le  mimstère  de  France  en  fut  instruit.  Le  cardinal' 
de  Fleury  ordonna  aussitôt  à M.  de  Chauvelin  (i),  garde  dés 
sceaux  et  mnustre  des  àffàii'es  étrangères,  d’en  témoigèier  sôâ 
fflécontentemcnt  aù  marquis  de  Fénelon , et  de  lui  enj  oindre  dé 
la  manière  la  plus  formelle  de  supprimer  tous  les  exemplaires  dc‘ 
YFIxamen  de  conscience  d’itn  roi,  delà  Fie  de Fénélon, eide 
l'jf^togie  de  madame  Gtiyoh. 

Nous  voyons,  par lesîéttres  ortgînales(i)  de de  Chàuvèlrh  ,* 
écrites  dans  les  mois  de  se{)tcmbre , octobre  cl  novêmBre  1 735 
que  leiniiiislère,  déjà  excédé  de  toutes  les  querelles  excitées  à T ôc«‘ 
câsiondc  la  bulle  Unigenitus , craignît  de  vôir  renaître  dcbôu- 
veBes  disputes , àu  siijet  du  quiétisme , entre  les  paiiisjbs  defiov 
suet  et  Tes  dclèn^urs  de  l’arcbevê^e  de  Cambrài.  Quaht  à l’JFxi- 
ihen  de  conscience  eT un  roi,  le  ministre  pensait  (5l  ifué cette  mo- 
rale très  édifiante  entre  tm  confesseur  et  sOn  penrtent,  pouvait; 
contrarier  eh  quelques  circonstances  les  vucspôlURjues  dît  gôuvcï'- 
nemenl.  Il  foîsaît  entendre  qùela  nécessité  de  eonseirer  la  tràh-' 
quillhé dés  pch'^lés , réqiiilibre  des  empires,  eide  prevéhir  dh 
plus  grands  malheurs , obligent  quelquefois  les  chefs  des  da- 
tions de  déroger  à ces  maxbûes  d’une  stricte  joStice,'qni  doiVclit! 
ri^er  toutes  les  ïransaclions  particulières. 

Le  marquis  de  Fénelon  se  coUforma  religieusement  aux  ordres 
du  ministère.  Il  fût  même  obligé  de  faire  des  sacrifices  consi'dè'- 
rables  (4),  pour  indemniser  les  imprimeurs  des  dépenses  déjà 


(i)  Geroiaîo-Louîs  ChaoTelin,  gârclc  de»  sceaux  et  ramîslre  dé»  it 
faire»  étrangères  depm»  1717  jnsqa’cn  1737,  époque  de  s»  dugràce  ; mo« 
en  176a. 

(a)  Manuscrit. 

(3)  Ib  .l 

('))  Latres  manuscrites  du  marquis  de  Fénelon. 
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lûtes  poor  riinçrçssipt»  ^ cps  trois  piwes,  et  S»Vjp»t  pour  y 
tort  qui  devait  en  résullter  ppur  Iq  dolût  d’umç  pd>tioa  à Iqquelje 
elles  devaient  ajouter  tant  de  v%ur.  AJajs  çps  sacri|Ices  n’dtajeqt 
rien  pour  lui  en  comparaison  d’un  saçri/icç  bjen  ]^s  pe'uilde 
pour  son  cœur.  U est  liçjle  de  iugçr , pu;  sa  correspoudançe 
avec  le  garde  des  seeaur  Ch^qvelin  (i,),«otabien  il  kii  en  coûta 
de  sacrilier  ï Examen  de  cofiscieTtce  d’vn  rot,  qpi  ipantrait  jus- 
qu’à  quel  point  Fénelon  portait  U délicatesse  de  epnsdençe  en 
politique  et  eu  morale;  et  les  deux  écrits  si  modérés  qq’il  av<|jt 
cru  devoir  publier  pour  venger  la  métQoire  de  son  opcle  de$  ca- 
Ipiqnies  odieuses  répandues  daps  le  libelle  de  rald>é  Pbçlippeaipt* 
Le  minbtère  sentit  lui-mûme  qpe  si  des  motfls  de  sagesw  et  do 
tranquillité  lui  avaient  prescrit  de  demander  au  raar^ûs  de  Fé~ 
nélon  un  sacrifice  si  pénildeponrlui,  |a  justice  qn’pp  ne 

Jûssût  pas  outrager  impunément  la  mémoire  d’un  homme  aussi 
Tertueux  et  aussi  reconunand^j^Ç  <{ue  l’archcv^e  déCiaiuhrai. 
Le  liyre  de  l’ahbe'  Phelippeaux  fut  fiétri  par  un  jn^ment  de  la 
pfijice  et  un  arrêt  du  conseil,  l^opyrage  brûlé  par  la  main  du 
bourreau,  et  trois  partiçidiers  accusés  de  l’ayoir  imprimé, 
burent  con^^nés  à étij  ^tafliés  au  carcan. 

, Aussit  ôt  que  Ic^  retranchements  ordopnês  par  le  mùiistêi¥  de 
.jÇrancc  eurent  été  exécutés  ^ps  la  du^tion  dn  marquis  de  Fé- 
nelon, les  Ubrairçs  Westein  et  Smith  firent  paraître,  dans  le 
commencement  de  1 734 , cgtte  nu^nifitpte  édifion  mrfoUo  du 
impri^éf  i Ams#erd^ 

Cette  édition,  connue  on  Fa  déjà  dit,  est  W de$  plus  beaux 
monuments  de  l’ait  de  l’impt^erin , secondé  de  oc^m  de  la  gra- 
srure;  on  n’en  tira  que  cent  moquante  exemplaires.  On  avait 
placé  àla  têtf  le  porlrak  de  Fénélon , grava  par  Drevel,  sur  un 
portrait.origioal  en  pastel  j qui  appartenait  à ht  lamdle.  Elle  est 
mriçhie  de  figures , d’om<)mm>tS  et  d’estampes , gravés  en  tailie- 


(t)  Manuscrit. 
\ 
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donne , sous  la  dirertion  de  B.  Picart,  par  les  plus  habiles  maî- 
tres. Le  texte  de  l’ouvrage  est  encadré  A chaque  page  dans  des 
ornements.  La  beauté  des  caractères  typographiques  répond  à la 
magnificence  de  ces  accessoires , si  avidement  recherchés  par 
les  amateurs.  En  un  mot,  cette  édition  est  placée  dans  les  biblio- 
thèques qui  la  possèdent , comme  un  des  plus  beaux  ouvrages  qui 
'Polissent  honorer  l’esprit  humain  par  le  génie  de  l’auteur  qui  l’a 
conçu  et  composé,  et  par  le  talent  des  artistes  qui  l’ont  orné  et 
décoré. 

On  avait  eu  soin  de  retrancher  de  cette  édition  toutes  les  notes 
sat]uiques  et  tontes  les  allusions  imaginaires  dont  on  avait  sali 
les  éditions  précédeutes,  et  depuis  cetteépoque,  elles  ont  entière' 
ment  disparu  de  toutes  les  éditions  suivantes. 

Malgré  tous  les  soins  que  s’était  donné  le  marquis  de  Féne- 
lon, pour  obtenir  une  suppression  aussi  entière  et  aussi  rigou- 
reuse qu’il  l’avait  exigée  des  libraires,  on  conçoit  facilement  qu’il 
a dû  échapper  quelques  exemplaires  où  l’on  est  parvenu  à con- 
server les  pièces  retranchées.  Nous  voyons  d’abord,  par  une 
lettre  du  marquis  de  Fénelon,  qu’il  avait  demandé  à l’imprimeur 
de  lui  en  réserver  deux  exemplaires, ^u’il  désir^de  garder 
comme  un  monument  précieux  pour  sa  famille.  Mais  ce  qu’il  y a 
de  plus  singulier , c’est  qu’ayant  fait  présent  au  garde  des  sceaux, 
Chauvelin,  d'un  exemplaire  de  cette  belle  édition  in-folio  , ce 
ministre,  qui  avait  ordonné  au  nom  du  gouvernement  la  sup- 
pression des  pièces  dont  nous  avons  parlé,  lui  fit  écrire  par  son 
secrétaire  de  confiance  ( i ) , pour  le  prier  de  vouloir  b^en  ajouter 
ces  memes  pièces  à son  exemplaire.  Peut-être  aussi  les  impri> 
meurs  ne  remplirent-ils  pas  avec  une  entière  fidélité  rengage- 
ment qu'ils  avaient  pris.  C’était  sans  doute  nn  de  ces  exemplaires 
qui  se  trouvait  dans  le  cabinet  des  livres  de  M.  Gaignat. 

De  Bure  rapporte.,  dans  sa  Bibliographie  instructive,  « que 


( I J Munoscriti. 
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» tous  les  exemplaires  de  cette  magnifique  ôlition  originale 
» finissent  ordinairement  à la  page  395;  mais  l’exemplaire  de 
» M.  Gaignat  était  difiërent  des  autres,  en  ce  qu’il  renferme  de 
» pltts  quelques  pièces  particulières  dont  voici  l’énumération  : 

» \’‘.Exam»Hde  conscience  pour  un  roi,  partie  de  4o  pages 
» d’impression. 

» 2*.  Récit  abrégé  de  la  Fie  de  feu  M.  de  Fénéton,  partie 
> de  43  pages. 

» 5°.  Chapitre  de  la  Généalogie  deM.de  Fénéton,  avec  la 
a liste  de  ses  ouvrages , partie  de  10  pages. 

a 4".  Mémoire  concernant  la  personne,  les  écrits  et  la  vie 
a de  madame  Guyon , partie  de  3 pages,  à deux  colonnes  et 
a en  petits  caractères,  a 

De  Bure  ajoute , en  forme  de  note  : 

« On  croit  communément  que  ces  quatre  parties  séparées 
a avaient  été  imprimées  dans  la  vue  d’étre  annexées  à la  fin  de 
a cette  belle  édition  du  Télémaque , mais  que  la  famille  de  l’au- 
8 leur  en  obtint  la  suppression  par  des  raisons  prticulières.  a 
On  a vu,  par  ce  que  nous  avons  rapporté,  que  la  famille , 
bien  loin  d’avoir  demandé  cette  suppression , eu  avait  été  très 
affligée;  mais  cette  note  de  la  Bibliographie  mstructiVe  inique 
en  même  temps  qu’on  n’était  pas  encore  exactement  instruit  de 
de  tout  ce  qui  s’était  passé  à l’occasion  de  cette  belle  édition  tn» 
folw{i). 

L’édidon  ûi-4®.  de  1 7 34 , que  les  mêmes  imprimeurs  tf  Amster. 
dam,  Westein  et  Smith  mirent  en  vente  avec  l’édition  infolio  j 
lui  est  bien  inferieure.  Elle  fut  tirée  è un  bien  [dus  grand  nom- 

(1)  Le  marquis  de  Féuéloa  fht  tué  & la  bataille  de  Raucoux,  le  II  oc- 
tobre 1746}  et  l’année  toivantc,  Directions  pour  ta'teiuciene» 

d'un  roi  furent  imprimées  pour  la  première  fois  à la  Haye , par  les  smus 
deFélixdtSt.-Germain.  On  les  a réimprimées  en  1774  > au  commence- 
ment dn  règne  de  Louis  XVI , et  stüiiint  les  termes  des  éditeurs , du 
oonsentement  exprès  du  ni. 


5ao  PIÈCES  JUSTIFICATIVES 

bre  d’exemplaires  ; le  caractè  rc  en  est  aussi  gros , mais  pas  auss  i 
beauque  celui  de  l'édition  de  Paris,  de  1730;  cteileadjeva 

d’user  les  planches  qui  n’avaient  été  gravées  que  pour  l’cditiou 
in-folio , devenue  actuellement  fort  rare. 

Celte  rareté  fit  naître,  vers  1763,  l’idée  de  réimprimer  le 
Tétemeujue  in-folio;  a mais  cette  édition,  dit  de  Bure  (1), 
U a trouvé  peu  d’approba^fm's.:  Qn  en  fait  très  peu  de  cas  dans  le 
» commerce , vu  la  grande  différence  qui  se  trouve  entre  elle  et 
» l’originale , tant  à l’^ard  de  la  partie  ^u  type,  que  pçir  rap- 
» port  à la  qualité  des  épreuves  des  figures.  » 

Tout  le  monde  sait  que  le  Télémaque  a été  traduit  dans  toutes 
les  langues  de  l’Europe  ; mais  ce  quebeaucotip  de  personhe* 
peuvent  ignorer,  c’est  qu’en  1742  on  publia , pour  la  première 
fois , une  traduction  grecque  du  Télémaque  ; elle  lut  imprimée  à 
Vem'sc,  par  Antoine  Bertalo^  et  dédiée  à Athanasc  Joanaqui.On 
prétend  que  la  plupart  des  Grecs  actuels , très  |)eu  familiarisés 
avec  la  langue  de  leurs  ancêtres,  ont  la  simplicité  do  regarder 
cette  traduction  comme  un  ouvrage  oj  iginal  d’Homère,  ou  de 
quelque  savant  Grec  qui  a voulu  continuer  TOdyssée. 

Nous  ne  parierons  pas  des  éditions  innombrables  qui  ont 
suivi  celles  dont  nous  venons  de  rendre  compte,  et  qui  n’offrent 
rien  de  remarquable.  Nous  dirons  seulcmeiil  que , de  nos  jours , 
la  France  a été  redevable  aux  belles  presses  des  Didot  d’une 
magnifique  édition  du  Télémaque,  en  deux  vol.  grand  i/i-4". , 
qui  lait  partie  de  la  collection  des  auteurs  français , imprimés 
pour  le  Dauphin,  fils  de  Eouis  XVI.  / 


N“.  n. 
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de  l’arclievêque  de  .Capibrjii , SQo  oacjle,  a^vait  ftu , 4»  f 7!ï5  ; 
Çi’ojet  dç  publiei-  la  partie  SfS  Oeuvres  s^irUitçlles  ; ejiaiq 
Tüulaiit  éviter  jes  di|][icvilte$  que  k souvenir,  epcore  asse?  ré- 
cent, de  rafiaire  du  quiéti^ine  a^^t  pu  a^pq^téf  à l’exç'cutiqi^ 
de  soii.plan , s’il  les  çAt  fait  iiopritper  çjçi  fr^Qe , il  Pf;9' 
poM  d’en  donner  une  édition  à A;\HpP“  > «tVÇp  l»  perrpisaîpq  ej 
tapprobalion  de  l’afcbevcque  de  Cfi^e, ville , qjfi  j wtiçait  eft 
meme  temps  les  fonctions  de  vice-légat*  • - • , - , 

Il  s’ctait  flatté  qu’pn  prélat  itaUçn  se  montrerait  beaucoup 
p|u$  facile  que  le  gouvernenteid  français  pour  la  publication  dçf 
ouvrages  de  pje'te  de  rarcjiev^uc  de  Cambrai,  dont  la  pçxsonne, 
la  réputation  et  la  mémoire  avaient  toujours  été  obères  à la  couf 
de  Rome  par  ses  vertus,  ses  ta^nts , sa  soumission  exemplaire , 
et  son  siucère  attachemeiU  à l’bonneur  et  à l’autorité  du  Saintr 
Siège. 

l^ais  l’évènei^ept  ne  répondit  point  à sçs  espérances.  L’arr 
çbevèque  d’Avignon  refusa  son  approbation  d’qne  manière  asse^ 
«vère;  et  on  trpuye,  daps  sa  lettre  au  marqms  de  Fépélon , cp 
date  du  3 janvier  r7a4 , les  motifs  de  son  refus , qui  ne  pa- 
raissent point  exprimés  ayec  toute  la  justesse  et  l’exactitudé 
que  demandaient  les  ^ards  dus  à un  nom  aussi  respecté  daqf 
l’Furope  religieuse  et  savante,  que  celui  (Je  l’archevêque  de 
Cambrai. 

« J’ai  fait  examiner , lui  écrivait-il , par  des  personnes  écla^ 
ï>  rocs,  les  papiers  qui  ont  e'té  wurnisà  mPU  approbation;,!^ 
» ayant  fait  faire  toutes  les  rédexions  qui  convetutiént  à l’im- 
» portance  et  à la  délicatesse  de  la  matière^  s’agissant  princi- 
» paiement  d’un  auteur  dont  l.'v doctrine  avait  été  condamnée, 
» quoique,  par  son  édifiante  rétracUtion,  sa  personne  mérildt 
» des  éloges,  le  rapport  qui  m’a  été  lait,  sans  Micune  préven- 
» lion,  m’oblige , ipalgré  moi,  de  refuser  et  l’impression  et 
» l’approbation  que  vous  soubîufcz.  » 

Ce  prélat  se  nommait  François-Maurice  > r^commau- 
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dablr  d’aiDeurs  par  sa  chanté  et  le*  services  qu’il  a rendus  I‘ 
Féglise  d’Avignon.  11  avait  exercé  des  emplois  importants  dans 
les  différentes  provinces  de  l’état  ecclésiastique , et  fl  était  doyen 
des  cousulleurs  du  Saint -OiEce  à Rome,  lorsqu’en  170$  le 
pape  Clément  XI  le  nomma  arclievêque  et  vice-l^at  d’Avignon  ; 
il  avait  probablement  été  témoin  des  longues  et  vives  discus- 
sions que  les  ouvrages  et  les  opinions  de  M.  de  Fénelon  avaient 
excitées  parmi  les  théologiens  du  Saint-Siège,  et  des  embarras 
où  le  pape  et  son  ministère  s’ étaient  trouvés , par  l’ardem  que 
la  cour  de  France  avait  mise  à en  poursuivre  la  condamnation. 

On  doit,  par  conséquent,  être  moins  surpris  de  l’opposition 
que  ce  prélat  montrait  à laisser  paraître , sous  ses  auspices  et  avec 
son  approbation , des  écrits  où  il  c'tait  si  facile  de  retrouver  ou 
de  supposer  les  expressions  et  les  maximes  d’une  spiritualité 
trop  raffinée.  Il  pouvait  craindre , avec  raison  , qu’on  ne  lui  fît 
tm  reproche  à Rome  d’avoir  fait  renaître , par  un  excès  de  com- 
plaisance ou  de  facilité , des  controverses  que  la  vertueuse  sou- 
mission de  leur  auteur  avait  heureusement  assoupies;  mais 
cette  considération  n’autorisait  jioiDt  l’archevêque  d’Avignon  à 
écrire  que  M.  de  Fénelon  avait  donné  une  rétractation  tpi’on 
ne  lui  avait  jamais  demandée. 

Le  marquis  de  Fénelon  se  crut  donc  obligé,  dans  sa  réponse 
à ce  prélat , de  relever , avec  tout  le  respect  dû  à son  caractère, 
rincxactitude  des  expressions  dont  il  s’était  servi  ; il  lui  repré- 
sentait, dans  sa  lettre  du  18  février  1 734  » * n’aurait 

» dû  lui  frire  l egnrder  l’archevêque  de  Cambrai  comme  l’au- 
» teur  d’une  doctrine  condamnée  ; que  lorsqu’il  vit  sa  doctrine 
» attaquée  par  les  conséquences  que  l’on  voulait  tirer  de  cer- 
» taines  expressions  du  livre  des  Maximes  des  Saints , il  fut 
» le  premier  k soumettre  ces  expressions  et  le  livre  même  an 
» jugement  du  Saint-Siège;  mais,  que  loin  d’adopter  aucun  des 
» principes  erronés  qu’on  voulait  lui  imputer , il  justifia  pleine- 

ment  sa  lïfttrine  en  la  dévcbppant  à la  fiice  de  l’élise  en- 
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* » fière,  dans  les  écrits  apologétiques  qu’il  publia  ; que  le  pape, 
» en  condamnant  le  livre  des  Maximes  des  Saints , sc  refusa 
» constamment  à condamner  les  écrits  apologétiques  de  l’arche- 
» veque  de  Gimbrai,  dans  lesquels  ce  preltit  avait  exposé  sa 
» doctrine  et  ses  seutiments  personnels.  » Il  rappelait,  à ce 
sujet,  ce  qui  s’était  passé  à l’assemblée  métropolitaine  de  Cambrai 
de  I 6q9  , convoquée  pour  l’acception  du  bref  d’innocent  Xll 
contre  le  livre  des  Maximes  des  Saints.  « Voilà,  monseigneur, 
» ajoutait  le  marquis  de  Fénelon , ce  qui  me  fait  présumer  que 
» mon  oncle  pouvait  mériter  de» éloges  de  votre  part,  à d’autre 
» titre  que  celui  d’une  rétractation  de  sa  doctrine , que  le  St.- 
I » Siège  a été  bien  éloigné  d’exiger  de  lui.  » ' 

Le  marquis  de  Fénelon  se  vit  donc  forcé  de  suspendre  Texé- 
cution  du  projet  qu’il  avait  eu  de  publier  les  Œuvres  spiri- 
■ tuelles  de  l’arclievêque  de  Cambrai.  Ce  ne  fut  que  pendant  son 
ambassade  auprès  des  états  généraux , qu’il  crut  le  lieu  et  la 
circonstance  favorables  pour  le  succès  d’une  entreprise  qu’il  ju- 
geait aussi  honorable  à la  mémoire  de  son  oncle  qu’utile  à la 
religion  elle-même,  par  les  sentiments  de  piété  que  ces  écrits 
devaient  entretenir  ou  faire  naître  dans  toutes  les  âmes  ver- 
tueuses ou  portées  à la  vertu. 

On  voit, par  sa  correspondance,  que, dès  1752,  il  se  mit 
en  relation  avec  des  imprimeui's  d’Amsterdam  pour  une  édi- 
tion des  OEuyres  spirituelles , qui  fit  d’un  débit  plus  facile  et 
moins  coûteux  que  la.magnifîque  édition  in-folio  et  in-4”«  dont 
U était  alors  occupé. 

Il  paraît  que  ce  projet  d’une  édition  in-i  2 traîna  en  longueur; 
les  chagrins  et  les  contradictions  que  le  marquis  de  Fénelon  eut 
à essuyer  au  sujet  du  fumeux  ouvrage  de  son  oncle,  intitiJé 
Examen  de  Conscience  pour  un  roi , qu’il  venait  de  faire  im- 
primer pour  k première  fois  dans  l’édition  dont  on  vient  de 
parler  et  qu’il  fût  obligé  d’en  retirer  à scs  frais , par  déférence 
pour  le  gouvernement,  l’cmpêchèrcut  alors  de  s’occuper  de 
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l’ëdition  in-i3  des  Œuvres  spirituelles  ; mais  il  en  r«pnt  le 
projet  en  1756;  et  les  imprimeurs  de  Hollande , pour  miei^ 
en  assufer  le  délit , firent  répandre  en  France  le  prospectus 
d’une  souscription  pour  cette  édition. 

Aussitôt  que  le  ministère  en  eut  connaissance , il  en  conçut 
quclqu’inquictude.  Le  caractère  et  les  principes  du  cardinal  de 
Fleury  le  portaient , avec  raison , à prévenir  tout  ce  qui  pouvait 
i^e  renaître  de  nouveaux  sujets  de  divisions  dans  l’élise  de 
France , qui  u’etait  déjà  que  trop  agitée  à l’occasion  dç  la  bulle 
Unigenitus.  U craignait  qu’une  édition  des  Œuvres  spirituelles 
de  rarcbercque  de  Camtu-ai , imprimée  en  Hollande  sus  avoir 
été  soumise  à l’examen  et  à la  censure  des  théologiens  de  France^ 
ne  parût  encore  favoriser  la  doctrine  des  quiétistes. 

Il  fit  donc  écrire,  le  9 aoûi  1756,  au  marquis  de  Fénélon, 
par  le  garde  des  sceaux  Chauvelin , ministre  des  afiaircs  étran- 
gères , « que , quelque  dignes  de  louanges  que  fussent  les  ou- 
» vrages  de  M.  de  Cambrai , le  gouvernement  nç  pouvait  souf- 
» firir  la  distribution  de  la  nouvelle  édition  qui  se  préparait  en 
» Hollande;  qu’on  lui  demandait  donc  de  vouloir  bien , au  lieu 
» d’y  contribuer  en  aucune  manière,  de  faire  ce  qui  dépendrait 
» de  lui  pour  en  détourner  cet  imprimeur  qt  même  pour  arrêter 
» l’impression  de  ce  nouvel  ouvrage.  » 

Le  marquis  d.c  Fé,né|on  apparemment  Calmm^  les  in- 
quiétudes du  cardinal  de  Flqury  et  du  minière , en  lui  repiq* 
sentant  que  l’édifion  fies  Œuvres  spirimeües , qui  sç  préparait 
en  Hollande,  ne  devait  renfermer  que  des  ouvrages  déjà  connqp 
du  publie.  • . • , 

])ious  avoim  sçus  les  yeux  la  réponse  que  le  gm’dé  des  sçeau|^ 
fut  cjiargc  d’adresser  à ces  représentations;  elle  e^  du  nfi  ao^t 
175&.  « Ce  n’esit  qu’après  ayoif  entendu  la  kctqre  entière, 
» monsieur,  de  votre  lettre  du  17  de  ce  mois,  au  siqet  d^ 
» œuvres  de  feu  HJl..  l’archevêque  de  Cambrai , que  je  suis  charg||é 
» d|t,  vous  ui-'‘ndKr  ce  que  nous  pensons.  U parut  qu’il  serait 
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» beauconp  plus  decent  et  honorable  pour  la  mémoire  de  fefl 
» M.  votre  oncle,  que  de  pareib  écrits  de  pie'td  fussent  unpri-  * 
» mA  en  France  et  fussent  par  conséjucnt  revêtus  d’une  au- 
» torité  qui  lui  fût  toujours  précieuse.  L’impression  qui  se  faTt 

• en  Hollande , passant  pour  êfte  faite  sous  vos  yeux , vous 
» sentez , monsieur , que , s’il  échappé  dans  des  temps  aussi 
» critiques  là  moindre  cliôse,  vous  vous  en  trouverez  en  quelquè 
» sorte  responsable.  Si  ces  écrits  ont  déj.à  paru  imprimés , el 
P que  ce  soit  eii  France  qu’ils  l’aient  e'te' , nulle  dilBcultc  Jea 
» lairc  une  tibüvellie  editiou;  inàîs  ce  qui  paraîtrait  dé  plus 
P simple  et  pliis  convenable , serait  qUe  vous  adressiez  ici  là 
P fisté  exacte  des  ouvragés  ^1  doiy'élit  entrer  dans  le  recueil 
» que  Ton  a' dessein  de  donner  au 'public  ; son  éminence  s’en 
» ferait  rendre  compte,  et  élfe  jugerait 'éne-mêmie  delà  inanièrè 
à dont  il  conviendrait  que  Ces  ouvragés  parussent.  Vous  sateit 
P les  raisons  ^i  nhus  dé'téimîllérén*t  â ifous  inspirer  de  ne  pas 
P Êdib  paraître  avec  lé  Télémàijüe  t Examen  de  Conscienee, 

* Hôiis  ne  doutons  pas  qu’il  n’est  pâ's  qüestion,  dans  le  recuefl 
P que  Ton  Se  propose  de  donhér , d’y  inséret  cet  ouvrage.  » 

Le  mârqîiis  de  Fenelon  se  donna  bien  de  garde  d’opposer  là 
plus  Ictère  objection  au  veeu  et  aux  intentions  du  ministère.  Il 
Se  montra  ra'éme  pénétré  de  reconnaissance  pour'  Fidée , si  ho- 
norable à la  niemoire  de  son  oncle , de  publier  en  France  uné 
nouvelle  édition  dé  ses  ouvrages,  revêtue  de  l’approbation  él 
Oonsacrée  p’àr  l’autorité  du  gouvernement,  biais , voulant  aller 
àù-deVant'dc  toutes  lés  ditllcultés  qu’il  redoutait  des  préventions 
de  quelques  theolo'giéns  du  de  la  circonspection  Onibrageiisè 
du  cardinal  mimstré;  iléssaya  de  faire' tomber  le  choix  du  goii- 
vémeuieût  sur  un  censeur  dont  les  sentiments  et  les  princi 
fussent  favorables  à la  mémoire  et  à la  doctrine  de  l’archevêque 
de  Cambrai  : il  pro’posa  M.  de  Combes , supérieur  des  missionà 
étrangères  j mais  les  mêmes  raisons , qui  avaient  porté  le  mar- 
quis de  Féuêldn  à rindiqûér,  delèrnuheréût  probablement  le 
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ministère  à l’exclure.  M.  de  Chauveüii  lui  cci  ivit , le  uS  septeui" 
bre  1^56:  « J’e'tais  bien  persuade' , inniisicur  , que  la  proposi- 
» tion  que  je  vous  avais  faite,  de  faire  imprimer  à Paris  les  dif- 
» fe'rcnls  ouvrages  de  M.  votre  ouclc , ne  pouvait  que  vous  être 
» agréable  : il  est  effectiveincnl  plus  décent , que  voulant  en 
» faire  une  édition  complète,  elle  se  fasse  en  France  et  n’y  pa- 
» caisse  que  revêtue  du  sceau  de  l’autorité.  Sou  émineuce  , mon- 
» sieur , estime  infiniment  M.  de  Combes , supérieur  des  mis- 
» sions  étrangères  ; mais  elle  ne  le  croit  pas  assez  fort  sur  cer- 
»,  tains  points  de  lliéologie  pour  lui  coufieiT examen  de  tout  ce 
» qui  doit  être  inséré  dans  cette  nouvelle  édiliou.  Son  éminence 
» eu  veut  être  juge  ellc-inêine  et  s’en  fera  rendre  compte  par  les 
» personnes  4 qui  elle  a le  plus  de  confiance;  ainsi^  vous  pouvez 
» lui  adiv  sser  directement,  ou  à moi,  tout  ce  que  vous  vous  propo- 
» sez  defaircimprimer,  afin quejepuisseengagcrtoiitceque nous 
» avons  de  meilleurs , tant  libraires  qu'iinprimeurs , à s’en  cliar- 
» ger;  et  quaud  la  compagnie  sera  formée  * on  pourra  y intéres- 
» ser  le  libraire  de  Hollamle,  si  cela  est  ebsolument  nécessaire, 
» pour  l’engager  4 renoncer  à sou  enü'eprisc,  dont  Je  vois  cc- 
»■  pendant  qu’il  commence  4 se  dégoûter,  par  le  peu  d’empres- 
» sèment  que  le  public  témoigne  4 souscrire.  » 

IiC  inarqui:;  de  Fénélon  se  conforma  aux  ordres  du  ministère  ; 
mais,  soit  que  les  imprimeurs  de  Hollande,  qui  avaient  déjà 
commencé  leur  travail,  se  montrassent  trop  diiïtciles  sur  les 
dedommagements  qu’ils  exigeaient  pour  eu  f^e  le  sacrifice, 
soit  qu’il  ne  fi'il  pas  fâché,  par  les  considéptipns  qu’on  a de|à 
exposées^  que  l’e'dition  parât  en  Hollande  plutôt  qu’en  France, 
il  fit  valoir,  d’une  manière  si  spécieuse,  las  difiicultés  qu’il  avait 
éprouvées  de  la  jiart  des  iinjiriracims  d’Amsterdam,  .que  M.  de 
Chain elin  fiit  chargé  de  |ui  répondre,  le  27  novembre  1756, 
O qu’ayant  feit  communiquer,  4 deux  des  principaux  libraires 
» de  Paris,  les  projxisitions  que  faisait  celui  de  ftatterdam  pour 
» la  réimprcssivtx  des  Ûiùuvves  sjyirituelle^  de  l’archevêque  de 
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» Qüoobrai,  ils  n’avaient  pu  se  de'terminer  à les  accepter,  et 
» qu  on  ne  pouvait  pas  s’empêcher  de  convenir  qu’ib  n’avaient 
» pas  tort  ; qu’il  e'tait  aise'  de  comprendre  que  le  libraire  de  Rot- 
» terdam , anime'  par  les  souscnptions  qu’il  avait  reçues  et  qu’il 
» recevait  journellement,  se  presserait  d’exccuter  son  entreprise 
» et  qu’on  ne  pourrait  que  très  diüGcilemcnt  l’en  de'toumer  ; 

» qu’ainsi  sou  éminence  pensait,  ainsi  que  lui,  qu’il  fallait 
» abandonner  le  projet  qu’ils  avaient  ibrmé,  de  faire  faire  en 
» France  cette  nouvelle  édition  avec  approbation  et  privilège, 

V ce  qui  eût  été  plus  convenable.  » 

Ainsi  débarrassé  de  toute  inquiétude  du  côté  du  gouverne- 
ment, le  marquis  de  Fénélon  poui  suivit  avec  ardeur  la  conti- 
nuation de  la  belle  édition  in-fobo  et  in>4°.  qui  s’imprimait  alors 
en  Hollande  : le  sacrifice  qu’il  avait  été  obligé  de  faire  aux  or- 
dres très  précis  du  ministère , en  retirant  de  cette  belle  édition 
V Examen  de  Conscience , lui  avait  déjà  été  très  pénible;  et  il 
se  consolait  en  pensant'  que  rien  ne  pourrait  plus  désormais 
arrêter  la  publication  libre  et  entière  des  Œuvres  spirituelles 
de  sou  oncle , dont  il  avait  adopté  la  doctrine  dès  sa  plus  ten- 
dre jeunesse , sur  tout  ce  qui  appartient  à la  cbarité  et  au  pur 
amour.  ‘ 

Mais  il  fût  encore  trompé  dans  cette  espérance  : aussitôt  que, 
l’édition  ^ Hollande , in-folio  ctin-4". , eut  paru , le  ministère , 
dans  la  vue  de  prévenir  toutes  les  inductions  que  l’on  pourrait 
tirer  de  quelques  expressions  de  ces  Œuvres  spirituelles , pour 
rappeler  le  souvenir  des  anciennes  controverses , conçut  le  pro- 
jet de  faire  faire  à Paris  une  édition  in-i  2 de  ces  mêmes  Œu- 
‘vres  spirituelles,  en  prenant  la  précaution  de  la  faire  précéder 
d’un  avertissement  qui  pût  servir  de  correctif  aux  erreurs  et 
aux  iae::|actitudes  que  l’on  avait  reproebées  à l’auteur  dans  son 
fameux  livre  des  Maximes  des  Saints. 

‘ Le  marqub  de  Fénelon , ne  pouvant  empêcbçr  l’exécution 
de  ce  prùjet , voulut  au  moins  atlacber  le  nom  et  la  protection 
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Su  carÆhal  de  Fleury  à cette  nouvelle  édition , en  le  piianl  do 
vouloir  Lien  pennefti-c  qu’elle  lui  fût  dédiée.  11  tcmoign.iit  eii 
ïfiérue  temps  son  inquiétude  sur  les  changements  que  Ton  pre- 
tHidraif  peut-être  dpporter  aux  écrits  de  son  oncle,  sous  prétexte 
de  me  tre  en  sûreté  la  sâine  doctrine.  Le  cardinal  dç  Fleiiry 
s’bttipressii  de  le  tranquilliser  pat  unfe  lettre  cxtrcmemeiit  oblï» 
^etfnte en  date  du  à février  l'jSg.  « $i  j'âi  dilfTéré,  lu}  écrivait 
» son  éminence,  dé  té^tfdfe  à la  lettre  dont  vous  m’avez  ho- 
■*>  noté,  fl li  ‘iB  de  db'éOlhLre  , à’eSt  uhiqùrmcnt  parce  que  j’at- 
» tendais  des  nouvelles  de  IVÏ.  d’Argenson  , au  sujet  de  l’édition 
t»  qiife  le  KLrâiré  efe  Pai  is  ptojètte  tlé  faire  des  œuvres  pos- 

thttmes  de  ■feu  M.  l’archevêque  de  Gnnbrai  j il  n’y  a eu  que 
'»  deux  mots  dans  tout  l’ouvrage  qui  aient  fait  quelque  pejne , 
1)  ét  on  y a remédié  par  l’avertissement  du  libraire,  en  six 
» lignes.  Je  sitis  râvi  ^ue' cette  alTaire  soit  terminée,  et  j’ai  un^ 
T»  vraie  impàtietfce  de  recevoir  rexérriplairé  que  vous  avez  eu  la 
» bonté  de  the  destiner  et  <jue  M.  d’Àrgënson^doit  me,rênifttrc 
V dés  qll’il  s'era  ielié,  comme  il  me  fa  dif  aujour^’iini.  Si  vous 
» éVCz  des  pièces  nouvelles  à ajouter  .1  l’édition  qli’oii  en  fera. à 
V>  Paris, il  Serait  bon  de  vous  presSei-  dé  les  envoyer;  mais  il 
» me  semble  qu’elle  sera  in-12  ,jjarce  que  les  lil>raires  croient 
» qu’elle  en  Serà  plus  utile  au  piiKIicét  que  le  déljt  en  sera  pli^ 
'»  grand.  Je  me  ferais  ceilainéinerit  un  grand  lionnêur  de  voir 
■*1>  paraître  ihéti'ubni  à la  fêle  de  ce  bel  ouvrage;  mais  je  me  siûjs 
■»  fait  une  léi  de  refuser  toutes  les  epîtres  dédreatoirés,,  piU'ce 
» que  j’étais  accablé  tous  les  jours  de  pareille,s  demandes. 

» P.  S.  J’ài  chargé  "W.  Amelot  de  vous  apprendre  que  le  roi 
>*  Vous  avait  fait  chevalier  de  ses  ordres,  dont  je  vous  félicite 
» de  tout  mon  coeur.  » 

lil.  d’Argèuson",  cliaig'é  de  la  'partie  de  là'  librairie , lui  écrivit 
également  le  10  août  i ^og.  « J’durais  dû  vous  accuser , U y a 
» déjà  long-temps , monsieur,  la  réception  de  l’cxèmpidre  ip- 
» folio  des  Œuvres  spirituelles  de  M.  votre  oncle , que  RoUin 
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» m’a  remis  de  votre  part.  L’éditiou  iii-ia,  qui  se  fait  à Paris  , 

» y sera  eutièremeut  conforme,  et  je  ne  souffrirai  pas  qu’on  y 
» joigne  aucune  des  pièces  que  M.  de  Laville  vous  a dit  que  les 
«*  libraiies  de  Paris  songeaient  à y ajouter.  On  m’assure  au 
» surplus  que  l’exe'cution  en  sera  assez  belle  pour  que  vous 
» n’ayez  point  lieu  de  regretter  qu’elle  n'ait  point  été  faite  en 
» Hollande.  Mon  empressement  pour  tout  ce  qui  peut  vous  in- 
» te'iesser,  doit  vous  répondre  de  l’attention  que  je  continuerai 
» à y donner.  » 

M.  de  Fénélon  se  reposait  avec  confiance  sur  des  dispositions 
aussi  favorables , lorsqu’il  reçut  tout  à coup , par  M.  Combes , 
supérieur  des  missions  éti'angères  et  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
une  copie  de  l’avis  du  libraire,  qu’on  se  proposait  de  mettre  à 
la  tctc  de  l’édition  in-iu  de  Paris.  En  lui  envoyant  cette  copie, 
M.  de  Combes  lui  écrivait,  le  8 août  1739  : « Je  vous  prie, 
» pour  ne  pas  commettre  la  personne  de  qui  je  la  tiens , de  n’é- 
» crire  qu’à  moi  les  réflexions  que  vous  y ferez,  et  j’en  ferai 
» part,  si  vous  le  croyez  nécessaire,  aux  personnes  qui  sont  à 
» portée  d’en  faire  usage;  l’avis  me  parait  fait  par  une  main 
» amie , et  pour  engager  la  cour  à,  ne  pas  exiger  les  change- 
» ments  qu’on  avait  proposés  de  faire  à l’ouvrage  même  et  qu’on 
» ne  fera  pas  moyennant  cet  avis.  » 

11  est  certain  qu’au  lisant  cet  avis , le  marquis  de  Fénelon 
dut  trouver  qu’il  ressemblait  bien  peu  à l’idée  que  le  cardinal 
de  Fleury  avait  cherché  à lui  en  donner.  Bien  assurément  n« 
ressemblait  moins  à un  avis  de  libraire  en  six  figues , qu’une 
discussion  dogmatique  qui  ne  pouvait  être  que  l’ouvrage  d’un 
théologien  parfaitement  iivstruit  de  la  matière  ; ce  qui  dut  sur- 
tout l’affliger  , c’est  qu’en  y conservant  les  égards  dus  à la  mé- 
moire de  l’archevêque  de  Cambrai , on  ne  dissimulait  point  qu’il 
avait  hasardé  des  maximes  proserltcs  par  un  jugement  du  chef 
de  l’église.  Le  marquis  de  Fénélon  était  attaché  à la  mémoire  de 
sou  oncle  comme  à cdle  d’un  père  qu’il  avait  chéri  de  toute  la 
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teiidi’esse  de  son  cœur;  et  il  avait  conserve',  pour  sa  doctrine 
et  ses  principes , une  adhe'sion  de  cœur  et  d'esprit  qui  dtait  la 
règle  de  toutes  ses  opinions  et  de  tous  ses  sentiments;  il  lui  de- 
vait cette  piete  tendre , cette  religion  exacte , cette  rectitiide  de 
morale  qu’il  savait  allier,  au  suprême  degré , à la  profession  des 
armes  et  au  talent  des  négociadons. 

11  ne  put  donc  voir  qu’avec  une  peine  sensible  la  manière 
dont  on  s’exprimait  dans  l’avis  que  le  gouvernement  venait  de 
faire  mettre  à la  tête  de  l’édition  in- 12  des  Œuvres  spiri- 
tuelles. « On  ne  doit  pas  dissimuler , disait  l’auteur  de  cet  avis  , 
s qu’on  trouvera  eu  quelques  endroits  , et  surtout  dans  la 
» première  partie  de  ces  Œuvres  spirituelles , des  traits  un  peu 
» forts  et  des  expressions  qui  approchent  des  senüraents  con- 
» damnés  dans  le  livre  des  Maximes  des  Saints.  On  sera  sur- 
» pris  de  cet  abandon  total,  de  cet  anéantissement  du  moi , de 
B cette  entière  indifl’érence  même  pour  le  salut , que  l’auteur 
B semble  exiger  pour  la  perfection.  On  n’aimera  point  à voir 
B traiter  les  actes  de  crainte  et  d’espérance  comme  des  actes 
B d’imperfection  que  le  feu  jaloux  du  purgatoire  doit  détruire.  » 

L’auteur  de  l’avis  cherchait  ensuite  à excuser  l’archevêque  de 
Cambrai,  « en  insûtant  le  lei^teur  à se  souvenir  que  la  première  ' 
B partie  des  Œuvres  spirituelles  avait  été  écrite  avant  le  bref 
B d’innocent  Xll  ; que  l’auteur  lui-même  avait  condamné  avec 
B Féglise  ces  termes  et  ces  expressions;  et  que,  quelque  purs 
B qu’eussent  été  scs  sentiments , il  était  pourtant  convenu  qu’il 
B ne  les  avait  pas  exprimés  avec  assez  d’exactitude  ; qu’il  ne 
» fallait  donc  pas  s’arrêter  aux  termes  qui  étaient  trop  forts  et 
■ » dignes  de  censure.  » 

On  citait  ensuite  un  passage  de  l’archevêque  de  Cambrai  lui- 
même  , que  Ton  supposait  avoir  été  écrit  après  la  condamnation 
de  soi»  livre , dans  la  vue  de  rectifier  ce  qu’il  pouvait  y a'voir  eu 
<ie  iéprèliensibie  dans  ses  premiers  ouvrages. 

L’auteur  de  l’avû  s’exprimait  enfin  avec  beaucoup  de  ména- 
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gpmciil  sur  le  caiactèrc  et  1»  personne  de  madame  Guyon , qu’il 
représentait  comme  recommandable  par  XuUëgrîté de  ses  mœurs 
et  la  sainteté  de  sa  vie  ; mais  dont  les  ouvrages , pris  dans 
toute  la  rigueur  théologique , avaient  paru  censurables  à 
M.  de  Fénélon  lui-tnéme. 

On  voit  que  M.  de  Combes  e'tait  assez  fonde'  à penser  que  ce 
prc'tendu  avis  de  l’imprimeur  avait  été  rédigé  par  une  main 
amie , dans  la  vue  d’engager  la  cour  à ne  pas  exiger  les 
changements  quon  avait  proposé  de  faire  à la  partie  des 
OEuvres  spirituelles.  Il  est  bien  certain  qu*il  était  difficile  do 
s’exprimer  avec  plus  <le  ménagements  et  d’égards  : on  ne  faisait 
qu’énoncer  ce  que  l’archevêque  de  Cambrai  avait  dit  mille  foi» 
dans  scs  écrits  apologétiques , pour*  prévenir  les  fausses  inter* 
prétations  qu’on  prétendait  donner  à sa  doctrine. 

La  précaution  très  sage  que  prenait  le  gouvernement,  de 
fiire  insérer  cette  espèce  d’explication  à la  tète  d’une  édition  re> 
vêtue  du  sceau  de  l’autorité  publique , suffisait  pour  fermer  la 
bouche  à tous  les  détracteurs  de  M.  de  Fénelon , qui  étaient 
encore  très  nombreux  et  très  accrédités,  et  qui  n’auraient  pi^s 
manqué  de  publier  que  l’on  cherchait  à faire  revivre  une  doc- 
trine solennellement  proscrite  par  le  concours  des  deux  puis- 
sances. 

Mais  il  s’en  i^ait  beaucoup  que  le  marquis  de  Fénélon  fût 
disposé  à se  montrer  aussi  satisfait  de  la  circonspection  avec 
laquelle  on  s’était'  exprimé  au  sujet  de  M.  de  Cambrai  ; la  haute 
opinion  qu’ü  avait  conservée  des  vertus  et  des  lumières  de  son 
oncle  était  telle,  qu’il  ne  pouvait  pas  admettre  un  seul  moment 
l’idée  qu^il  se  fut  trompé;  il  reconnaissait  bien  qu’il  y avait  eu 
un  jugement  du  Saint-Siège  contre  le  livre  des  Maximes  des 
Saints;  il  convenait  bien  que  l’archcvcque  de  Cambrai  s’était 
soumis  à ce  jugement;  il  citait  même  avec  un  juste  orgueil  cette 
soumission  comme  une  nouvdle  preuve  de  l’éminente  vertu  d« 
l’archevêque  de  Cambrai , qui  lavait  porté  i acquiescer , avM 
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une  huiriLle  docilité',  à la  sentence  de  son  supérieur  j mais 
il  était  intimement  persuadé  que  le  bref  d’innocent  XII  avait 
laissé  intacte  la  doctrine  du  bvre  des  Maximes  des  Saints , et 
n’avait  frappé  que  quelques  expressions  dont  on  pouvait  abuser 
pour  en  tirer  des  conséquences  absolument  opposées  à la  doc- 
üine  de  l’auteur , telle  qu’il  l’avait  exposée  dans  ses  écrits  apo- 
logétiques ; il  appuyait  même  son  opinion  sur  le  refus  constant 
que  le  pape  avait  opposé  aux  vives  sollicitations  qui  lui  avaient 
été  faites  pour  eu  obtenir  la  condamnation  de  ces  mêmes  éciits 
apologétiques. 

Il  avait  également  la  plus  religieuse  vénération  pour  la  mé- 
moire de  madame  Guyon  : il  avait  eu  des  sa  jeunesse  des  re- 
latious  avec  elle  ; et  il  ne  croyait  pas  lui  avoir  moins  d’obligation 
qu’à  son  oncle  lui-même , pour  les  principes  de  religion , et  les 
sentiments  de  piété  tendre  et  affectueuse  quelle  avait  entretenus 
et  développés  au  fond  de  son  cœur.  Cétait  lui  qui  avait  le  plus 
contribué  à réhabiliter  sa  réputation , que  l’indiscrétion  de  scs 
liaisons  et  de  ses  écrits , ainsi  que  la  prévention  ou  la  sévéïité 
de  ses  juges  avaient  singulièrement  compromise  dans  l’opinion 
publique.  Les  manuscrits  que  nous  avons  sous  les  yeux  nous 
fout  voir  que  les  articles  Fénélon  et  Guyon , du  dictionnaire  de 
Moréri,  édition  de  1734,  avaient  été  rédigés  par  le  marquis  de 
Fénélon  lui-même.  Il  s’était  également  attaché  à venger  la  mé- 
moire de  madame  Guyon , dans  Yaferlissement  qu’il  avait  fait 
placer  à la  tête  de  la  belle  édition  de  Hollande  des  OEuvres  spi- 
rituelles. 

On  conçoit  qu’avec  de  pareils  sentiments  il  ne  put  voir , sans 
une  véritable  douleur , que  dans  une  édition , qui  allait  être  ré- 
pandue dans  toutes  les  parties  de  la  France , on  eût  supposé , 
comme  un  fait  convenu  par  l’archevêque  de  Cambrai  lui-même, 
que  les  sentiments  qn’il  avait  consignés  dans  le  livre  des  Maxi- 
mes des  Saints  avaient  été  condamnés , et  qu’il  avait  acquiescé 
à cette  condamnation.  ' ' - 
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Le  marquis  de  Fe'ne'lon  ne  dissimula  point  son  mécontente^ 
ment  dans  sa  réponse  à M.  de  Combes,  en  date  du  i ■j  août  i 39. 
Il  aiTecte  de  croire  que  ce  prétendu  avis  de  iimprimeur  n’a 
pu  être  ni  dicte  ni  exige  par  le  gouvernement , puisque  le  car- 
dinal de  Fleury  lui  avait  écrit  qu’il  n’y  avait  que  deux  mots 
dans  tout  l’ouvrage  qui  lui  eussent  fait  quelque  peine , et 
qu’on  y avait  remédié  par  un  avertissement  du  libraire , en 
six  lignes.  Il  suppose  que  la  pièce  dont  M.  de  Combes  lui  avait 
envoyé  la  copie , ne  peut  être  l’ouvrage  que  de  quelque  théolo- 
gien jaloux  de  faire  prévaloir  ses  propres  sentiments  et  ses 
préjugés. 

Si  une  prévention  excessive  le  rendait  un  peu  injuste  et  ne  lui 
permettait  pas  de  sentir  tout  le  mérite  de  la  réserve  et  de  la  cir- 
conspection que  l’on  avait  observé  dans  les  réflexions  dont  il 
SC  plaignait  avec  tant  d’amertume;  on  doit  convenir  en  même 
temps  qu’il  était  plus  fondé  à relever  une  contradiction  dans 
laquelle  le  i-édacteur  de  Yavis  était  tombé  sans  s’en  appercevoir  ; 
il  disait  « que  pour  connaître  les  véritables  pensées  de  l’arcbc- 
» vêque  de  Cambrai , il  ne  fallait  pas  s’arrêter  aux  termes  qui 
» sont  trop  forts  et  dignes  db  censure  ; j^ais  qu’on  devait  les 
» prendre  dans  les  lettres  qu’il  a édites  sur  la  fin  de  sa  vie  et 
» dans  lesquelles  il  explique  scs  vrais  sentiments.  » Il  citait,  à 
l’appui  de  cette  supposition , un  passage  assez  long  d’un  ouvrage 
de  M.  de  Cambrai , comme  écrit  dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  et  destiné  à éclaircir  et  à expliquer  ce  qu’il  pouvait  renfer- 
mer d’équivoque  et  de  réprcTieusible  ; mais  le  marquis  de  Féne- 
lon observait  avec  raison  que  ce  passage  était  d’autant  plus  mal 
choisi,  qu’il  avait  précédé  le  jugement  du  Saint-Siège  et  qu’il 
avait  servi  à justifier  la  véritable  doctrine  du  livre  des  Maximes 
des  Saints. 

Mais  toutes  ses  représentations  furent  inutiles.  Le  gouftrne- 
ment  était  très  décidé  à ne  laisser  imprimer  les  Œuvres  spiri- 
tuelles de  M.  d«  Fénelon,  qu’avec  cette  espèce  de  correctif  qu’il 
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jugeait  nécessaire  pour  prévenir  de  nouvelles  controverses;  on 
doit  même  observer  que  ce  correctif  était  tempéré  par  tons  les 
adoucissements  et  les  égards  que  le  cardinal  de  Fleury  avait 
recommandés  et  qui  étaient  si  parfaitement  assortis  à raménite 
de  son  caractère  et  à la  modération  de  ses  principes. 

M.  de  Combes  écrivit  donc  au  marquis  de  Fénelon , le  20  no* 
vembre  17^9  : a J’ai  fait  faire  les  obsei-vations  que  vous  m’avez 
» envoyées  ; mais  on  m’a  dit  que  M.  le  eardiual-miiiistre  ne 
» voudrait  pas  revenir  la-dessus;  vous  ferez  à cet  égard  ce  c[ue 
» votre  prudence  vous  dictera.  » 

Cette  réponse  et  l’inutilité  des  observations  qu’il  avait  fait 
.présenter , par  M.  de  Combes , aux  personnes  qui  dirigeaient 
l’édition  de  Paris , achevèrent  de  convaincre  le  marquis  de  Fé- 
nelon qu’il  devait  céder  à l’influence  d’une  autorité  supérieure , 
et  que  la  sagesse  lui  prescrivait  de  se  renfermer  dans  un  profond 
silence  ; ee  fut  le  partit  qu’il  prit , ainsi  qu’on  le  voit  par  sa  lettre 
du  i4  décembre  1759,  à M.  Combes,  dans  laquelle  il  laisse 
-percer  en  même  temps  la  peine  extrême  que  lui  causait  cette 
sorte  de  censure  de  la  doctrine  de  son  oncle.  « Un  avis  de  l’es- 
T>  pcce  de  celui-là  nif  dispense  de  prendre  intérêt  à cette  édi- 
» tion  de  Paris  : les  faiseurs  de  l’avis  doivent  avoir  vu  les  choses 
» avec  des  yeux  bien  dilTércuts , pour  avoir  aperçu  dans  ces 
» Œuvres  spirituelles  la  variété  des  sentiments  qu’ils  y trou- 
» vent,  suivant  que  l’auteur  les  avait  écrits  devant  ou  depuis 
» l’aflairc  de  son  livre  des  Maximes  des  Saints.  Enfin,  le  mé-  ' 
» lange  d’un  avis  de  cette  espèce  paraîtra,  je  crois,  à tout  esprit 
» attentif,  si  mal  assorti  avec  le  reste  de  l’ouvrage , que  c’est  le 
» cas  de  pouvoir  se  reposer  sur  le  discernement  que  le  public 
» équitable  ne  peut  manquer  d’en  faire.  Je  me  regarde  donc 
» par-là  suffisamment  dispensé  d’interrompre  personne  de  mes 
» ré^nésentations  sur  ce  sujet,  et  j’ai  de  quoi  pouvoir  me  fixer, 

U comme  je  le  fais,  au  parti  du  silence.  » 
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N°.  III. 


Sur  f opinion  Je  Fénelon , au  sujet  de  la  manière  de  prêcher 
sans  apprendre  par  cœur  un  sermon  écrit. 


On  pourrait  dire  qu’il  en  est  de  cette  quesrion  comme  d’une 
multitude  d’autres  sur  lesquelles  on  ne  diffère  d’opiuiou  que 
selon  La  manière  de  les  présenter. 

Il  est  certain  que  si  l’on  considère  Xéloquence  de  la  chaire 
conune  un  art  difficile  et  sublime , dont  il  est  permis  de  faire 
usage  pour  donner  au\  vc'rites  de  la  religion  iiue  force  entrai- 
nante  et  irrésistible , ou  pour  exciter  dans  l’âme  de  profondes 
émotions,  ou  pour  c'tonnerj’imagination  et  apjieler  l’admiration 
par  une  certaine  magnificence  de  style  et  de  pense'es  ; Xéloquence 
de  la  chaire  est , comme  toutes  les  autres  sciences  humaines , 
soumise  à des  règles  fondées  sur  la  nature  et  sur  l’observation 
du  cœur  et'de  l’esprit  humain.  Elle  a ses  principes  , ses  con- 
venances, ses  recherches,  ses  délicatesses  et  même  ses  artifices. 
Elle  exige  une  connaissance  approfondie  du  sujet  que  l’on  se 
propose  de  traiter,  une  combinaison  savante  dans  la  disposi- 
tion de  toutes  les  parties  qui  doivent  y entrer,  une  grande  sa- 
gacité dans  la  manière  de  les  présenter,  de  les  faire  valoir, de 
leur  prêter  une  force,  un  intérêt  qui  s’accroît  eu  sc  développant. 
Elle  doit  surtout  être  empreinte  de  la  doctrine  et  du  style  des 
livres  sacrés  et  du  langage  des  Pères  qui  ont  puisé  à cette  source 
divine.  Ou  doit  y joindre  le  choix  des  expressions  qui  convien- 
nent à la  majesté  de  la  religion  et  à la  dignité  du  ministre  qui 
parle  eu  son  nom;  et  même  une  certaine  harmonie  qui  ait  de 
la  noblesse  sans  affectation  et  de  la  simplicité  sans  bassesse. 

U est  bien  difficile  sans  doute  que  des  compositions  si  sa- 
vantes puissent  résulter  d’une  simple  médiialion  du  sujet  que 
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l’on  se  propose  de  traiter , quelque  facilite'  habituelle  que  l’on 
puisse  avoir  pour  disposer  des  expressions  les  plus  convenables 
aux  idées  et  aux  sentiments  que  l^on  aura  puisés  dans  ses  mé' 
dilations.  C’est  une  prérogative  que  le  ciel  n’accorde  qu’àquel- 
qu  es  hommes  extraordinaires  qui  apparaissent  à de  longs  in- 
tervalles. 

Il  feut  encore  observer  que  les  sujets  religieux  qui  font  la 
matière  des  semons  sont  déjà  connus  de  la  plupart  des  auditeurs  ; 
que  leur  imagination  est  déjà  préparée,  en  grande  partie,  aux 
instnictions  et  aux  réflexions  dont  le  prédicateur  vient  les  en- 
tretenir; qu’il  s’agit  seulement  de  donner, à ces  instructions  et 
à ces  réflexions , la  fome  la  plus  propre  à exciter  l’attention  de 
l’esprit  et  à laisser  une  impression  profonde  dans  le  cœur  ; que 
rarement  les  orateurs  chrétiens  ont  l’avantage  de  ces  circons- 
tances extraordinaires  et  inattendifts,  que  les  discordes  civiles , 
les  grandes  convulsions  jmlitiqucs , les  rivalités  de  l’ambition , 
les  haines  j les  fureurs  offrent  aux  orateurs  profanes , pour  pro- 
duire ces  pensées  fortes  et  hardies , et  ces  traits  passionnés  qui 
saisissent  les  imaginations,  excitent  l’enthousiasme,  donnent 
quelquefois  un  noble  essor  à la  vertu , et  plus  souvent  encore 
enivrent  de  fureur  une  multitude  corrompue  ou  égarée. 

Ces  déplorables  et  dangereuses  ressources  de  l’éloquence 
profane  sont  heureusement  interdites  à la  tribune  sacrée;  elle 
croirait  s’avilir  si  elle  s’en  permettait  ou  en  regrettait  l’usage.  Sa 
dignité  noble  et  calme  n’admet  que  ces  pensées  saintes  et  au- 
gustes comme  la  religion  dont  elle  prononce  les  oracles.  Si  elle 
parle  aux  passions  humaines,  ce  n’est  point  pour  les  enflammer 
c’est  pom-  les  humilier , les  abattre  et  les  briser. 

Mais  on  doit  comprendre  que  les  orateurs  chrétiens  sont  as- 
sujétis  à un  travail  plus  difficile,  par  les  entraves  mêmes  que  les 
convenances  religieuses  leur  imposent.  11  serait  injuste  d’atten- 
dre , de  la  plupart  des  prédicateurs , des  discours  dignes  d’une 
vocation  aussi  imposante,  s’ils  ne  les  soumettaient  j)as  à un« 


Digilized  by  Google 


DU  LIVRE  IV.  537 

composition  plus  ou  moins  laborieuse,  selon  les  talents  (pie 
la  nature  leur  a donnes  et  <pie  l’cîtude  a perfectionnes. 

En  supposant  même  que  quelques -uns  d’entr’eux  fussent 
dou(îS  de  cette  espèce  d’inspiration  qui  crée  spontanément  et 
sans  effort  les  grandes  pensées  et  les  grands  effets,  les  auditeurs 
seuls  profiteraient  de  ces  miracles  de  la  nature  et  de  la  grâce  j 
les  traits  de  leur  génie  seraient  perdus  pour  la  postérité  et 
pour  le  plus  gi’and  nombre  de  leurs  contemporains.  Les  âmes 
religieuses  ellcs-mcmcs  seraient  privées  des  Consolations  qu’elles 
puisent  chaque  jour  dans  la  lecture  de  ces  chefs-d’œuvre  d’elo- 
quence  chrétienne  que  Bossuet , Bourdalouc  et  Massillon  ont 
prononcés  dans  un  siècle  plus  heureux  : l’f^lise  gallicane  ne 
jouirait  pas  de  la  gloire  d’avoir  produit  les  plus  grands  orateurs  * 
qui  aient  honoré  les  siècles  modernes. 

Ce  n’est  pas  sans  doute  sous  ce  point  de  vue  qu’il  faut  con- 
sidérer les  principes  de  Fénelon  îmvV éloquence  de  la  chaire: 
il  a voulu  parler  uniquement  de  ces  instructions  que  les  évêques 
elles  pasteurs  sont  obligés,  par  le  devoir  de  leur  ministère,  de 
faire  aux  fidèles  confiés  à leurs  soins.  11  est  bien  certain  qu’en 
réduisant  la  question  à ce  seul  objet,  toutes  les  maximes  de 
Fénelon  sont  incontestables  : tout  ce  qu’il  dit , du  peu  de  fruit 
que  le  peuple  et  même  les  fidèles  d’une  classe  plus  élevée  re- 
cueillent des  sermons  préparés  avec  trop  d’art  et  d’étude;  ses 
plaintes  et  ses  regi'ets  sur  l’ignorance  où  ces  sermons  laissent  les 
peuples  sur  l’histoire  de  la  religion,  l’objet  de  ses  mystères, 
l’institution  des  sacrements,  les  règles  de  la  discipline , les  vé- 
rités combattues  par  les  hérétiques  et  consacrées  par  l’autorité 
de  l’église , les  rapports  du  dogme  avec  la  morale  chrétienne , 
sont  malheureusement  justifiés  par  l’expérience  et  l’observation. 
C’était  à un  si  grand  mal  que , selon  Féuélon , les  évêques  et 
les  pasteurs  devaient  s’attacher  à apporter  un  remède  conve- 
nable ; et  l’on  ne  peut  contester  que  la  méthode  qu’il  propose 
ne  soit  plus  appropriée  au  véritable  objet  de  l’iBstruotion  cbi'é- 
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tienne,  que  des  sermous  préparés,  dont  les  avantages  et  les 
elTcts  ne  sont  pas  toujours  en  proportion  avec  les  soins  qu’ils 
exigent  ni  avec  le  temps  qu’ils  eonsument. 

Fe'nclon  n’a  point  voulu  être  orateur  ; il  n’a  voulu  être  que 
pasteur;  il  s’est  pénétré'  de  tous  les  devoirs  que  ce  titre  lui  im- 
posait ; il  a pense'  qu’un  e'vêque  honorait  encore  plus  son  mi- 
nistère en  donnant , au  i>euple  des  villes  et  des  campagnes , des 
instructions  conformes  à sa  simplicité  et  accessibles  à son  in- 
telligence , qu’en  aspirant  à la  cèlèl)rilé  de  cette  éloquence  hu- 
maine qui  perd  tout  ce  qu’elle  a de  sacré,  et  se  profane,  en 
quelque  sorte , des  qu’il  s’y  mêle  un  vain  désir  de  gloire. 

Cest  peut-être  parce  qu’on  n’a  pas  considéré  l’opinion  de 
t Fénélon  sous  son  véritable  point  de  vue , que  plusieurs  écri- 
vains distingués  l’ont  combattue  par  des  raisons  très  solides. 

Le  père  Delarue  (i),  dans  la  préface  de  ses  vSermons;  et 
M.  Duguet  (2),  dans  une  de  ses  lettres,  ont  traité  la  même  ques- 
tion , et  sont  d’un  avis  différent  de  celui  de  Fénelon.  L’opinion 
du  père  Delarueest  la  plus  extraordinaire  de  toutes.  Ilétaitd’asis 
d’affranchir  les  prédicateurs  de  l’esclavage  d’apprendre  par  cœur. 
11  pensait  qu’il  valait  autant  lire  un  sermon  que  le  prêcher , et 
que  cette  méthode  ne  nuirait  point  à la  vivacité  de  l’action.  Cette 
idée  était  d’autant  plus  singulière  de  la  part  du  père  Delarue, 
que  c’était  celui  de  tous  les  prédicateurs  de  son  temps , dont  le 
débit  avait  le  plus  de  grâce,  de  dignité  et  d’onction  ; avantages 
qui  SC  seraient  certainement  évanouis  par  la  simple  lecture  d’un 
discours  préparé  : ç’eût  été  d’ailleurs  faire  perdre  aux  auditctirs 
la  plus  précieuse  de  toutes  les  illusions  ; et  en  effet,  quoiqu’on 
soit  assez  généralement  persuadé  que  le  prédicateur  que  l’on  en- 
tend a écrit  d’avance  son  discours,  on  peut  quelquefois  en  dou- 


( 1)  Charles  Delarue  , jésuite,  né  <1  Paris  en  1 64  3,  mort  & Paris  en  1715, 
Agé  de  83  ans. 


(3)  Jacques-Joseph  Dnguet,  né  A Montbrison  le  9 décembre  1649, 
mort  à Paris  le  33  octobre  1733  ,àgé  de  84  ans. 
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ter,  si  son  débita  assez  de  chaleur,  de  naturel  et  de  vmte'  pour 
permettre  de  croire  qu’il  ne  fait  qu’obeir  à une  inspiration  spon- 
tanée , au  moins  dans  quelques  parties  de  son  sermon.  Or,  ritjn 
ne  serait  plus  propre  à dissiper  cette  espèce  d’incertitude  ou  d’il- 
lusion , L laquelle  on  renonce  toujours  avec  peine,  que  de  voir  le 
prédicateur  lire  son  discours , quelque,  parfait  qu’il  fût.  Ce  serait 
donner  trop  ouvertement  à la  parole  descendue  dujcielles  cou- 
leurs , l’accent  et  le  langage  de  l’éloquence  profane. 

Le  père  Rapin  (1)  aurait  été  sans  doute  contraire  à l’opinion 
de  Fénelon  s’il  l’eût  connue;  et  il  a cxpiimé  son  sentiment  avec 
précision  et  justesse.  «Autant,  dit  le  père  Rapin,  que  les  choses 
» mécitées  surpassent  celles  qu’on  dit  sans  méditation,  autant 
J>  les  choses  écrites  surpassent  celles  qui  ne  sont  que  méditées.  » 
On  pounait  fortifier  ces  différents  témoignages  par  la  plus 
imposante  de  toutes  les  autorités  en  cette  matière,  celle  de  Bour- 
dalouc.  il  n’a  pas  précisément  traité  cette  que.stion  comme  un 
objet  de  discussion  ; mais  il  a fait  assez  connaître  son  opinion. 
Ou  demandait  à Bourdalouc  auquel  de  ses  sermons  il  donnait 
la  préférence.  « C’est  celui  que  je  sais  le  mieux,  pai’ce  que  c’est 
» celui  que  je  dis  le  mieux.  » Cette  réponse  indique  clairement 
que  Bouudaloue  attachait  un  grand  prix  à graver,  ses  sermons 
profondément  dans  sa  mémoire,  et  par  conscVpient  à les  compo- 
ser et  à les  écrire,  pour  mieux  en  assurer  rclTct  et  le  succès. 

Cependant  M.  Duguet  paraît  avoir  entrevu  que  Fénélon  n’a 
jamais  prétendu,  donner  sou  sentiment  comme  une  règle  géué- 
- ralc  pour  toute  sorte  de  sermons.  Apres  avoir  expose  sur  cette 
question  les  raisons  pour  et  contre,  il  obsers’e  quelle. dépend 
beaucoup  « des  qualités  de  chaque  prédicateur,  de  ]a  mesure  de 
» son  talent,  des  circonstances  différentes  dans  lesquelles  il  se 
» trouve , de  l’espèce  d’auditem  s devant  lesquels  il  jjarlc.  » 


( I ) René  Rapin , jésuite , né  à Toors  «n  l6a  i , mort  «i  Paris  le  97  oc- 
tobre i6tl^  , ftgé  (k  GG  ans. 
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L’abbé  Tniblet  rapporte  (i)  à ce  sujet  un  fait  assez  curieux, 
qui  nous  ramène  à Fénelon  lui-mème.  11  demandait  au  père  du  c 

Ségaud  (2),  célébré  prédicateur  jésuite , « ce  qu’il  pensait  sur  la  daus 

» question  : S’il  fau  t écrire  et  apprendre  par  cœur , ou  s’il  ne  vaut  qu'il 

» pas  mieux  parler  sur-le-<hamp  et  s’affranchir  de  l’esclavage  chai 

»dela  mémoire.  Le  père  S^aud,  dit  l’abbé  Trublet,  n’hésita  fai 

» point  à lui  répondre  qu’il  fallait  écrire , et  meme  en  faire  un  Ces 

» précepte  général , sans  exception  de  prédicateur , et  qui  ne  nilt 


» souffrait  que  celle  des  autres  circonstances  du  lieu , de 
» l’occasion,  des  auditeurs  ; et  pour  confirmer  son  sentiment 
» par  la  meilleure  de  toutes  les  preuves  en  pareille  matière , par 
, » l’eXpérience,  il  ajouta  que,  si  jamais  quelqu’un  avait  été  ca- 
» pable  de  prêcher  excellemment  sur-le-champ , et  par  cons^ 
» quent  dispensé  d’écrire  et  de  composer  à loisir,  è’était  M.  de 
» Fénelon  ; qu’il  l’avait  entendu  plus  d’une  fois  j qu’en  admirant 
» quelques  endroits  des  discours  que  l’éloquent  prélat  faisait 
» sans  préparation,  il  en  avait  trouvé  d’autres  trop  négligés', 
» trop  faibles , et  par  là  nuisibles  à l’effet  des  premiers;  que 
B même  il  résultait  de  ce  mélange  de  beautés  et  de  défauts,  de 
» force  et  de  faiblesse,  une  inégalité  d’autant  plus  choquante , 
» qu’on  attendait  davantage  du  prédicateur , à cause  de  sa  répu- 
» talion , et  qu’on  exigeait  plus  à cause  de  sa  dignité.  » 

Le  témoignage  du  père  Ségaud,  ajoute  l’abbé  Trublet,  était 
d’autant  moins  suspect,  que  la  mémoire  de  Fénéloii  lui  était  iu- 
finiment  précieuse;  que  s’il  écrivait  ses  sermons , il  les  travaillait 
assez  peu,  et  qu’il  faisait  souvent  des  exhortations  familières 
qu’il  n’avait  point  écrites. 

Ce  que  le  père  Ségaud  rapportait  des  sermons  que  Fénéloh 
prêchait  à! abondance,  pour  se  servir  de  l’expression  vulgaire, 

( I ) Dans  scs  Réflexions  sur  l’ Éloquence. 

(2)  Guillaume  Ségaud , né  à Paris  en  i6^4  > mort  dans  la  même  ville , 
le  19  dé(x;mbrc  de  ans. 


Digitized  by  Google 


nu  LIVREE  IV.  54i 

quelques  autres  personnes  le  rapportent  également  des  sermons 
du  même  genre,  que  Bossuet  prêchait  quelquefois  à Meaux 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie.  Pourra-t-on  jamais  croire 
qu’il  est  arrivé  plus  d’une  fois  à Bossuet  de  monter  dans  sa 
chaire,  pour  ne  faire  entendre  sa  voix  qu’à  un  petit  nombre 
d’auditeurs,  dispersés  dans  une  vaste  église  déserte  et  solitaire. 
C’est  bien  alors  que  ce  grand  homme  aurait  pu  s’écrier  : O vor- 
nilê  des  vanités  I 


]N°.  IV. 

Lettre  de  Fénelon  au  duc  de  Chevreuse  surtévéque  de 
Toumajr^  i6  mars  1 7 1 1 . ( Manuscrits.  ) 

M.  l’évêque  de  Tournay  ( Beauvau  ) est  doux , sage , modère' 
et  insinuant  ; il  se  possède  et  veut  faire  bien  ce  qui  dépend  de  lui: 
mais  il  craint  les  embarras  de  ce  diocèse  orageux , et  aimerait 
mieux  un  poste  paisible.  Je  tâche  de  le  consoler,  de  l’aider,  de 
lui  témoigner  l’amitié  la  plus  sincère.  Toutes  les  fois  qu’il  me  de- 
mandera ma  pensée,  je  la  lui  dirai  à cœur  ouvert;  puisqu’il  a 
tant  fait  que  de  venir,  il  me  semble  qu’il  ne  doit  pas  se  rebuter 
d’abord , ni  abandonner  son  ^lise  au  schisme  qui  s’y  forme.  11 
doit  aller  à Courtrai , ville  de  son  diocèse,  qui  n’est  pas  une  con- 
quête des  Hollandais,  ou  se  tenir  eu  ce  pays,  poqr  soutenir, 
animer  et  consoler  son  clergé.  Gela  lui  fera  un  honneur  infini , 
pourvu  qu’il  soutienne  ce  personnage  avec  un  zèle  épiscopal.  Je 
ne  ménagerai  rien  pour  son  service  ; je  lui  ai  offert  argent  et 
toutes  choses;  que  ne  puisqe  faire  mieux!  Il  est  venu  trop  tard; 
le  parti  que  les  Hollandais  prennent  de  lui  refuser  un  passeport 
est  horrible.  Ce  n’est  point  leur  penchant  luUurel;  mais  Ernest 
et  $à  secte  ont  gagne  Heinsiuset  Pesters..»*  Entre  nous,  je 
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le  crois  ( Fe'vèquc  de  Touruay)  ambitieux.  Il  a de  la  douceur, 
de  rinsiuuaüon , du  savoir  faire , beaucoup  de  politique  et  d’en* 
vie  de  parvenir.  Je  le  crois  honnête  homme  selon  le  monde  j je 
crois  même  qu’il  a une  sincère  religion  : mais  il  considère  que  les 
temps  peuvent  changer;  que  M.  le  cardinal  de  Noailles  est  dans 
Une  grande  place  avec  un  grand  parti  ; il  attend  beaucoup  de 
protection  de  madame  la  princesse  de  Conti  ( i ).  Son  goût 
n’est  pas  pour  les  je'suites , quoiqu’il  ait  des  égards  infinis  pour 
leur  plaire.  Je  vous  envoie  un  mémoire  sur  les  secours  qu’il  me 

semble  convenable  de  lui  donner  pour  l’aider  à subsister 

Il  faudrait  qu’on  lui  écrivîtdes  choses  consolantes,  car  il  regrette 
- infiniment  une  place  haute  et  tranquille,  qu’il  va  perdre,  dit-il , 
( c’est  Toulouse  ) et  il  ne  voit  ici  <pie  traverses  , embarras , con- 
tradictions et  pièges.  Il  n’est  point  propre  aux  combats  de  doc* 
trine  ; il  les  craint  et  n’en  veut  point  tâter.  Ce  qui  lui  plairait , 
serait  la  vie  douce  et  tranquille  du  Languedoc,  avec  un  peu  de 
négociation  où  il  faille  de  la  dextérité  et  de  la  souplesse,  sans  af- 
faires violentes,  ni  discussions  de  doctrine.  Il  dit  qu’il  doit  beau- 
coup et  je  n’en  suis  pas  surpris.  Je  lui  ai  offert  une  somme  d’ar- 
gent si  forte  qu’il  lui  plairait,  et  à rendre  quand  il  serait  en  état  de 
le  faire.  Il  n’a  rien  voulu;  il  n’a  pas  même  voulu  demeurer  ici;  il  a 
mieux  aimé  aller  demeurer  à Valenciennes  avec  M.  le  chevalier 
de  Luxembourg , quoique  je  n’aie  rien  oublié  pour  le  mettre  en 
liberté  chez  moi.  Il  y aurait  été  avec  plus  de  bienséance;  mais  je 
n’ai  osé  le  presser  plus  long-temps , à cause  de  ma  situation  de 
* disgrâce,  qiti  peut  l’empêcher  de  vouloir  demeurer  avec  moi.  J* ai 
craint  de  le  gêner  de  toute  façon , et  de  lui  donner  lieu  de  croire 
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( I ) Marie-Anne , dite  ntademoiseUe  de  Blois , fille  naturelle  et  légi- 
timée de  Louis  XIV  et  de  mademoiselle  de  la  Vallière.  Elle  était  veuve  , 
sans  enfants , de  Louis  Armand , prince  de  Coati , mort  de  la  petite-vé- 
tole  h Fontainebleau , le  i a novembre  i685.  On  la  Croyait  favorable  It 
M.  le  cardinal  de  NoaiUet  et  V ton  parti  *,  eUen'CM  motte  qu’en 
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que  je  voulais  me  mêler  de  son  affaire.  J’y  fais  et  j’y  ferai , sans 
mesure,  tout  ce  qu’il  votidra^  mais  je  ne  ferai  aucun  pas  de 
moi-même.  11  est  avise',  précautionne',  patient  et  capable  d’af- 
faires. S’il  ne  reçoit  aucun  secours , il  sera  contraint  de  s*fen  re- 
tourner bientôt;  le  roi  a bien  des  moyens  de  le  secourir  sans  em- 
barras. Si  la  triste  situation  où  il  est  en  ce  pays,  et  l’espérance 
d’ un  état  plus  doux  en  France  lui  donnent , comme  cela  est  fort 
naturel,  quelqu’impatience  d’y  retourner,  vous  jugez  bien  que 
Fimpuissancc  de  subsister  lui  jenira  de  raison  plausible  et  dé- 
cisive pour  s’en  aller  ; alors  l’église  de  Tournai  sera  dans  l’état 
le  plus  dc'ploràblè.  A voas  parler  sans  aucun  ménagement,  ce 
pi  ( lat  me  paraît  beaucoup  meilleur  que  beaucoup  d’autres,  qu’on 
inet  dans  les  premiers  rangs.  11  est  d’un  nom  distingué;  son  ex- 
térieur est  poli,  doux  et  agréable  : il  a du  sens,  de  la  dextérité  et 
du  talent  pour  manier  les  esprits;  il  se  possède  avec  une  (^alité 
peu  commune.  11  ne  lui  échappe  rien  de  dur,  ni  d’excessif;  il  est 
très  politique  et  très  réservé  avec  des  manières  très  mesurées  et 
très  insinuantes.  Je  crois  qu’il  a de  l’honneur  et  de  la  religion 
avec  beaucoup  d’ambition  et  de  goiit  du  monde  ; j’aimerais  beau- 
coup mieux  un  homme  plus  touché,  moins  vif  .sur  la  fortune,  et 
plus  ecclésiastique , plus  nourri  de  bons  principes,  et  plus  ca- 
pable d’approfondir  ; mais  où  trouve-t-on  de  tels  hommes?  Les 
a|>ôtres  et  les  hommes  a|)0.stoliques  sont  bien  rares;  il  faut  maigre 
nous  revenir  k juger  des  hommes  par  comparaison.  Or  un  sage  > 
et  honnête  mondain  qid  paraît  doux,  mo^^ré,  ^al  et  de  bonne 
volonté  pour  satisfaire  aiix  règles , est  une  merveille,  dès  qu’on 
le  compare  k la  multitude  de  ces  Hommes  qui  vont  tête  baissée , 
et  sans  sauver  nulle  apparence,  à la  fortune  et  au  plaisir. 
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. - N».  V. 

Lettfe  de  Fénelon  à Vévéque  de  Toumay,  au  sujet  du 
cardinal  de  Bouillon,  3o  mars  1 7 1 1 . (Manuscrits.  ) 

« 

Il  me  semble,  monseigneur,  que  la  dernière  lettre  que  tous 
m’aveï  fait  l’honucur  de  m’écrire , le  28  de  ce  mois  ( mars  1711  ), 
*e  réduit  à deux  points.  Le  premier  est  de  savoir  s’il  convient 
d’accepter  la  médiation  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon  qu’on  pro- 
pose. Vous  voyez  sans  doute  beaucoup  mieux  que  moi  que  vous 
ne  pouvez  rien  décider  sur  une  matière  si  délicate,  et  quec’esldu 
roi  seul  qu’il  faut  attendre  une  décision.  Vous  avez  écrit;  vous 
attendez  une  reponse;  elle  sera  votre  règle.  Je  crois  seulement 
que  vous  pourriez  représenter  que  sa  majesté  pourrait  ignorer 
cette  négociation , et  la  tolérer  en  secret , sans  y prendre  aucune 
part.  Eh  ! qu’importe  de  l’homme  qui  servira  à cette  affaire , 
pourvu  qu’on  empêche  un  schisme  affreux  dans  votre  église! 
Cette  négociation  est  trop  au-dessous  du  roi  pour  monter  jusqu’à 
lui.  Sa  majesté  peut  l’ignorer  jusqu’au  bout,  comme  une  chose 
dont  elle  ne  se  mêle  en  aucune  façon.  Le  roi  vous  a seulement 
permis  de  revenir  dans  votre  diocèse;  votre  n^ociation,  pour 
y rentrer , ne  regarde  que  vous  seul  : voilà  ce  que  je  croirais , et 
j’ose  dire  que  je  ne  suis  pas  suspect  là-dessus , car  personne  n’est 
plus  loin  que  moi  d’gpprouver  ou  d’excuser  le  procédé  de  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  ; personne  n’est  plus  éloigné  que  je  le  suis 
d’avoir  aucun  commerce  avcclui;  mais  il  me  semble  que  les  maux 
extrêmes  dont  votre  église  est  menacée,  pouiTaicnt  engager  le 
roi  à avoir  la  bonté  d’agréer  ce  qui  n’irait  point  jusqu’à  lui.  Encore 
une  fois,  ma  pensée  n’est  rien,  et  il  ne  s’agit  que  de  la  décision 
de  sa  majesté , qui  sera  votre  règle  inviolable. 

Supposé  que  le  roi  vous  laissât  en  lilmrté  d’entamer  cette  né- 
gociation , je  voudrais  i^ue  M.  le  cardinal  de  Bouillon  ne  fût  que 


li'imp! 
dc.iJi 
uni;  Cl 
f!  qiio 
d’acci 
deV. 
pour 
p»iut 

rapp 
poil 
àpr 
la  P 

TOS 

IfU 

«V 

les 

P 

n 

t( 

d 

1 


Digitized  by  Google 


DU  LIVRE  IV.  545 

simple  raeiliatcur  secret,  eu  sorte  qu’il  ii’cût  aucune  autorité'  pour 
décider,  et  que  vous  vous  réseivassicz  espressément,  comme 
une  coiulitiou  fundameiitulc , que  le  cardiual  ne  s’ouvrirait  point 
et  que  vous  attendriez  une  décision  de  Rome  sur  les  propositions 
d’accorninodemeut.  Par  ce  moyeu , vous  attendriez  les  réponses 
de  Versailles  avec  celles  de  Rome;  vous  pourriez  mettre  aussi 
pour  condition  que  la  médiation  du  cai'dinal  demeurerait  secrète, 
pour  ne  blesser  en  rien  le  profond  respect  qui  est  dù  au  roi , par 
rapport  à ce  cardinal  contre  lequel  il  est  indigné.  Le  second 
point  me  paraît  très  diflicile,  si  vous  demandez  votre  retour  dès 
à présent  avec  une  suspension  de  l’affaii-e  des  canonicats  jusqu’à 
la  paiv.  On  dira  que  vous  voulez  dès  aujourd’hui  tout  l’cfTectif  de 
vos  prétentions , et  que  vous  renvoyez  aux  longs  jours  les  pré- 
tentions des  états  pour  les  éluder.  Je  crains  qu’on  ne  rejette  cet 
expédient  : il  faut  néanmoins , si  je  ne  me  ti'ompe , le  tenter  avec 
les  plus  douces  insinuations  et  avec  les  plus  vives  instances.  Le 
pis  aller  est  d’être  refusé;  vous  ne  serez  pas  en  pire  condition 
après  ce  refus;  peut-être  que  les  états  généraux , lassés  et  hon- 
teux d’une  affaire  si  odieuse  et  si  inutile,  se  contenteront  enfin 
d’une  négociation  où  l’on  sauvera  un  peu  les  apparences,  en 
laissant  en  suspens  les  canonicats  jusqu’à  la  paix. 


]\x  VI.  ' 

Lettre  de  Fénelon  à Vévéqite  de  Namur,  5 mai  lyii. 

( Manuscrits.  ) 

Monseigneur,  la  confiance  très  sincère  et  très  forte  que  j’ai  en 
l’honneur  de  votre  amitié , me  fait  prendre  la  liberté  de  vous 
proposer  une  pensée  qui  m’est  venue  dans  l’esprit.  Les  états  gé- 
néraux ont  déjà  refusé  plusieurs  fois  à M.  l’évêque  de  Tournai  la 
liberté  de  rentrer  dans  son  diocèse.  Quand  mente  il  parviendrait 

II.  35 
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à y rentrer  dans  la  suite  du  temps,  il  serait  toujours  suspect  à 
ceux  qui  ont  maintenant  la  domination  ; il  aurait , suivant  leï 
apparences , des  traverses  et  des  contradictions  à .souffrir,  et  son 
ministère  courrait  grand  risqne  de  demeurer  sans  fmit.  J’ai  pen  sé 
qu’on  pourrait  ménageries  choses  en  sorte  qne  vouspuissiezavoir 
l’és'éclic  de  Tournai;  j’en  serais  ravi,  car  nous  demeurerions 
comprovinciâiix , et  nous  serions  de  plus  fort  voisms;  vous 
pourrie®  seivir  très  utilement  l’église  dans  cette  place,  où  vous 
auriee  de  l’appui  et  de  la  considération  du  cote  des  allie's.  Cet 
e'vécLé  a enviioh  quarante  mille  florins  de  revenu  ; il  a deux 
grandes  villes  que  vous  connaissez , savoir  Tournai  et  IJUe.  C’est 
le  meilleur  payset  le  plus  beau  diocèse  que  je  connaisse  : il  y a 
dans  le  diapitre,  quic^  magnifique,  plus  de  quarante  canoni- 
cats  d’un  gros  revenu  à la  libre  collation  de  l’évêque;  cette  place 
.ne  vous  exclurait  d’aucune  autre  pour  l’avenir;  vous  seriez  à 
portced’avo'ir  Malincs,  s’il  venait  à vaquer,  et  même  d’espéref 
Liège  . si  le  bénéfice  que  vous  y avez,  donnait  à vos  amis  des  fa- 
cilités en  votre  faveur  ; en  un  mot,  Tournai  ne  vous  reculerait  ci» 
rien  pour  l'avenir,  et  il  vous  donnerait  ppur  le  présent  de  très 
grands  avantages.  Examinez,  je  vous  supplie,  monseigneur,  si 
ce  projet  vous  convient;  en  cas  qu’il  vous  fasse  plaisir , je  vous 
rendrai  compte  des  expédients  par  lesquels  je  m’imagine  qu’on 
pourrait  lever  les  difficultés  et  contenter  toutes  les  puissances.  Je 
prévois  seulement  qu'il  faudrait  en  ce  cas  que  vous  vous  aidassiez 
un  peu  pour  obtenir  par  quelqu’un  des  alliés  l’agrément  des  états 
généraux.  Quelque  parti  que  vous  preniez  sur  ma  proposition,  je 
TOUS  demande,  au  nom  de  Dieu,  un  secret  inviolable  pour  tout 
le  monde  sans  exception  ; vous  en  voyez  parfaitemeut  toute  la 
nécessité  et  toute  l’importance.  J’espère  que  vous  me  ferez  l’hon- 
neur de  me  répondre  très  promptement  en  termes  décisifs;  vous 
pouvez  juger  par  cette  proposition  du  zèle  et  de  i’attachemonU.. 
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1N°.  VII. 

Lettre  de  Fénélon  à l’évéque  d’Arras , novembre  1 703. 

(Manuscrits.) 

Personne,  sans  exception,  n’est  plus  éloigné  que  moi,  mon- 
.Beigncur,  de  vous  soupçonner  d’une  curiosité  indiscrète;  il  ne 
tiendra  jamaisàinoique  je  ne  vous  montre  une  entière  ouverture 
de  cœur  pour  l’affaire  sur  laquelle  vous  m’avez  fait  l’honneur  de 
m’écrire.  Il  n’y  a encore  rien  d’éclairci,  et  vous  pouvez  compter 
que  je  vous  communiquerai  tous  les  faits  qui  mériteront  d’étre ap- 
profondis. Il  est  vrai  que  j’ai  préféré  les  voies  lentes  et  secrètes 
à celles  qui  eussent  été  moins  sûres  pour  l’éclaircissement  de  U 
vérité , et  qui  auraient  fait  d’aliord  un  grand  édat.  Plus  la  nature 
de  la  chose  est  importante,  plus  j’ai  cru  devoir,  selon  Dieu, 
garder  ces  précautions.  « Mais  je  ne  prvndrai,  s’il  plaît  à Dieu, 
n aucun  parti  ni  de  mollesse,  ni  de  politique  pour  flatter  pér- 
it sonne.  A l’égard  du  roi,  dont  vous  me  parlez,  personne  ne 
» surpassera  jamais  mon  zèle,  mon  respect,  ma  soumission,  ma 
» reconnaissance;  mais  permette/.-moi , monseigneur,  de  vous 
» dire  que  c’est  Dieu,  et  non  pas  le  roi,  qu’il  faut  mettre  devant 
» les  yeux  des  évêques,  lorsqu’il  s’agit  des  choses  purement spi- 
» rituelles.  » Je  serais  bien  malheureux  et  bien  indigne  de  mon 
ministère,  si  ma  conscience  ne  suffisaitapas  poui’  me  déterminer 
dans  une  maliî  re  si  grave,  et  si  on  avait  besoin  de  me  presser 
par  des  réjlexions  de  politique  mondaine.  Pour  ce  qui  est  des 
curieux,  que  vous  tiouverez  peut-être  à Paris  et  à Versailles,  je 
-ne  crois  pas  être  obligé  à satisfaire  leur  curiosité;  c’est  assez 
que  je  veuille  vous  communiquer  en  esprit  de  sincère  correspon- 
dançe,  tous  les  faits  qui  serout  prouvés  ou  qui  pourront  être 
éclaircis  par  la  liaison  que  les  uns  peuvent  avoir  avec  les  autres. 

35.. 
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Pour  M.  l’évêque  tic  Sl.-Omcr,  j’avoue  que  je  suis  fort  surprît 
lie  ses  plaintes.  J’ai  reçu  uuc  appellation  dans  les  formes;  je  u’ai 
donné  aucune  clause  d’inliiLition  pour  suspendre  ce  qu’il  a fait. 

Si  j’eusse  manqué  à faire  ce  que  j’ai  fait,  j’aurais  violé  les  rcç;lcs 
de  l’église.  J’ai  même  manqué  à la  règle,  en  ne  mettant  j«s  d’a- 
bord une  amende  contre  son  grefQer,  eu  cas  qu’il  ne  nous  rap- 
portât point  le  procès  ; je  ne  l’ai  voulu  mettre  qu’à  l’extrémité  la 
seconde  fois , après  que  l’-iutoritédu  supérieur  a été  ouvertement 
méprisée,  et  que  la  désobéissance  a été  manifeste.  Mon  ménage- 
ment gardé  contre  les  règles  n’a  été  compté  pour  rien;  on  crie 
comme  si  on  souflrail  une  énorme  injustice,  pendant  qu’on  dé- 
sobéit actudicment  à la  justice  ecclésiastique.  11  n’y  a plus  de 
' métropolitain , ut  chaque  évêque  demeure  indépendant  même 
dans  les  causes  d’appellation.  Si  uu  métropolitain  est  réduit  à 
n’oser  recevoir  les  appellants , et  sefairc  rapporter  le  procès  pour 
juger  si  le  premier  juge  a excédé  ou  non , les  métropoles  qui  ont  ' 
jierdu  piTsqiie  toute  leur  autorité,  n’en  auront  plus  aucune  si  on 
achève  d’abattre  ce  dernier  reste  : nous  sommes  des  juges  forcés  ; 
nous  ne  pouvons , sans  prévaricfttion,  ni  dénier,  ni  retarder  la 
justice  aux  appellants.  Si  les  appellants  paraissent  en  souffrance , 
nous  leur  devons  sans  aucun  délai  les  soulagements  de  droit , 
sauf  à les  renvoyer  au  premier  juge  eu  toute  rigueur,  si  les  infor- 
mations montrent  que  ce  juge  a bien  procédé , et  que  la  grièveté 
du  cas  mérite  la  procédure  qu’il  a faite.  Si  je  manquais  à ce  de- 
voir essentiel  de  métropolitain,  vous  devriez,  monseigneur, 
vous  qui  êtes  le  plus  ancien  évêquede  noîn:  province,  me  repré- 
senter le  tort  irréparable  que  je  ferais  à la  discipline.  Je  ne  sais 
ce  qii’on  veut  dire,  quand  ou  dit  que  j’ai  vu  des  lettres;  je  n’ai  vu  • 
aucune  pièce,  je  ne  connais  rien  qui  ait  dtl  arrêter  un  juge  d’ap- 
pellaüori , qui  est  un  juge  de  rigueur , oblige  à ne  rien  faire  que 
sur  les  preuves  judiciaires.  De  quoi  pourrait  se  plaindre  M.  l’é- 
vequo  de  St.-Omer  ? Nous  voulous  voir  s’il  a dû  procéder  comme 
1 9 fait,  et  si  les  griefs  de  l’appellant  sont  de  droit  ou  non.  Puis-jo 
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me  dispenser  d’agir  de  la  sorte?  Si  ce  prélat  n’a  point  excede,  et 
si  la  grièveté  du  cas  mérité  la  procédure  qu’il  a fiiite,  nous  lui  ’ 
renverrons  d’abord  l’accusé,  sans  juger  dp  fonds.  Nous  serons 
aussi  rigoureux  que  lui  pour  les  précautions  sur  la  simple  api)a- 
rence  du  crime;  mais  nous  devons  à un  prêtre , accusé  des  suces  ' 
les  plus  énormes , ( dit-on  ) , de  ne  le  laisser  pas  dans  un  état  si  ■ 
violent,  en  attendant  que  M.  l’êvéque  de  St. -Orner  juge  à prc~  ^ 
jtos  de  retenir  de  Provence.  Il  n’est  pas  juste  qu’un  ]>rctre  ac- 
cusé ne  trouve,  en  attendant,  aucun  recours  auprès  du  juge  su- 
périeur , et  que  toutes  les  voies  de  droit  lui  soicn  f refusées  par  le  * 
métropolitain  que  l'église  a établi  exprès  pour  être  son  juge.' 
Encore  une  fois , monseigneur , il  ne  s'agit  nullement  du  fonds;  ’ 
il  n’est  question  que  de  savoir  si  M.  Tévêque  de  St.-Omer  a pro-' 
cédé  d’abord  contre  la  règle  ou  non.  Le  greffier  n’a  qu’à  nous  ’ 
rapporter  le  procès , s’il  ne  veut  pas  y être  contraint  par  les  voies 
de  droit.  Dès  que  nous  verrons  que  le  cas  mérite  ce  qui  a été  fait,' 
comme  je  suis  ravi  de  le  supposer  en  faveur  de  mon  confrère, 
nous  n’aurons  pas  moins  de  ïcle  qUe  lui  contre  l’accusé^  et  nous' 
ne  perdrons  pas  un  seul momcntpourleremett reentre  ses  mains. 
Si  au  contraire  il  se  trouvait  (ce  que  je  ne  Veux  setdement  pas 
pmser)  qu’il  eût  excédé  les  règles  dans  sa  procédure,  U’aurars-je^ 
pas  à me  reprocher  devant  Dieu  tous  les  délais  par  lesquels  j’au- 
rais fiTistré  l’accusé  du  soulagement  que  tes  lois  de  l’église  me 
ebargent  de  lui  donner  d’abord.  « Il  n’est  pas  seulement  question 
» d'attaquer  le  vice  avec  zèle , il  faut  songer  aux  règles  qn’on 
» doit  garder,  et  faute  desquelles  le  bien  n’est  plus  bien  , parce 
» que  la  discipline  est  troublée.  » Il  faut  se  mettre  à la  place  d’un 
métropolitain  qui  doit  la  protection  des  lois  k quiconque  vient 
recourir  à lui  selon  les  formes.  Quelque  coupable  que  puisse  être 
Faccusé,  nous  devons  l’écouter  cl  le  mettre  à portée  de  faire  valoir 
«es  griefs , jusqu’à  ce  qu’il  nous  paraisse  par  le  procès , qu’on 
n’a  point  excédé  contre  Ini.  De  quoi  se  méfie  M.  l’évêquè  de 
^t.-Omcr?  Est-ce  de  la  procédure,  ou  du  juge  supérieur  qui  est 
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oWit^c  de  l’examiner  V Si  c’est  de  sa  procedure,  pourquoi  reut-il 
que  nous  ne  la  redressions  pas , s’il  sent  qu’elle  a besoin  d’être 
redressée?  Veut-il  qi;ç  le  nie'tropolitain  connive  pour  tenir  l’ac- 
cuse' en  souflrance  ? Veut-il  que  le  su[)c'ricur  laisse  dcsobe'ir  l’in- 
férieur, poiu"  autoriser  les  manquements  qu’il  a commis  contre 
mie  partie?  Si , au  contraire,  c’est  du  métropolitain  que  ce  prélat 
se  défie , est-ce  une  raison  qui  doive  interdire  à ce  métropolitain 
sa  fonction  la  plus  essentielle  ? L’inférieur  n’a-t-il  qu’à  Se  dé. 
fier  sans  raison  du  supérieur,  {K>ur  lui  lier  les  mains  contre 
toutes  les  lois  de  l’église  ? Fais-je  tort  à M.  l’évêque  de  Saint- 
Omer  ou  à la  cause  dont  il  s’agit,  lorsque'  jc  me  borne  à vouloir 
examiner  par  la  lecture  du  procès,  s’il  y a grief  ou  non,  à condi- 
tion de  lui  renvoyer  d’abord  l’appelant,  si  le  grief  prétendu  ne 
s’y  trouve  pas?  Ce  n’est  point  retarder  sa  procédure,  c’est  au 
contraire  lui  qui  retarde  la  nôtre , en  ne  permettant  pas  à son 
grelTicr  de  nous  obéir  pour  accélérer;  c’est  lui  qui  tient  tout  en 
suspens  pendant  une  très  longue  absence  ; niais  enfin , si  ce  pré- 
lat veut  supposer  que  c’est  gâter  cette  affaire  que  de  laisser  voir 
à son  métro|)olilain  s’il  a bien  ou  mal  procédé , qu’y  a-t-il  de  ])liis 
iujurieiiv  et  de  plus  injuste  que  cette  persuasion  ? Est-ce  par  utie 
peiViuasion  si  injurieuse  qu’il  veut  m’ei^ager  à m’interdire  mi>i- 
même  de  ma  fotiction  ? N’cst-il  pas  étonnant  quon  raisonne 
ainsi,  et  qu’on  espère  nous  faire  raisonner  de  meme?  j’espere, 
monseigneur,  que  vous  jugerez,  de  toUfccci  avec  votre  prudence 
et  votre  droiture  ordinaire,  et  qu’en  répondant  à M.  l’évêque  de 
St.-Omer,  vous  lui,X-epiéscntercx  que,  s’il  ii’a  point  excédé-, 
l’accusé  sera  par  mes  soins  rétabli  dîins  ses  prisons  avant  qu’il 
soit  revenu  de  Provence,  pourvu  que  lu  greffier  necouliuuepas 
à nous  désobéir  d’iiiu!  manière  très  mal  édifiante. 

Je  serai  fort -aise  toutes  les  fois  que  les  évêques  de  notre  pro- 
vince voudront  s’unir  avec  leur  métropolilain  ; et  agir  de  concert 
dans  les  choses  communes  de  disfiplbic;-ils  ne  me  trouveront 
j amais,  s’il  plaît  à Dieu , ni  relâché , ni  politique , je  crois  mémo 
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qu’aacun  BaçtropoliUiin  ne  pousse  plus  loin  que  moi  le  respect, 
les  égards  et  les  mcuagements  pour  ses  comprovinciaux  ; « Mais 
» je  n’a<;b;bterai  jamais  cette  correspondaurc  par  des  coudes- 
» cendances  qui  violent  les  lois  de  l’eglise,  et  qui  dégradent  le 
• triliunal  m^tt:9pplitoin.  * 


N°.  VIII. 

Lettre  de  Fe’nêlon  à M.  de  Colbert,  archevêque  de  Rouen. 

J’apprends , monseigneur,  qtic  M.  Mansard  vous  a donné  de 
grands  dessins  de  bâtiments  pour  Rouen  ot  pour  Gaillon.  Souf- 
frez que  je  vous  dise  étourdiment  ce  que  je  crains  là-dessus.  La 
sagesse  voudrait  que  je  fusse  plus  sobre  à parler  ; mais  vous  m’a- 
vez défendu  d’être  sage,  et  je  ne  puis  retenir  ce  que  j’ai  sur  le  coeur. 
Vous  n’avezvu  que  tropd’exemples  domestiques  des  engagements 
insensibles  dans  ces  sortes  d’entreprises.  La  tentation  se  glisse 
d’abord  doucement  j elle  fait  la  modeste  de  peur  d’effrayer,  mais 
ensuite  elle  devient  tyrannique  ; on  se  fixe  d’abord  à une  somme 
médiocre;  on  trouverait  même  mauvais  que  quelqu’un  crût  qu’on 
veut  aller  plus  loin  ; mais  un  dessin  en  attire  un  autre  ; on  s’a- 
perçoit qu’im  endroit  de  l’ouvrage  est  déshonoré  par  un  autre , si 
on  n’y  ajoute  un  autre  embellissement.  Chaque  chose  qu’on  fait 
parait  médiocre  et  nécessaire , le  tout  devient  superflu  et  ex- 
cessif. Cependant , les  architectes  ne  cherchent  qu’à  engager;  les 
flatteurs  applaudissent  et  n’osent  contredire;  on  se  passionne 
aux  bâtiments  comme  au  jeu;  une  maison  devient  comme  une 
maîtresse.  En  vérité,  les  pasteurs  chargés  du  salut  de  tant 
d’âmes , ne  doivent  pas  avoir  le  temps  d’embellir  des  maisons. 
Qui  coiTigerala  fureur  de  bâtir,  si  prodigieuse  en  notre  siècle, 
si  les  bons  évêques  mêmes  autorisent  ce  scandale  ? Ces  denx 
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maisons,  qui  ont  paru  belles  à tant  de  cardinaux  et  de  princes  J 
même  du  sang,  ne  vous  penvent-eiles  pas  suffire  ? N’avez-vous 
pas  d’emploi  de  votre  argent  pluspressc'  à faire?  Souvenez-vous, 
monseigneur,  que  vos  revenus  eccle'siastiquessout  le  patrimoine 
des  jwuvres;  qde  ces  pauvres  sont  vos  enfans , et  qu’ils  meurent 
de  tous  côtes  de  faim.  Je  vous  dirai,  comme  dom  Barthélémy  des 
' Martyrs  disait  à Pie  IV,  qui  lui  montrait  ses  bâtimens , die  ut 
lapides  isti  panes  fiant  ; Dites  à ces  pierres  de  se  changer  en 
pain. 

Esperez-vous  que  Dieu  bénisse  vos  travaux,  si  vous  commen- 
cez par  un  faste  de  bâtiments  qui  surpasse  celui  des  princes  et 
des  ministres  d’etat  qui  ont  loge'  où  vous  êtes  ? Espérez-vous 
^ trouver  le  bonheur  et  la  paix  du  cœur  dans  ces  pierres  entas- 
sées? Que  deviendra  la  pauvreté'  de  Jcsus-Clirist,  siceuxtiui 
doivent  le  représenter  cherchent  la  magnificence  ? 

Voilà  ce  qui  avilit  le  ministère,  loin  de  le  soutenir;  voilà  ce 
qui  ôte  l’autorité  aux  pasteurs.  L’évangile  est  dans  leur  bouche, 
et  la  gloire  mondaine  est  dans  leurs  ouvrages.  Jésus-Christ  n’a- 
vait [MIS  où  reposer  sa  tête;  nous  sommes  ses  disciples  et  ses  mi»- 
nistres,  et  les  plus  grands  palais  ne  sont  pas  assez  beaux  pour 
nous,  , 

X oubliais  de  vous  dire  qu’il  ne  faut  point  $c  flatter  sur  son  pa- 
tiimoine.  Pour  le  patrimoine  comme  pour  le  reste,  |e  superflu, 
appartient  aux  pauvres;  c’est  de  quoi  jamais  casuiste , sans  ex- 
ception , n’a  osé  douter.  11  ne  reste  qu’à  examiner  de  bonne  fui 
ce  qu’on  doit  appeler  superflu.  Est-ce  un  nom  qui  ne  signifie  ja- 
mais rien  de  réel  dans  la  pratique?  Sera-ce  une  comédie  que  do 
parler  du  superflu  ? Qui  est-ce  qui  sera  superflu,  si  non  les  cm- 
beUissements , dont  aiicuu  de  vus  prédécesseurs , mêiiie  vains  et 
profanes,  n’a  cru  avoir  besoin?  Jugez-vous  vous-même,  mon- 
seigneur, comme  vou.s  croyez  que  Dieu  nous  jugeia.  Nevous  ex- 
posez point  à ce  sujet  de  trouble  et  de  remords  pour  le  dernier 
ippmcnt,  ^ui  viendra  peut-être  plutôt  t^uenous  ne  croyons.  Dioq 
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vous  aime,  vous  voulez  ralmer  et  vous  donner  sans  re'scrve  àson 
éf^e;  elle  a besoin  de  grands  exemples  pour  relever  le  minis- 
tère foulé  aux  pieds.  Soyez  s.i  consolation  et  sa  glaire;  montrei 
«Il  cœur  dVvêque  qui  ne  tient  plus  au  monde , et  qui  fait  n'gner 
Jésus-Christ.  Pardon,  numseigneur,  de  mes  libertés  ; je  les  con- 
damne, si  elles  vous  dépi, lisent.  Vous  connais.scz  le  zèle  et  le 
respect  avec  lequel  je  vous  suis  dévoué. 


IX. 


M.  de  Ramsai  a publie'  un  grand  nomlire  d’oim-ages  politi- 
ques, parmi  lesquels  il’cn  est  un  bien  rcmaripialile,  ir  tltnlé; 
Essai  sur  le  Gouvernement  civil.  Cet  ouvrage  n’est  quel»'  d-'ve- 
lojipeinent  des  conversations  qu’eut  Fénelon  avec  le  prétendant 
fi’s  de  Jacques  II,  pcnd.int  le  séjour  que  ce  prihcc  fit  h Cambrai 
■dans' le  cours  de  la  guerre  de  la  succession.  Oii  y reconnaît  en 
effi  t tontes  les  maximes  de  Fénelon  sur  la  politique  et  sur  la 
morale  appliquée  à la  politique.  Quoiqu’on  considère  dans  cct 
écrit,  d’une  manière  plus  pailiculicre , 1<-  gonvcrncraci'.t  anglais', 
parce  qu’il  s’adressait  à un  prince  qui  avait  des  prétenlious  à la 
couronne  d’Angleterre,  cejieiulaiil  on  y discute  et  oii  y déve- 
loppe toutes  les  questions  politiques  qui  ont  rajqjort  aux  dilTé- 
jrentes  formes  de  gouvernement.  11  est  difficile  de  réunir,  sur  un 
p.arcil  sujet,  des  idées  plus  justes  et  plus  saines;  deJes  jucscnler 
sous  une  forme  plus  claire  et  plus  à la  portée  de  tous  les  esprits 
raisonnables;  et  de  les  discuter  avec  une  impartialité  plus 
exempte  de  prévention  ou  d’cntbousiasjrte.  Les  évènenicnts 
d<  ut  nous  avons  été  témoins  rcndciit  cet  ouvrage  encore  jibis 
précieux  ; il  semble  qu’il  ait  été  écrit  au  comnienccmeiit  du  dix- 
buitièine  sièilc,  roinmo  un  livre  propliéliquc  des  grandes  ca- 
tartroplirs  qui  eu  ont  marqué  la  fin  , et  comme  une  instniclion 
plLitc.!  noire  génération  jMiur  détourner  les  malbcurs  dont  elle 
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était  menacec;  mais  cette  leçon  a été  perdue  comme  tant  d’an* 
très.  En  vain  on  a voulu  avertir  ( i ) cette  multitude  aveugle  qrâ 
courait  à sa  perte , en  lui  rappelant  les  grandes  vérités  que  Bos- 
auet  et  Fénelon  avaient  laissées  poiu:  héritage  à leur  patrie  et  à 
leurs  neveux.  Les  leçons  les  plus  sages , les  remèdes  les  plus 
salutaires  se  sont  tournés  en  amertume  et  en  poison  pour  des 
hommes  présomptueux  qui  se  croyaient  bien  supérieurs  à Bossuet 
et  à Fénelon.  Ces  insensés  étaient  même  assez  ignorants  du 
passé  et  de  l’avenir , pour  ne  pas  se  douter  que  les  folles  con- 
ceptions , qu’ils  croyaient  avoir  imaginées , n’étaient  qu’une  ser- 
vile imitation  des  maximes  incendiaires  dont  les  novateurs  du 
seizième  siècle  s’étaient  servis  pour  bouleverser  l’Europe.  Après 
avoir  parcouru  le  cercle  de  toutes  les  calamités,  de  toutes  les 
injustices  et  de  toutes  les  extravagances  qui  peuvent  tounneiRer 
et  humiher  un  grand  peuple , il  a fallu  en  revenir  au  point  d’où 
Ion  était  parti;  et  pour  que  rien  ne  manquât  à cette  mémorable 
leçon,  on  a vu  les  mêmes  hommes  adorer  ce  qu'ils  avaient 
brûle  et  brûler  ce  qu’ils  avaient  adoré. 

Mais,  dans  quelques-uns  de  ses  écrits  politiques,  M.de  Bamsai 
parait  s etre  abandonné  à sa  seule  imagination.,  quoique , pour 
leur  donnerplus  de  confiance  et  d’autorité , il  donne  souventses 
idées  particulières  comme  celles  de  Fénelon.  Cette  observation 
était  nécessaire  pour  prévenir  l’abus  qu’ou  pourrait  en  faire , 
en  attribuant  à Fénelon  ce  qui  n’appartient  qu’à  M.  de  Bamsai. 


(t)  Un  homme  anssi  recommandable  par  se*  vérin*  que  par  se*  lo- 
mière* , fit  imprimer  en  l'jgi , dans  an  seul  vnlume , les  Principes  po- 
litiques  de  Bossuet  et  de  Féaèlon  sur  la  Soiuveratnetc,  extrait*  de 
leurs  écrits.  11  est  très  vraisemblable  que  la  plupart  de  ceux  qui  donnaient 
alors  des  lois  à la  France , ignoraient  et  ignorent  peusdtre  encor*  que 
Bossuet  et  Fenélon  ont  traité  toutes  ces  questions  politiques  avec  la  su- 
périorité de  géme  et  de  talent  qui  le*  c.vactérise  chacun  dan*  leur  genre. 
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DU  LIVRE  CINQUIÈME, 


N°.  l". 


JN'ors  éviterons  de  nous  e'tendrc  sur  des  questions  et  sur  des 
ëvcneincnts  connus  de  tous  les  lecteurs  familiarisés  avec  This- 
toire  eccle'siastique  du  dix-septième  siècle , ou  qu’il  serait  inutile 
de  faire  connaître  au  plus  grand  nombre  de  uos  contemporains^ 
qui  n’y  trouveraient  ni  un  motif  d’intérêt  ni  un  objet  d’instruty 
lion  J nous  nous  renfermerons  dans  un  exposé  très  précis  d<^ 
faits  principaux  qui  ont  pï-écédé  l’époque  à laquelle  Fénélon  fut 
obligé,  par  le  devoir  de  son  ministère , d’élever  la  voix  poqr 
l’instruction  de  son  peuple  et  l’ediCcation  de  l’c^lise.  „ 

Il  eût  été  sans  doute  à soubaiter  que  toutes  les  écoles  dç 
tliéologie  se  fussent  renfermées  dans  les  bornes  que  le  coiicil^ 
de  Trente  avait  posées  entre  les  erreurs  de  Luther  et  dc^  Calviÿ 
qu’il  venait  de  proscrire et  celles  de  Pelage  que  T église  avaU 
condamnées  dans  le  5".  et  le  6'.  siècles.  ^ ^ 

En  suivant  une  méthode  aussi  convenable  aux  Iwmcs  de 
notre  intelligence,  le  concile  avait  pensé  qu’il  était  inutile  et 
téméraire  de  prononcer  sur  des  questions  dont  Dieu  n’avait  pa^ 
jugé  la  connaissance  nécessaire  au  salut  des  hommes,  puisqu’il 
ne  les  avait  pas  révélées  d’qnje  manière  plus  expresse  et  plus 
formelle.  . j 


556  PIÈCES  JUSTIFICATIVES' 

Il  est  difficile  de  rien  dire  de  plus  exact  et  dé  plus  judicieux 
que  ce  qu  écrivait  un  des  évêques  les  plus  distingués  de  l’église 
de  France  (i),  à l’occasion  naême  des  controverses  dont  nous 
avons  à rendre  compte. 

« Je  crois  que  la  grâce  de  Jésus-Christ  (a)  nous  est  nécessaire 
» pour,  toutes  les  actions  de  piété  et  des  vertus  chrétiennes  : je 
» crois  qu’il  la  faut  demander  à Dieu. 

» Je  crois  que  tous  les  commandements  de  Dieu  nous  sont 
» possibles  avec  la  grâce , et  que  sans  elle  nous  ne  pouvons  rien 
» de  bien,  ni  persévérer  dans  le  bien  sans  un  secours  spécial:  * 

» Je  crois  que  cette  grâce  prévient  et  aide  notre  volonté;  que 
.»  nous  devons  notre  salut  à Dieu;  que  nos  chutes  nous  doivent 
» être  imputées. 

« Je  crois  que  la  grâce  fortifie  notre  libre  arbitre  et  ne  le  dé- 
» truit  pas. 

» Je  crois  que  notre  libre  arbitre , en  coojiérant  à la  grâce , 
» ne  doit  pas  se  glorifier , mais  se  tenir  dans  l’humiliation , 
» reconnaissant  son  impuissance  .s’il  était  abandonné  à hii- 
» meme. 

» Hors  ces  vérités,  j'avoue  mon  ignorance  sur  cette  matière  ; 

■ et  quand  on  me  demandera  comment  la  grâce  est  alhée  avec 

■ notre  liberté?  comment  Dieu  agit  en  nous  et  avec  nons? 

» pourquoi  il  tire  les  uns  de  la  mas.se  de  perdition  et  y laisse  les 
» autres  ? pourquoi  les  uns  persévèrent,  et  les  autres  non  ?* 
» j’avouerai  franchement  que  je  ne  le  sais  pas;  je  crois  même 

■ que  personne  ne  le  sait  et  que  ces  mystères  sont  inconnus  de 
» tous  les  hommes;  mais  notre  oi^ueil  est  si  grand,  que  nous 


(i)  Gilbert  de  Cholscul , frère  du  marédial  Dopicssis-Praslin  , m»nmc 
^révèche'deComniiDges  en  i614»  transféré  k celui  de  Tournai  en  i6Tt, 
dort  k Paris  en  i68p , âgé  de  ^0  ans.  * ^ 

(ï)tcltre  de  M.  l’évéque  de  Coœmingcs.  Hist.  eecl.  de  Dupin,  dix., 
aepticme  siècle. 
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.»  ne  saurions  avouer  que  nous  ignorons  les  choses  mêmes  dont 
» Dieu  s’est  voulu  re'server  à lui  seul  la  connaissance.  Humi- 
» lions-nous  eu  reconnaissant  l’impêne'trabilité  de  ses  seci’ets 
» et  de  ses  jugements.  » 

Quelques  théologiens  ne  surent  pas  malheureusement  se 
prcsciire  à eu\-tiiêmcs  ces  règles  de  modestie  et  de  circonspec- 
tion , que  le  véritable  esprit  de  la  religion  et  le  simple  bon  sens 
auraient  dû  leur  dicter. 

Michel  Baïiis,  pi-ofesseor  en  l’universite'  de  Louvain,  ha- 
,zarda,  sur  les  matières  de  la  grâce,  des  assertions  qui  ouvii- 
rent  un  vaste  champ  de  contestations.  Soixante-dix-neuf  propo- 
sitions , extraites  de  ses  thèses , furent  déférées  à Rome  : elles 
furent  condamnées  par  Pie  V en  1 567,  et  par  Grégoire XIII 
en  1579.  Raïus  se  rétracta;  scs  disciples,  moins  dociles  que 
lui,  tentèrent  d’éluder  ce  jugenieut  par  des  subtilités  sur  la  po>- 
sitioii  d’une  virgide. 

Le  jésuite  Moüiia  imagina , en  iStjS , un  système  dans  lequel 
il  pi'étendait  concilier  l’exercice  de  la  liberté  de  l’homme  avec 
l’action  de  la  grice  divine.  Les  dominicains  espagnols  s’élevè- 
rent avec  chaleur  contre  sa  doctrine  j la  cause  fut  évoquée  à 
. Rome. 

Après  deux  cents  conférences  (1),  dont  quître-viugt<i  iq 
s’étaient  tenues  en  présence  de  Clément  VIII  et  de  Paul  V,la 
question  parut  plus  embrouillée  que  jamais  ; Paul  V ne  voulut 
rien  décider  ni  rien  condamner  j il  se  réserva  de  prononcer  un 
jugement  lorsqu’il  le  jugerait  convenable. 

11  était  peu  vraisemblable , qu’apràs  dix  années  entières  eon- 
sacrées  à ces  discussions,  en  présence  de  ce  que  l’église  ro- 
maine avait  de  plus  éclairé  et  de  plus  recommandable,  des 
théologiens  particuliers  fussent  plus  heureux  pour  rencontrer 
la  lumière  et  la  véiité. 


(1)  Coogrég^tious  de  Auxiliit. 
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(Cependant  le  célèbre  Jauscuius,  evêque  d’Ypres,  crut  avoir 
trouve'  ce  qu’uu  cherebait  inutilemcut  depuis  tant  de  siècles  ; il 
consuma  vingt-deux  ans  à composer  un  énorme  ouvrage , dont 
on  a plus  parlé  qu’il  n’a  été  lu.  , , 

Scion  toutes  les  apparences , le  livre  et  la  doctrine  de  Jansé- 
nius  n’auraient  point  franchi  l’enceinte  des  écoles  de  Louvain, 
si  l’abbé  de  Saiut'i  Cjran  ne  lui  eût  prêté  l’appui  d’un  parti 
qui  commençait  à se  montrer  sous  des  caractères  assez  impb- 
eants.  Il  était  Fami  et  le  compagnon  d’études  de  Janséuius  ; il 
avait  disposé,  depuis  long -temps,  les  solitaires  et  les  religieuse* 
de  Port -Royal,  dont  il  était  le  directeur  et  l’oracle,  à accueillir 
cet  ouvrage  attendu  avec  tant  d’impatience,  comme  la  rév^atioii 
des  mystères  les  plus  obscurs  et  les  plus  profonds  de  la  grâce. 

Le  livi’e  de  Janséuius  fit  en  effet  très  peu  de  bruit  en  France 
lorsqu’il  parut.  Le  cardinal  de  Richelieu  vivait  encore  ; ce  mi- 
nistre n’aimait  pas  plus  les  novateurs  religieux  que  les  novateurs 
politiques  ; il  avait  fait  mettre  à Vincennes  l'abbé  de  Saint- 
Cyran,  dont  les  opûiiôns  singulières  lui  avaient  paru  au  moins 
très  dangereuses  ; il  l’y  retenait  encore , et  il  se  bornait  à rc'- 
pondre,  à ceux  qui  sollicitaient  sa  bberlé,  o que,  si  dans  l’oii- 
» gine  on  eût  pris  les  mêmes  mesui-es  envers  Luther  et  Calvin , 

» on  n’eût  pas  vu  couler  des  torrents  de  sang  en  Europe  pen- 
» daiit  un  siècle.  » On  se  donna  donc  bien  de  garde  de  parler 
en  France  du  livre  de  Jansenius  , tant  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu vécût;  ce  formidable  ministre  aurait  bientôt  pris  les 
moyens  les  plus  courts  et  les  plus  décisifs  pour  imposer  silence. 
On  SC  borna  à vanter  en  secret  le  mérite  de  l’auteur  et  de  l’ou- 
vrage; mais  à peine  le  cardinal  de  Richelieu  fut-il  mort,  le  4 
décembre  1642,  que  l’abbé  de  Saint-Cyran  obtint  sa  hberté; 
et  quoiqu’il  ait  peu  survécu  à ce  ministre  ( i ) , il  eut  le  temps  de 


(1)  L’abbé  (k-  Su-Cyran  mouiot  le  ii  ocu^e  1643. 


* DU  LIVRE  V.  55g 

laisser,  dans  le  cœur  et  l’esprit  de  ses  amis,  un  profond  attache-> 
ment  ponr  la  doctrine  de  l'évcque  dTpres.  Il  s’était  préparé, 
dans  la  personne  du  docteur  Arnaud,  un  successeur  encore 
{dus  capable  que  lui  d’être  chef  de  secte.  Arnaud , quoique  bien 
jeune  encore , annonçait  déjà  les  plus  grands  talents , un  carao 
tère  fort  et  indomtable,  et  un  désintéressement  auquel  des  mœurs 
austères  ajoutaient  un  grand  éclat. 

Ce  ne  fut  qu’en  164  4 ks  partisans  et  les  adversaires  de 
Jansénius  commencèrent  à mettre  en  France  les  esprits  en 
mouvement  ; c’était , pour  ainsi  dire , le  premier  essai  qu’ils  fai- 
saient de  leur  liberté,  après  avoir  été  si  long-temps  comprimés 
sous  la  main  de  fer  du  cardinal  de  Bichelieu.  v 

Cependant,  les  actes  d’hostilités  entiules  théolo^ens  se  bor- 
nèrent, jusqu’en  1649,  à une  guerre  d’écrits  qu’on  admirait 
ou  qu’on  censurait , selon  les  opinions  et  les  préventions  que 
Ton  avait  adoptées;  mais  les  troubles  de  la  fronde,  qui  avaient 
éclaté  dès  la  fin  de  1648,  répandirent,  dans  toutes  les  parties  de 
l’état,  un  esprit  d’anarchie  qui  se  propagea  jusque  sur  les  bancs 
de  l’école. 

Le  syndic  (i)  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris  se  plaignit 
à sa  compagnie,  le  1'’.  juillet  1649,  des  disputes  scandaleuses' 
qu’on  voyait  s’élever  journellement  dans  son  sein , par  la  témé- 
rité avec  laquelle  les  jeunes  candidats  s’étaient  établis  les  apôtres 
d’une  doctrine  au  moins  suspecte , puisque  l’église  avait  delà 
condamne  le  livre  qui  la  renfermait  (u).  Ce  syndic  s’étâit  profon- 
dément pénétré  de  la  doctrine  du  livre  de  Jansénius  ; et  il  était 
parvenu,  par  un  effort  d’esprit  et  d’attention  très  remarquables , 
à réduirc  cet  énorme  volume  à cinq  propositions  très  comtes  et 


(1)  Nicolas  Cornet.  . 

(3)  Le  p.ape  Urbain  Vlll  avait  condamné  le  livre  de  Jansénins  pur  une 
bulle  du  0 mors  1643. 


Ciai:i/ed  by  f'f  lOgk- 
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fris  (Jaircs , qui  exi)rimaicnt  en  peu  Je  mots  tout  ce, que  Jansc-' 
BÎus  avait  rcpaudu  dans  son  volumineux  ouvrage. 

(i’r>t  le  jugement  qu’en  portait  Bossuet,  dont  personne  sans? 
doute  ne  conlostera  rauturite  dans  une  question  de  tbéologie^ 
Bossuet  ne  se  contentait  pas  de  dire  que  les  cinq  proposiftons 
étaient  c ontenues  dans  )! Augustin  de  Jaiisénins  et  (ju’clles-  ont  ' 
un  rapport  essculiel  à sa  doctrine  ; il  pretendaif  que  ce  livre 
entier  u’insinuait  et  ne  prouvidt  antre  cliose  que  les  cinq  pro- 
pesitious.  11  allait  mime  encore  plus  loin  : il  pensait  et  il  avait 
dit  eu  pleine  chaire,  » que  les  cinq  propositions  étaient  tout  le 
» livre  de  Jansenius.  » 

Bossuet  n’a  jamais  varié  dans  son  opinion  sur  cette  question. 
11  écrivait,  au  maréchal  de  Bellefoiid,  le  5o  septembre  iG'j7  : 
a Je  crois  que  les  cinq  propositions  sont  véritablement  dans. 

» Jansenius  et  qu’elles  sont  l’âme  de  son  livre.  Tout  ce  qu’on  a, 
» dit,  au  contraire,  me  paraît  une  pure  chicane  et  une  chose 
» inventée  pour  éluder  le  jugement  de  l’églLse.  » 

La  faculté  de  théologie  de  Paiis  ne  put  prononcer  aucune  de- 
cision sur  la  réquisiticn  du  syndic;  clic  fut  arrêtée  pr  un  appl 
comme  d’abus , interjeté  au  pailcmcut  de  Paris  par  les  prtisaiis 
de  Jansénius:  ou  s’étonna,  aveq  raison,  de  voir  des  ecclesiasti- 
ques, qui  aflletai- ut  une  grande  sévérité  de  principes  et  qui 
parlaient  sans  cesse  de  la  restauration  de  l’antique  discipline  de 
l’église , traduire  devant  lui  tribunal  laïc  une  question  purement 
doctrinale.. 

Mais  les  évêques  de  France,  alarmés  des  troubles  et  des  di-. 
visions  qu’on  chcrcliait  à élever  dans  leurs*dioccses,  par  des 
controverses  que  la  sagesse  du  Saint-Siège  avait  voulu  prévenir 
et  étouffer,  prirent  le  parti  de  s’adresser  au  pape.  Quali’c- vingt- 
cinq  évêques,  auxquels  trois  autres  se  joignirent  dans  la  suite, 
écrivirent  à Innocent  X , en  i65o;  ils  avaient  joint  à leur  lettre 
les  cinq  propositions  dénoncées  à la  faculté  de  théologie  da 
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Pans , et  ils  demandaiciit  au  pape  de  vouloir  bien  porter  sod 
jii};pinent  sur  chacune  d’elles.  Onze  autres  e'vêques,  qui  ne  par- 
ta};eaieDt  pas  l’opiuion  de  leurs  confrères,  écrivirent  également 
au  pape  pour  le  supplier  de  ne  porter  aucun  jugement. 

Innocent  X (i)  établit, le  1 1 avril  i65i , une  congr^tion 
extraordinaire;  après  un  examen  de  plus  de  deux  ans,  après 
une  multitude  de  mémoires  et  de  conférences , dans  lesquels 
les  députés  des  deux  partis  furent  entendus  devant  le  pape  et 
les  cardinaux,  après  avoir  confronté  les  cinq  propositions  avec 
le  livre  de  Jansénius , dont  elles  exprimaient  la  doctrine,  In- 
nocent X prononça  un  jugement  définitif,  par  une  bulle  datée 
du  3i  mai  i653,  qui  déclarait  les  cinq  propositions  héré- 
tiques. 

Cette  bulle  fut  reçue  en  France,  acceptée  par  rassemblée  du 
clergé  et  revêtue  de  lettres-patentes.  EUle  fut  {paiement  acceptée 
par  la  faculté  de  théologie  de  Paris , et  celle'de  Louvain  où  la 
controverse  avait  commencé. 

" On  pouvait  espérer  qu’une  décision  aussi  précise  et  aussi 
régulière  ne  laisserait  plus  aucun  prétexte  ou  aucun  olqet  de 
division. 

Cependant  le  contraire  arriva;  mais  on  a peine  à concevoir 
comment  un  homme  du  mérite  d’Arnaud,  et  profondément  versé 
dans  la  science  ecclésiastique , pût  se  faire  illusion  jusqu’au  point 
de  cherrber  à éluder  l’autorité  de  la  bulle  d’innocent  X par  une 
distinction  qui  s’accordait  peu  avec  les  maximes  de  la  sincérité 
chrétienne.  Forcé  de  reconnaître  que  les  cinq  propositions, 
frappées  de  censure  par  la  bulle  d’innocent  X,  étaient  justement 
condamnées,  il  j.rétcndit  qu’elles  n’avaient  aucun  rapport  à la 
doc  trine  du  livre  de  Jansénius. 


(i)  Jean-Baptiste  Pamphit'  succéda  à Crbaia  VIII  le  4 septembre  i644 1 
à Tige  de  73  ans , mourut  le  6 janvier  i655 , tgé  de  81  ans. 
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, Cette  distinction  ou  plutôt  cette  (iciion  blessait  evidenunent 
la  vérité  J et  cet  exemple,  ajouté  à tant  d’autres,  ne  fait  que 
pjrouver  qu’aussitôt  qu’on  a le  malheur  d’être  livré  à l’esprit  de 
prti,  toutes  les  vertus,  tous  les  talents,  toutes  les  connais- 
sances ne  peuvent  jamais  préserver  les  Lomnaes  les  plus  supé- 
rieurs du  danger  d’etre  en  contradiction  avec  la  bonne  foi,  avec 
'eux-mêmes  et  avec  les  autres. 

Le  cardinal  Mazariu , qui  n’apportait  à cette  ^aû-e  aucun 
intérêt  politique  ni  aucun  esprit  de  secte , mais,  qui  désirait , en 
ministre  sage  et  éclairé , d’écarler  jusqu’au  plus  l^er  prétC3U,e 
de  dispute  et  de  division , assembla  les  évêques  au  nombre  de 
trente-huit , en  i G54 , et  les  invita  à examiner  de  bonne  foi  sur 
quoi  pouvait  être  fondée  la  difficulté  inattendue  qu’on  venait 
d’elever  pour  éluder  le  jugement  d’innocent  X. 

Le  résultat  de  celte  assemblée,  adopté  unanimement  pr  toqs 
les  évêques  et  même  par  ceux  d’entr’eux  qui  s’étaient  d’abord 
montrés  favorables  aux  disciples  de  Jansénius,  fut  de  déclarer, 
pr  voie  de  jugement , « que  la  bulle  d’Innocen^  X avait  con* 
» damné  les  cinq  propositions  comme  étant  de  Jansénius  et  au 
r>  sens  de  Jansénius.  » 

Innocent  X app/ouva  la  décision  des  évêques  de  France,  par 
tm  bref  du  29  septembre  i654  , dans  lequel  il  déclare  textuel- 
lement « qu’il  a condamné,  dans  les  cinq  propositions,  la  doc* 
» trine  de  Cornélius  Jansénius , contenue  dans  son  livre  (i)  b. 
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(i)Noas  ferons  remarquer  ti  ce  sujet  ane  erreur  assez  singulière  de  la 
plupart  des  gens  du  moude  , qui  reolcnt  avoir  une  opinion  sur  ces  sortes 
de  questions,  sans  prendre  la  peine  de  les  examiner.  Ils  sont  sérieusement 
convainens  qn’il  s’agissait  nniqnemcnt  dans  celte  dispute  , de  savoir  si  les 
cinq  propositions  e'taienton  n’étaient  pas  mot  à mot  dans  le  livre  de  Jan- 
,séuius.  Frappés  de  cette  grande  découverte  , ils  s’écrientgravemcnl  qu  'il 
suffisait  des  yeux  pour  décider  une  pareille  question^CeW  erreura 
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Alexandre  VII  (i),  successeur  d’innocent  X,  renouvela  et 
tonfirma,  par  sa  bulle  du  iG  octobre  iGlG,  le  jugement  de  son 
prédécesseur:  il  déclarait,  dans  cette  bulle , « qu'ayant  assisté, 

» comme  cardinal,  à toutes  les  congrégations  qui  avaient  eu 
«.lieu  sous  Innocent  X,  pour  l’examen  des  cinq  projKtsitious , 
» il  attestait  qu  elles  étaient  tirées  du  livre  de  Jansénius , et 
y>  qu’elles  avaient  été  condamnées  dans  le  sens  auquel  cet  auteur 
* les  avait  expliquées.  » 

Appuyés  sur  une  décision  aussi  précise , les  évêques  de  l’as- 
ssemblécde  1657  prescrivirent  un  formulaire  qui  obligeait  tous 
les  ecclésiastiques  o à condamner  de  cœur  et  de  bouche  la  doc- 
» trine  des  cinq  propositions  contenues  dans  le  livre  de  Jaii- 
'»  sénius.  J) 

\ 

On  ne  pouvait  donc  plus  contester  que  les  cinq  propositions 
n’eussent  été  justement  condamnées  et  qu’elles  n’cusseiit  éké 
condamnées  comme  le  précis  de  la  doctrine  de  Jansénius.  Il 
semble  qu’avec  un  peu  de  bonne  foi  on  pouv.iit , avec  une  en- 
tière sécurité  de  conscience,  se  soutnettre  à des  déclarations  si 


été  surtout  accréditée  par  quelques  gens  de  lettres  du  dlx-Iiuitième  siècle , 
qui  ont  trouvé  beaucoup  plus  court  d’écrire  l’Iiistoire  en  style  d’épi- 
grammes,  que  d’acijoérir  toutes  les  connaissances  nicessaires  pour  l’é 
crirc  avec  la  gravité  et  la  dignité  qui  conviennent  h l'Iiisioire.  La  vérité  est 
que  personne  n’a  jamais  prétendu  que  les  cinq  propositions  fussent  tex- 
tuellement dans  le  livre  de  Jansénius , h l'exception  de  la  première , qui 
s’y  lit  en  effet  mot  h mot.  La  seule  question  agitée  , était  de  savoir  si  ces 
cinq  propositions  n’étaient  pas  en  effet  le  précis  exact  de  toute  la  doctrine 
renfermée  dans  ce  livre.  Ona  r.apporté  la  manière  énergique  dont  Bossuet 
i’est  exprimé  h ce  sujet;  et  on  conviendra  qu’une  autorité  telle  que  celle 
de  Bossuet , doit  au  moins  être  aussi  imposante  pour  les  gens  du  monde , 
i qu’elle  est  recommandable  dans  l’église. 

(1)  t’.ibio  Cbisi , né  h Sienne  le  16  février  iSgq , élu  pape  le  7 avril  i655, 
mort  le  ai  mai  1667  , h rè;je  de  68  ans. 
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formelles,  émanées  du  Saint-Siège  et  acceptées  par  le  corfi  des  wf 

évêques. 

Mais  l’esprit  de  secte  est  toujours  inépuisable  dans  ses  sub-  kü 

iblités.  L’école  de  Port-Royal  établit  tout  à coup  en  maxime , 

« qu’on  ne  devait, à ces  décisions  de  Téglise,  qu’une  soumission  * 

1*  de  respect  et  de  silence,  sans  être  obligé  d’y  donner  aucun*  de 


» croyance  intérieure.  » 

Le  formulaire  pt  e.scrit  par  les  assemblées  de  1 656  et  de  1 65^7 
ne  fut  pas  généralement  adopté  dans  tous  les  diocèses  de  France. 
On  contesta,  à de  simples  assemblées  du  clergé,  le  droit  cano- 
nique de  prescrire  des  formulaires  de  doctrine  qui  pussent  obliger 
> tout  le  corps  des  évêques.  • 

Pour  écarter  ce  prétexte  plus  ou  moins  spécieux , le  roi  et 
les  évêques  réunirent  leurs  instances  auprès  du  pape  et  lui  de- 
jnandèrent  de  prescrire  lui-même , par  une  bulle  solennelle , un 
formulaire  qui  pût  être  admis  en  France  comme  une  règle  uni- 
forme de  croyance  et  de  discipline  snr  les  points  contestés. 
Alexandre  VII  se  rendit  à leurs  vœux , rédigea  un  formulaire 
très  peu  différent  de  celui  des  évêques  de  France  ; et  ordonna , 
par  sa  bulle  du  i5  février  i665 , qu’d  serait  sousciit,  sou* 
les  peiues  canoniques , par  tous  les  archevêques , évêques , ec- 
clésiastiques séculiers  et  réguliers,  et  même  par  les  religieuses 
et  les  iiisdlutcurs  de  la  jeunesse.  Cette  bulle  du  pape  lut  revêtu* 
de  lettres  patentes , enregistrées  au  parlement  en  présence  du 
roi , le  2f)  avril  i665.  La  déclaration  du  roi  ajoutait  même  à la 
bulle  du  pape , des  dispositions  qu’il  n’appaitenait  en  efièt  qu’à 
la  puissance  civile  de  prononcer. 

L’évènement  prouva  qu’en  se  refusant,  sous  prétexte  d'in- 
compétence, au  formulaire  prescrit  par  les  assemblées  du  clergé, 
on  n’avait  pas  été  arrêté  par  un  simple  défaut  de  forme.  La 
bulle  d’.\lexandre  VII  émanait  d’une  aytorité  très  compétente^ 
elltt  avait  été  demandée  par  le  roi  et  l’église  de  France;  elle  était 
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retétue  de  toutes  les  formes  prescrites  par  nos  lois  et  nos  usa- 
ges , et  cependant  les  disciples  de  Jansenius  continuèrent  à s« 
retrancher  dans  le  système  de  leur  silence  respectueux. 

Ce  fut  à cette  occasion  que  les  religieuses  de  Port -Royal  se 
signalèrent  par  une  résistance  aussi  déplacée  dans  des  personnes 
de  leur  sexe  et  de  leur  état , que  contraire  à leur  voeu  d’obéis- 
sance. Si  un  pareil  vœu  a quelque  signification , ce  doit  être 
sans  doute  à l’égard  des  supàieiirs  ecclésiastiques  dans  une 
question,  de  doctrine  décidée  par  un  jugement  solennel  du 
chef  de  l’église,  acceptée  par  le  corps  des  évêques  et  muni  du 
sceau  de  l’autorité  royale.  Ces  religieuses  étaient  certainement 
respectables  par  beauronp  de  vertus,  dé  talents  et  de  piété; 
mais  on  conviendra  qu’elles  manquaient  de  la  première  vertu 
de  leur  état , de  cet  esprit  de  soumission  et  de  simplicité  qui 
était  leur  premier  engagement  et  la  condition  formelle  de  l’ap- 
probation que  l’t^ise  avait  donnée  k leur  institut.  Indépendam- 
ment du  ridicule  qu’offre  la  seule  idée  de  voir  des  religièuses  se 
prétendre  plus  instruites  d’une  question  de  théologie , que  le 
pape , les  évêques  et  les  facultés  de  théologie  : on  sent  assez 
qu’une  pareille  prétention  était  un  acte  véritablement  scandaleux 
dans  l’ordre  de  la  religion. 

Si  l’on  demande  pourquoi  on  exigea  de  ces  religieuses  lem* 
souscription  à un  formulaire  de  doctrine,  la  réponse  sera  &cile: 
il  était  de  notoriété  publique  que  la  maison  de  Port-Royal  était 
gouvernée  par  les  partisans  les  plus  déclarés  des  opinions  con- 
damnées; qu’elles  étaient  justement  soupçonnées  de  partager 
les  sentiments  de  lems  directeurs;  et  rien  ne  justifie  mieux  la 
demande  qu’on  leur  fit,  que  le  refus  obstiné  qu’eUes  y oppo- 
sèrent. 

M.  de  Péréfixe  (i),  archevêque  de  Paris , épuisa  en  vain  tous 


(i)  Hardoidn  de  Péréfixe  de  Beeomoat  fut  d’abord  camerier  du  car- 
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les  moyens  de  douceur , de  condescendance  et  de  discussion 
pour  obtenir  d’elles , par  la  raiscn  et  la  persuasion , ce  qu’elles 
refusaient  à l’autorité'  ; enfin  , W,  de  Pcre'fixe  porta  l’indulgence 
et  la  bonté  jusqu’à  engager  Ijossuet  à confe'rer  avec  elles,  à t^cou- 
ter  leurs  objections,  à résoudre  leurs  doutes,  à combattre  leurs 
scrupules , à leur  expliquer  la  nature  de  la  soumission  qu’on 
leur  demaudait.  Bossuet  n’était  pas  encore  évêque  ; mais  il  jouisr 
sait  de^à  de  la  plus  grande  considération  ; il  ne  pouvait  être 
suspect  aux  religieuses  de  Port-Boyal  ; il  n’avait  aucune  liaison 
avec  les  jésuites,  qu’on  leur  avait  peints  sous  les  traits  les  plus 
odieux;  il  n’avait  pris  aucune  paît  aux  affaires  du  jansénisme. 
Nous  avons  la  lettre  qu’il  écrivit  à ces  religieuses;  cette  lettre 
seule,  qui  est  un  chef-d’œuvre  de  logique , de  précision  et  de 
clarté,  réunit , en  quelques  pages,  tout  ce  qui  a jamais  été  dit  ou 
écrit  de  plus  décisif  en  des  milliers  de  volume,  sur  la  question  du 
silence  respectueux.  Elle  a répondu  d’avance  à tout  ce  que  l’i*- 
gnorance  ou  l’esprit  de  parti  ont  reproduit  sous  la  plume  de 
quelques  écrivains  de  nos  jours,  qui  ne  paraissent  seulement 
pas  avoir  su  de  quoi  il  était  question. 

Mais  ce  qu’on  a peine  à se  persuader , c’est  que  les  religieuses 
de  Port-Royal  se  cnircnt  plus  habiles  théologiennes  que  Bosr 
suet:  cette  admirable  lettre,  qui  détruisait  avec  tant  de  force  et 
de  clarté  tous  les  sophismes  dont  on  avait  nourri  ces  imagina- 
tions malades,  ne  put  les  ramener  à des  idéos  et  à une  conduite 
plus  raisonnable.  Tel  fut  l’ascendant  de  leurs  directeurs  sur 
leurs  opinions  et  sur  leur  consrience , qu’elles  préférèrent  de 
renoncer  à l’usage  des  sacrements , plutôt  que  de  convenir,  sur 
le  témoignage  de  toute  l’église , qu’un  évêque  avait  hasardé , 

V ' 

dinal  de  Richelieu , précepteur  de  Louis  XIV  en  i644 1 nommé  k l’évéclié 
de  Rtiodes  en  1648 , à l'archevécfaé  de  Paris  le  3o  juillet  iCGa , nturt  |e 
jaiiyier  1671 , âgé  de  65  ans,  . ’’ 
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ncmc  involontairement , des  erreurs  dans  un  livre  qu’elles  ne 
connaissaient  pas.  Un  pareil  entêtement  donnait  bien,  à M.  do 
Pêrefixe  , le  droit  de  dire  que  les  religieuses  de  Port- Royal 
étaient  pures  comme  des  anges  et  orgueilleuses  comme  des 
démons.  . 

La  de'clarabon  du  roi, du  29  avril  iC65,  qui  prescrivait' 
l’execution  de  la  bulle  d’Alexandre  YIl , du  1 5 février  de  la. 
même  année,  imposait  à tous  les  évêques  l’obligation  de  sous- 
, crire  et  de  faire  souscrire  le  formulaire. 

Les  seuls  évêques  d’.4leth(i),  de  Pamiers  (2),  de  Beauvais  (3)‘ 
et  d’Angers  (4)  entreprirent  de  renouveler,  dans  l’acte  même  de 
leur  souscription,  la  distinction  du  fait  et  du  droit  que  le 
pape  venait  de  condamner  si  formellement  par  une  bulle  revê- 
tue de  la  sanction  royale.  On  a même  peine  à concevoir  com- 
ment ces  prélats  pouvaient  imaginer  de  faire  revivre  une  dis- 
tinction absolument  incompatible  avec  l’acception  claire  et  ma-  ’ 
nifestc  du  formidaire  qu’ils  consentaient  à souscrire.  Quoi  qu’il' 
en  soit , ils  firent  des  mandeftents  uniformes,  où  ils  établirent 
que  l’église  est  à la  vérité  infaillible , lorsqu’elle  prononce  que 
telle  ou  telle  proposition  est  hérétique  ; mais  qu’elle  peut  se‘ 
tromper  lorsqu’elle  prononce  qu’un  livre  est  héêétique,  quoi»" 
ne  doit  alors  à ses  jugements  qu’un  silence  respectueux  et  non.  ' 
une  véritable  croyance. 


(i)  Nicolas  Pavillon,  uomoié  St  l'évéché  d'Akth  en  1637  , mourut  1« 

8 décembre  1677  , tigu  de-plus  de  80  ans. 

(o)  François-Élicnuc  de  Caulet,  né  St  Toulouse  en  1610,  nommé  St 
l’évéché  de  Pamiers  en  1645 , mourut  en  itl8o,  dam  sa  71'.  année. 

(3)  Nicolas  Choart  de  Buzenval , nommé  it  l'évéché  de  Beauvais  en  iBSo^ 
mourut  en  1679 , &gc  de  68  ans. 

(4)  Henri  Arnaud , nommé  h l’évéché  d'Angers  en  1649 , mourut  lo  ^ 
8 juin^iGga , Âgé  de  96  ans. 
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Opcndant  Louis  XIY , choqué  d’une  contravention  aussi 
inanifesle  et  aussi  éclatante  à la  bulle , qu’il  avait  demandée  lui- 
memr  au  Saint-Siège , et  à la  déclaration  qu’il  avait  fait  enre- 
gistrer dans  tous  les  tribunaux,  résolut  de  faire  mettre  à exécu- 
tion les  dispositions  delà  bulle  et  celles  de  sa  propre  déclaration, 
il  demanda  au  pape  de  nommer  douze  évêques  commissaires 
pour  faire  le  procès  des  quatre  évêques  réh'actaircr.  Il  s’éleva 
des  difficultés  entre  la  cour  de  France  et  celle  de  Rome , au 
sujet  du  nombre  des  commissaires,  et  ces  difficultés  traînèrent 
la  n^ociation  en  longueur  pendant  plusieurs  années. 

Dans  cet  intervalle , un  très  grand  nombre  d’évêques,  parmi 
lesquels  on  en  distiuguait  plusieurs,  aussi  recommandables  par 
leurs  vertus  que  par  leurs  lumières,  virent  avec  peine'  s’établir 
une  forme  de  procédure  qui  tendait  à anéantir  les  maximes  les 
plus  chères  à la  France,  sur  la  foimo  canonique  du  jugement  des 
évêques.  Il  fuit  même  convenir  que  le  plan  adupte  par  le  gou- 
vernement était  en  contradiction  avec  les  principes  que  no» 
tribunaux  ont  toujours  proclamésftt  avec  les  délibérations  en-' 
core  récentes  du  clergé  de  France  dans  l’assemblée  de  i G5o.  Il 
est  donc  vraisemblable  que,  dès  le  moment  où  les  commissaires 
nommés  par  le  pape  et  agréés  par  le  roi  se  seraient  disposés  â 
procéder  conunc  juges , leur  ministère  aurait  été  traversé  par 
des  difficultés  et  des  oppositions  insurmontables.  Plusieurs 
évêques , nommés  par  le  pape,  s’étaient  dqà  refusés  â accepter 
cette  commission , par  le  souvenir  encore  si  récent  des  engage* 
inents  que  rassemblée  de  iG5o  avait  pris  Au  nom  de  tout  le 
corps  épiscopal. 

Indépeudaininent  d’une  considération  si  puissante,  la  haute 
piété,  dont  les  quatre  évêques  réfractaires  faisaient  profession, 
et  l’édifianlc  légularité  de  leurs  meeurs  leur  com  iliaient  ce  sen- 
timent d’iiilércl  et  de  bienveillance  dont  on  ne  peut  jamais  sc 
défendre  jwiir  des  Itomiiies  vertueux,  lors  même  qu'on  est 
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fonde  à leur  reprocher  un  excès  de  prévention  ou  d’enlete- 
nrent. 

Alexandre  VII  venait  de  mourir  : Clément  IX  ( i ) lui  avait 
succc'dé ; et  le  nonce  Bargellini , récemment  arrivé  en  France, 
«‘ffirayé  des  conUadictions  qui  paraissaient  s’élever  de  toutes 
parts  contre  la  procédure  dont  on  menaçait  les  quatre  évêques  , 
crut  qu’il  lui  serait  aussi  utile  que  glorieux  de  terminer , par  des 
voies  plus  douces  et  plus  conciliantes , une  affaire  si  délicate  et 
si  épineuse  : il  fit  part  de  son  idée  à M.  de  Lyonne  (a).  Un  mi- 
nisti'e  des  affaires  étrangères  est  toujours  disposé  a accueillir 
des  projets  de  négociations  ; il  prit  les  oi’dres  du  roi  en  lui  com- 
muniquant les  vues  du  nonce.  Louis  XIV , inspiré  par  ce  juge- 
ment droit  et  sain  qu’il  avait  reçu  de  la  nature  à un  degré  si 
remarquable , n’apportait  jamais , quoiqu’on  ait  voulu  persuader 
le  conti’aire  , d’esprit  de  parti  ni  de  prévention  dans  les  affaires 
de  religion  ; il  ne  prétendait  s’arroger  aucune  autorité  sur  les 
opinions  dans  des  questions  de  doctrine  ; mais  il  était  fermement 
attaché  à une  maxime  aussi  juste^u’incontestable,ct  cette  maxime 
dut  cçnstammcnt  la  règle  de  sa  a;onduitc  ; il  savait  qu’on  ne 
peut  être  catholique  qu’en  se  soumettant  à l’autorité  de  l’élise , 
et  que  cette  autorité  réside  dans  le  Saint-Siège  et  dans  le  corps 
des  évêques.  Il  répondit  à M.  de  Lyonne  qu’il  n’apportait  aucun 
obstacle  à des  projets  de  conciliation  ; qu’il  voulait  seulement 
que  le  pape  fût  obéi  sur  un  point  de  doctrine,  et  se  déclarât 
satisfait  des  preuves  de  soumission  que  lui  donneraient  les 
quatre  évêques. 

Ce  fut  donc  uniquement  vers  ce  but  que  toute  la  négociation 


(i)  Jnlei  Roapigliosi,  né  en  iSgg,  snccéda  Alexandre  VU , le 
90  jain  1G67 , monrut  le  g décembre  lûûg , dans  sa  année. 

(1)  Hugues  de  Lionne , marquis  de  Bemy , ministre  des  affaires  étran- 
gères, ratort  h Paris , le  l «r.  septembre  1G7 1 , âgé  de  60  ans. 
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fut  dirigée  : il  s’agissait  d’amener  les  évêques  à écrire  au  pape 
une  lettre  dont  toutes  les  expressions  fussent  assez  précises  pour 
le  convaincre  qu’ils  avaient  signé  le  formulaire  purement  et 
simplement. 

Les  médiateurs  qui  s’étaient  associés  au  nonce  pour  le  succès 
de  cette  négociation  eurent  assez  de  peine  à obtenir,  de  l’cvcque 
d’Alelh , cet  acte  de  soumission  ; mais  il  céda  enfin , ainsi  que 
scs  trois  collègues , aux  insinuations  des  médiateurs  qui  étaient 
ail  nombre  de  leurs  amis  ils  furent  surtout  ébranlés  par  l’au- 
torité d’Arnaud  qui, au  grand  étonnement  de  toute  la  France, 
SC  montra  fcivorablc , en  cette  occasion , à la  doctrine  des  restric- 
tfons  secrètes. 

Ils  écrivirent  au  pape,  le  i".  septembre  1668,  « qu’ils 
» avaient  convoqué  les  synodes  de  leurs  diocèses;  qu’ils  y avaient 
» ordonné  une  nouvelle  souscription  du  formulaire;  qu’ils  l’a- 
MVaient  souscrit  eux -memes;  qu’ils  s’étaient  conformés  à 
» l’exemple  de  tous  les  autres  évêques  de  France,  dans  la  ma- 
is nière  d’agir  et  dani  les  sentiments  de  déférence  dus  aux 
» éonstitutions  apostoliques;  que  ce  n’avait  pas  été  sans 
rt  peine  et  sans  difficulté  qu’ils  en  avaient  usé  de  la  sorte.  » 
' On  demande  de  bonne  foi , à tout  homme  impartial , si , è n 
lisant  cette  lettre , le  pape  ne  dut  pas  être  fondé  à croire  que  les 
quatre  évêques  s’étaient  conformés  à l’exemple  de  tous  les  évê- 
ques de  France?  Toutes  les  expressions  de  cette  lettre',  et 
même  ïespèce  de  violence  que  les  évêques  réfractaires  pré^ 
tendaient  avoir  été  obligés  de  se  faire  pour  revenir  sur  leur 
première  conduite,  pouvaient-elles  permettre  au  pape  de  soup- 
çonner que , dans  le  moment  où  on  lui  écrivait  avec  tant  de 
soumission,  on  consignait,  dans  des  procès-verbaux  clan- 
destins , les  mêmes  distinctions  et  les  mêmes  restrictions  que 
le  Saint-Siège  avait  condamnées  et  se  disposait  à punir. 

Mais,  dans  le  moment  meme  où  le  pape  allait  écrire  des 
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brefs  de  f^icitation  aux  quatre  evéques , ca  signe  de  paix  et  de 
satisfaction  , des  lettres  particulières  arrivées  à Home.,  y répan- 
dirent quelques  rumeurs  sur  ces  pr<K:ès-vcrbaux , dont  le  secret 
Commençait  à transpirer.  Le  pape  suspendit  l’envoi  des  breiè 
et  écrivit  à son  nonce  de  faire  tous  ses  cffoils  pour  avoir  une 
copie  de  ces  proces-verbaux. 

Le  nonce  Bargellini,  alarmé  de  voir  prête  à échouer , par  cet 
incident  imprévu , une  n^ocation  qui  lui  avait  coûte'  tant  de  soina 
et  de  peines,  et  dont  il  attendait  autant  de  gloire  que  d’avantages^ 
prévit  que  s’il  envoyait  les  procès-veriîaux  à Rome , le  pape  serait 
indigné , les  médiateurs  compromis  et  l’aBàire  plus  embrouillée 
que  jamais.  U répondit  au  pape  qu’il  lui  avait  été  impossible  de 
se  procurer  les  procès-verbaux;  mais  qu’il  y suppléait  abondam- 
ment par  un  certificat  des  prélats  médiateurs,  qui  déclaraient 
formellement  a que  les  quatre  évêques  avaient  agi  delà  meilleure 
» foi  du  monde,  » Il  y joignit  un  acte  encore  plus  important;; 
c’était  un  écrit  signé  des  quatre  évêques  eux-mêmes , qui  atte»? 
» taient  « qu’ils  avaient  signé  et  fait  signer  sincèrement  le  for- 
» mulaire.  » 

Le  pape , rassuré  par  des  témoignages  si  positifs , n’hesUa! 
plus  à leur  adresser  les  brefs  dont  il  avait  suspendu  l’expédi- 
tion. Des  évêques  aussi  pieux  durent  sans  doute,  en  lisant  lea- 
expressions  de  ces  brefs,  éprouver  une  espèce  de  honte  etmémn 
quelque  remords  sur  un  procédé  peu  compatible  avec  la  sincérité: 
chrétienne  dont  ils  faisaient  profession.  Le  pape  leur  écrivait:; 
« Nous  avons  reçu  la  lettre  par  laquelle  vous  nous  faites  connaî-i 

s tre , avec  de  grandes  marques  de  soumissioni , que  vousi 

r>,  avez  souscrit  sincèrement  et  fût  sonscrire  le  formulaire  du 
».  pape  Alexandre  VII , et  quoiqu’à  l’occasion  de  certains  bruits 
».qui  ont  couru,  nous  ayons  cru  devoir  aller  plus  lentement 
» en  cette  affaire  (car  nous  n’aurions  jamais  admis  à cet 
» egard  ni  exception  ni  restriction  quekontfue)}  mais , ayml 
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» depuis  peu  reçu  des  assurances  nouvelles  et  considérables  de 
X la  vraie  et  parfaite  obéissance  avec  laquelle  vous  avez  sin. 

* cèrement  souscrit  le  formulaire , et  condamné  sans  aucune 
» exception  ou  restriction  les  cinq  propositions , selon  tous  les 

* sens  dans  lesquels  elles  ont  été  condamnées  par  le  Saint- 

* Siège  apostolique , nous  voulons  bien » 

Le  pape  écrivit  en  même  temps  au  roi , « que  les  quatre  e'vé- 
» ques,  lui  ayant  fait  connaître  qu’ils  s’étaient  soumis  à la  sous- 

* cription  pure  et  simple  du  formulaire  ; cette  soumission  lui 
X donnait  la  satis&ction  d’user  de  clémence  plutôt  que  d’être 
X contraint  par  leur  désobéissance  d’user  de  rigueur.  » 

Louis  XIV  avait  déclaré  qu’il  serait  satisfait  aussitôt  que  le 
pape  se  déclarerait  luinnéme  satisfait  ; il  ordonna  en  conséquence 
que  les  procédures , commencées  contre  les  quatre  évêques , ne 
seraient  point  suivies  et  fît  rendre  la  liberté  aux  principaux 
agents  du  parti;  le  calme  parut  rétabli  dans  l’église  de  France, 
et  on  appela  cette  pacification  la  paix  de  Clément  IX. 

Il  eût  été  assez  curieux  de  savoir  ce  que  Pascal  eût  pensé  de  la 
conduite  de  ses  anciens  amis  dans  cette  singulière  négoriation; 
fl  est  vraisemblable  que  les  jésuites,  dont  il  avait  traduit  en  ri- 
dicule les  restrictions  mentales  sous  des  traits  si  ingénieux  et 
M piquants , l’auraient  invité  à s’expliquer  sur  les  restrictions 
secrètes  de  Port-^Royal.  11  est  au  moins  bien  certain  qu’il  n’au- 
rait pas  plus  approuvé  les  unes  que  les  autres.  La  rectitude 
naturelle  de  son  esprit  et  son  caractère  inflexible  résistaient  à 
tous  les  tempéraments  qui  hii  paraissaient  blesser  l’austère  vé- 
rité; et,  si  l’on  en  croit  quelques  écrivains,  ce  fut  par  ce  motif 
qu’il  s’était  brouillé , quelque  temps  avant  sa  mort , avec  les 
chefs  de  Port-Royal  : il  leur  reprochait  de  déroger  à leurs 
principes,  en  n’osant  en  avouer  hautement  toutes  les  consé- 
quences. 
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Cest  ce  même  abbé  <le  Fénelon  qu'on  a tu  depuis  périr  sur 
un  éçbafaud,  à l’âge  de  80  ans.  Cet  homme  vénérable  était  digne 
de  porter  le  nom  de  Fénélon  par  ses  vertus,  sa  charité  et  sa 
tendre  sollicitude  pour  tous  les  malheureux.  Il  avait  consacré  sa 
fortune  entière  et  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie  à procn> 
rer  une  éducation  reliçeuse  et  morale  à cette  nombreuse  classe 
d’enfants , que  chaque  année  voyait  descendre  des  montagnes  de 
la  Savoie  pour  venir  exercer  son  industrie  dans  la  capitale.  II 
était  parvenu , sans  aucun  moyen  d’autorité,  par  le  seul  empire 
de  ses  bienfaits  et  par  le  seul  attrait  de  la  confiance , à soumettre 
au  régime  d’une  association  régulière  cette  espece  de  petite  co- 
lonie , si  étrangère  aux  moeurs  d’une  ville  telle  que  Paris.  C’était 
en  leur  inculquant  les  préceptes  de  la  religion , qu’il  les  avait  pé- 
nétrés d’un  saint  respect  pour  les  principes  de  la  morale  et  pour 
toutes  les  lois  de  la  société. 

Le  succès  de  ses  soins  avait  été  tel , que  les  habitans  de  Paris 
ne  craignaient  pas  de  confier  les  commissions  les  plus  délicates 
à des  enfants  presque  inconnus , qui  n’avaient  d’autre  garant  de 
leur  fidelité  que  les  marques  distinctives  dont  l’abbé  de  Fénelon 
décorait  leur  sagesse  et  leur  piété.  Ce  seul  témoignage  d’un  sim- 
ple particulier  avait  autant  de  force  sur  l’opinion  publique  que 
s’il  eût  été  revêtu  de  l’autorité  de  la  loi  ou  de  la  sanction  du  gou- 
vernement. 

Dans  ces  jours  de  crime  et  de  sang , où  il  sufiisait  d’être  ver- 
tueux poiu-  être  proscrit , l’abbé  de  Fénélon  dut  subir  la  loi  gé- 
nérale. On  vit  alors , parmi  des  étrangers  de  la  classe  la  plus 
obscure,  ce  qu’on  ne  voyait  plus  d’un  bout  de  la  France  à l’autre, 
le  courage  de  la  reconnaissance  se  montrer  éloquent  pour  plaider 
la  causa  de  la  vertu.  On  vit  tous  ces  Savoyards  se  porter  eu 
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foule  à la  barre  de  la  convention,  pour  réclamer  la  liberté  de  celui 
qui  leur  avait  seryi  de  père,  et  chacun  d’eux  s’offrir  de  se 
constituer  prisonnier  à sa  place  ( i ). 

Ce  généreux  dévoûincnt  ne  put  flécbir  les  bomnies  farouches 
et  sangtiinaires  qui  avaient  usurpé  la  puissance.  Ni  le  nom 
de  Fénelon,  ni  le  respect  bypocrife  qu’on  aflcctait  pour  cc 
beau  nom , ne  purent  arracher  à réchafaud  un  vieillard  plus 
qu’octogénaire.  Ce  fut  au  nom  du  peuple  qu’on  condamna  à la 
. mort  le  bienfaiteur  du  peuple. 


(i)  Voyez  la  Moniteur,  vP.  lai , l•^pl^vi<)«eana  (ao  janvier  1594*) 


DU  DEUXIÈME  VOLUME. 
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